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des  courants  par  les  courants; 


Si  un  fil  conducteur  de  forme  quelconque  est  tra- 
versé par  un  courant  voltaïque,  on  sait  que,  lors  de 
rétablissement  ou  de  la  rupture  du  courant,  une  cer- 
taine quantité  d'électricité  est  développée  par  induc- 
tion dans  un  fil  parallèle  situé  dans  le  voisinage  du 
premier.  Cette  électricité  peut  être  recueillie  sous  for- 
me de  courant  en  faisant  communiquer  le  fil  par  cha- 
cune de  ses  extrémités  avec  des  appareils  propres  a 
déceler  sa  présence,  tels  qu*un  galvanomètre,  une  hé- 
lice renfermant  une  aiguille  d*acier  trempé ,  un  ther- 
momètre de  Bréguet,  etc.  :  on  peut  aussi  constater 
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Texislcnce  de  ces  phénomènes  d*induc(ion  par  les  étin- 
celles qui  se  manifestent  entre  les  bouts  superposés  du 
fil,  ou  par  les  secousses  que  Ton  ressent  lorsque  la 
communication  entre  ces  mêmes  extrémités  a  lieu  par 
l'intermédiaire  du  corps. 

La  recherche  des  lois  de  Tinduction  des  courants  par 
les  courants,  c'est-à-dire  des  rapports  qui  existent 
entre  les  intensités  du  courant  inducteur  et  celles  des 
divers  courants  induits  auxquels  il  peut  donner  nais- 
sance, exige  remploi  de  méthodes  expérimentales  à 
Taide  desquelles  on  puisse  apprécier  avec  exactitude 
rintensilé  des  courants  induits,  quoique  leur  durée 
soit  extrêmement  courte  et  que  les  méthodes  ordinai- 
res ne  puissent,  à  cause  de  cette  circonstance,  recevoir 
ici  d*application.  J*ai  fait  voir  dans  d^autres  recher- 
ches *  qu*on  peut  alors  se  servir  avec  avantage ,  pour 
mesurer  Tintensité  des  courants  induits,  d*un  procédé 
fondé  sur  l'appréciation  du  degré  de  magnétisme  qu'ils 
communiquent  à  une  aiguille  d* acier  trempé  :  les  consé- 
quences déduites  de  ce  mode  d'observation  se  vérifient 
lorsqu'on  cherche  à  apprécier  les  effets  physiologiques , 
calorifiques,  ou  lumineux,  de  ces  mêmes  courants. 

Mais  si  l'on  essaie  d'étudier  les  courants  induits  à 
l'aide  du  galvanomètre ,  les  résultats  ne  s'accordent  pas, 
au  premier  abord,  ainsi  que  M.  Henry  de  Princeton 
l'a  reconnu*,  avec  ceux  que  l'on  déduit  des  autres 
moyens  d'observation  indiqués  plus  haut.  Par  exem- 

*  Ann.  de  Chimie  et  de  physique  ,  tomes  3  et  7 . 

>  Transactions  of  the  American  phihsophical  Society ,  vol.  vin. 


pie,  si  une  spirale  fermée  ou  une  plaque  métallique 
sont  dans  le  voisinage  d*une  spirale  induite,  Ténergie 
des  commotions,  le  degré  de  magnétisme  développé, 
les  effets  de  chaleur  et  de  lumière,  sont  très-affaiblis  : 
la  déviation  galvanométrique  n*éprouve  aucune  varia- 
tion. Les  courants  induits,  direct  et  inverse  (c'est-à- 
dire  développés  lors  de  la  rupture  ou  de  rétablissement 
du  courant  principal),  paraissent  très -différents  en 
intensité  lorsqu  on  les  compare  par  les  secousses  ou 
Taimantation;  ils  sont,  au  contraire,  égaux  si  on  fait 
attention  seulement  aux  déviations  qu'ils  impriment  à 
une  même  aiguille  déjà  aimantée.  On  peut  aimanter  des 
aiguilles,  obtenir  des  secousses  très- vives,  à  Taide  des 
courants  de  troisième,  quatrième,  cinquième or- 
dres. Ces  mêmes  courants  n'impriment  qu'un  mouve- 
ment très-faible  aux  aiguilles  des  galvanomètres  inter- 
posés dans  le  circuit. 

Ces  différences  proviennent  probablement  de  ce  que 
la  déviation  qu'une  aiguille  déjà  aimantée  éprouve  par 
l'action  d'un  courant  de  courte  durée  dépend  de  la 
quantité  totale  d'électricité  qui  le  constitue.  Cette  sup- 
position est  parfaitement  d'accord  avec  les  lois  très- 
simples  suivant  lesquelles  varient  les  effets  d'induction 
quand  on  les  mesure  à  l'aide  du  galvanomètre.  Il  ré- 
sulte, en  effet,  des  recherches  que  j'ai  entreprises 
sur  ce  point,  que  la  quantité  d'électricité  induite  varie 
en  raison  directe  du  nombre  des  éléments  influents  du 
système  inducteur  et  de  la  quantité  d'électricité  qui 
traverse  chacun  d'eux;  elle  est  aussi  proportionnelle 
au  nombre  des  éléments  du  fil  induit,  à  leur  section, 


et  varie  en  raison  inverse  de  la  longaeur  réduite  du 
circuit  traversé  par  le  courant.  De  plus ,  les  quantités 
développées  au  moment  de  la  rupture  et  de  l'établisse- 
ment du  circuit  ne  diffèrent  que  par  le  sens. 

Je  me  suis  servi,  dans  ces  recherches,  d*un  galva- 
nomètre très-sensible ,  à  fil  gros  et  court  :  le  système 
des  deux  aiguilles  exécutait  une  oscillation  en  20*. 
Lorsqu'on  faisait  communiquer  les  extrémités  du  gal- 
vanomètre avec  celles  d'une  spirale  de  5  à  G"*  de  lon- 
gueur et  dont  le  fil  n*était  pas  trop  fin  (  le  diamètre  du 
fil  employé  a  varié  entre  0""*  64  et  2^^  48) ,  soumise  h 
Tinduction  d'une  spirale  traversée  par  le  courant  d'un 
élément  voltaïque ,  l'aiguille  du  galvanomètre  était  for^ 
temcnt  déviée  dans  un  sens  lorsqu'on  fermait  le  circuit 
principal;  elle  revenait  ensuite  au  repos  et  se  déviait 
en  sens  contraire  quand  le  circuit  était  rompu.  Les  ai- 
guilles du  galvanomètre  atteignaient  leur  écart  maxi- 
mum dans  un  intervalle  de  temps  constant ,  quelle  que 
fût  l'amplitude,  et  ce  temps  était  la  moitié  de  la  durée 
d'une  oscillation  complète  des  aiguilles. 

La  déviation  du  galvanomètre,  correspondante  à  une 
intensité  déterminée  du  courant,  a  une  valeur  qui  reste 
constante  lorsque  cette  intensité  conserve  la  même  va- 
leur; et,  dans  plusieurs  expériences  successives  faites 
avec  soin,  les  différences  ne  s'élèvent  pas  à  7/. 

De  plus,  les  déviations  correspondantes  à  l'établis- 
sefenent  et  à  la  rupture  du  courant  voltaïque  sont ,  pour 
une  même  intensité  de  celui-ci ,  exactement  les  mêmes 
si  les  expériences  sont  faites  convenablement,  et  dé- 
croissent dans  une  même  proportion  lorsqu'on  inter- 
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pose  divers  fils  dans  le  circuit  induit.  Quelquefois  il 
arrive  que  la  déviation  correspondante  au  courant  tn* 
verse  est  inférieure  à  celle  que  Ton  obtient  lors  du  dé« 
veloppement  du  courant  direct;  mais  j  ai  toujours  ob- 
servé que,  lorsque  cette  circonstance  se  présentait,  le 
courant  de  l'élément  voitaïque  décroissait  en  intensité 
pendant  quelques  instants,  à  partir  de  celui  de  Téta* 
blissement  du  circuit  :  ce  décroissement  était  accom- 
pagné d'une  induction  de  sens  opposé  à  la  première, 
et  qui  tendait  alors  à  ramener  Taiguille  du  galvanomè- 
tre dans  une  direction  contraire.  Il  est  aisé  de  recon- 
naître le  développement  de  cette  électricité  induite  en 
fermant  le  circuit  induit  immédiatement  après  le  cir- 
cuit inducteur  :  Taiguille  du  galvanomètre  reste  parfai- 
tement immobile  sur  le  zéro  quand  le  courant  conserve 
une  intensité  constante;  elle  éprouve  une  déviation  de 
quelques  degrés  dans  la  direction  correspondante  à 
celle  du  courant  direct  quand  cette  intensité  décroît. 

L'électricité  induite  parait,  ainsi  que  l'indiquaieni 
les  observations  faites  par  le  procédé  d'aimantation, 
développée  dans  un  intervalle  de  temps  extrèmemeafc 
court;  car,  si  l'on  ouvre  le  circuit  induit  de  suite  après 
avoir  fwmé  ou  ouvert  le  circuit  inducteur,  l'aiguille  du 
galvanomètre  éprouve  exactement  la  même  déviation 
que  lorsqu'on  laisse  subsister  le  circmt  inducteur.  Si 
on  le  ferme  4e  suite  après  l'établissement  ou  la  rup- 
ture du  courant  voitaïque ,  l'aiguille  du  galvanomètre 
reste  immobile,  excepté 4aAS  le  cas  indiqué  ci-dessus, 
ou  le  courant  de  la  pile  éprouve  une  variation  après 
que  le  circuit  vient  d'être  fermé. 


La  déviation  galvanomèlrique  correspondaDte  soit  à 
rétablissement,  soit  à  la  rupture  du  courant  principal, 
n*éprouye  point  de  changement  quand  une  spirale, 
soit  fermée ,  soit  ouverte ,  est  placée  dans  le  voisinage 
de  rinductrice  :  il  en  est  de  même  quand  on  remplace  la 
spirale  par  une  plaque  métallique  non  magnétique.  En 
un  mot,  on  n'obsenre  pas  alors  de  réaction  entre  les 
différentes  parties  du  système  induit,  comme  ceci  ar- 
rive quand  on  analyse  les  effets  d*induction  par  le  ma^ 
gnétisme  développé.  J'ai  vérifié  avec  soin  cette  propo- 
sition en  faisant  varier,  dans  des  limites  assez  étendues , 
tes  rapports  de  longueur  et  de  section  des  diverses  spi- 
rales. 

Pour  vérifier  les  lois  indiquées  plus  haut  sur  le  dé- 
veloppement des  effets  d*induction ,  quand  on  les  me- 
sure par  le  galvanomètre,  il  fallait  connaître  le  rapport 
entre  les  déviations  et  les  forces  ou  les  quantités  d'élec- 
tricité induite  correspondantes.  Toutes  choses  d'ailleurs 
égales,  ces  forces  doivent  être  proportionnelles  aux  in- 
tensités ou  aux  quantités  d'électricité  du  courant  in- 
ducteur. J'ai  donc  déterminé  d'abord  les  déviations 
gâlvanométriques  correspondantes  à  diverses  intensités 
du  courant  primaire ,  en  opérant ,  pour  plus  d'exacti- 
tude, sur  te  courant  direct.  Il  est  arrivé  que,  dans  mon 
appareil,  les  déviations  jusqu'à  30**  (je  n'ai  jamais  été 
au  delà)  étaient  exactement  proportionnelles  aux  for- 
ces. Ce  point  ayant  été  vérifié  avec  beaucoup  de  soin , 
j'ai  employé  une  spirale  inductrice  de  plusieurs  fils  en- 
tortillés et  isolés,  et  j'ai  observé  que  l'intensité  du  cou- 
rant inducteur  étant  constante,  les  déviations  étaient 
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cxactemeot  les  mêmes,  lorsqu  on  faisait  varier  la  sec- 
tion seule  des  différents  fils  de  la  spirale  inductrice. 
Lorsque  le  nombre  des  tours  variait,  la  section  de  cha- 
cun restant  la  même,  les  déviations  du  galvanomètre, 
ramenées  à  une  intensité  constante  du  courant  induc- 
teur, étaient  exactement  proportionnelles  au  nombre 
de  tours.  Les  quantités  d*électricité  induite  sont  donc 
proportionnelles  au  nombre  des  éléments  influents  du 
système  inducteur  et  indépendantes  de  la  section  de 
chacun  d*eux  :  ces  conséquences  s'accordent  exactement 
avec  celles  que  Ton  déduit  du  procédé  d'aimantation. 

La  quantité  d'électricité  induite  se  répand  dans  le 
fil  du  galvanomètre,  et  le  courant  (  mesuré  par  son  ac- 
tion sur  l'aiguille  aimantée)  doit,  en  raison  de  cette 
circonstance ,  éprouver  une  certaine  diminution.  Si  l'on 
détermine,  à  l'aide  de  l'élément  voltaïque ,  dans  quelle 
proportion  un  courant,  qui  traverse  le  fil  induit  et  le. 
galvanomètre ,  se  trouve  affaibli  par  l'interposition  d'un 
fil  additionnel,  on  trouve  que  le  courant  induit  dimi- 
nue exactement  dans  le  même  rapport. 

Cela  posé,  pour  déterminer  l'influence  de  la  section 
et  de  la  longueur  du  fil  induit,  j'ai  employé  une  spirale 
induite  de  plusieurs  fils  de'  6  à  7°^  de  long ,  ayant  cha- 
cun O™"'  64  de  diamètre ,  recouverte  de  soie ,  et  entor- 
tillés les  uns  avec  les  autres.  On  pouvait  intercaler  à 
volonté,  dans  le  circuit  induit,  un,  deux,  trois,  etc., 
fils,  et  les  réunir  en  section  ou  en  longueur  doubles, 
triples.  J'ai  déterminé  d'abord  très-exactement,  dans 
chaque  cas,  en  quelle  proportion  un  courant  constant 
se  trouvait  affaibli  lorsqu'on  lui  faisait  traverser,  en 


premier  lieu,  le  circuit  induit  seul;  en  second  lieu,  ce 
même  circuit  augmenté  du  fil  du  galvanomètre.  J*ai 
ensuite  mesuré  la  déviation  du  galvanomètre  corres- 
pondante à  une  intensité  déterminée  du  courant  prin- 
cipal, le  circuit  inducteur  restant  le  même  dans  tous 
les  cas  :  chaque  nombre  a  été  obtenu  par  plusieurs  ob- 
servations et  en  développant  Tinduction  par  la  rupture 
do  circuit  voltaïque ,  ce  qui  permettait  de  mesurer  avec 
précision  la  déviation  de  Taiguille  de  la  boussole  cor- 
respondante au.  courant  primaire. 

Si  la  quantité  d'électricité  développée  dans  chaque 
élément  du  système  induit,  par  un  courant  inducteur 
d'intensité  constante,  est  la  même,  quelle  que  soit  la 
disposition  du  système  induit ,  il  est  facile  de  le  véri- 
fier à  l'aide  de  ces  données  expérimentales. 

Supposons ,  en  premier  lieu ,  que  la  longueur  du  sys- 
tème induit  devienne  successivement  double,  triple, 
quadruple,  etc.,  sa  section  restant  constante;  soit  d 
la  déviation  galvanométrique  correspondante  à  une  in- 
tensité déterminée  du  courant  inducteur,  la  même  dans 
tous  les  cas,  et  «  le  rapport  suivant  lequel  le  courant 
du  système  induit  se  trouve  affaibli  par  l'interposition 

du  fil  du  galvanomètre  ;  —  sera  la  déviation  que  l'on 

observerait  si  l'affaiblissement  n'avait  pas  lieu  :  cette 
quantité  se  trouvant  proportionnelle  à  la  quantité  d'é- 
lectricité d'un  seul  élément  du  système  induit  doit  être 
indépendante  de  la  longueur  de  ce  dernier. 

En  second  lieu,  si  la  section  seule  du  système  in- 
duit devient  successivement  double,  triple,  quadru- 


pk,  etc.,  d  représentant  la  déyiation  observée  du  gal- 
vanomètre (ramené  )i  Tintensité  constante  du  circuit 
inducteur)  pour. un  nombre  n  de  fils,  a  ayant  la  même 

signification  que  plus  haut,  —  devra,  dans  ce  cas,  être 

une  quantité  constante,  égale  à  la  valeur  constante 

de  —  dans  le  premier  cas. 

a 

Je  réunis  dans  le  tableau  ci -après  les  résultats  de 
quelques-unes  de  mes  expériences  :  elles  suffisent  pour 
établir  la  vérification  des  lois  indiquées  plus  haut  sur 
le  développement  de  Télectricité  induite. 


Il 

1     eu  fil  indiiil. 

TALXOU 

correipondantes 

4td. 

▼Ai«Kuas 

correspondante^ 
de  a. 

YÂLBIJES 

de 

« 

1 

2 
3 
4 

10»3 

13,0 
13,9 
14,5 

0,64 
0,78 
0,84 
0,89 

16,1 
16,6 
16,5 
16,3 

SBCnOHS 

an  fil  indait , 

o«  valevra  de  ji. 

» 

» 

TALBOaS 
d 

de 

etra 

2 
3 
4 

5 

6 

7 

15,5 
18,8 
20,4 
20,8 
22,3 
22,9 

0,49 
0,40 
0,32 
0,27 
0,24 
0,21 

15,8 
15,7 
15,9 
15,4 
15,5 
15,5 

Moyenne. 

15,9 
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La  constance  des  nombres  de  la  dernière  colonne, 
quoique  les  longueurs  et  les  sections  aient  varié  dans 
un  rapport  assez  étendu,  suffit  pour  qu'on  puisse  re- 
garder la  loi  comme  très-exacte. 

J*ai  yérifié  ces  mêmes  conséquences  par  des  expé- 
riences faites  sur  une  autre  échelle.  J'ai  pris  pour  spi- 
rale inductrice  une  spirale  double  d'un  fil  de  2'°°*,  5, 
pour  spirale  induite  une  de  trois  fils  de  160°*  chacun 
de  longueur,  que  j'introduisais  successivement  dans  le 
galvanomètre  de  manière  à  avoir  une  longueur  ou  une 
section  double,  triple,  dans  le  circuit  induit. 

La  déviation  galvanométrique  correspondante  à  une 
longueur  double  était  un  peu  plus  grande  que  celle 
correspondante  à  la  longueur  simple  (  pour  celle-ci  de 
20*^,  pour  l'autre  22®);  mais  en  passant  de  là  à  une 
longueur  triple,  il  n'y  avait  pas  augmentation.  Il  n*en 
était  plus  de  même  en  doublant,  triplant,  la  section. 
La  déviation  augmentait  énormément,  passant  de  20® 
h  40®,  et  de  là  à  90®. 

J'ai  fait  ensuite  agir  la  même  spirale  inductrice  sur 
deux  spirales  de  trois  fils  de  160"*,  placées  l'une  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  d'elle.  J'ai  vérifié  qu'en  sex- 
tuplant la  section,  il  y  avait  encore  augmentation. 

Il  est  présumable  que,  dans  les  expériences  galva- 
nométriques ,  on  mesure  la  quantité  totale  d'électricité 
induite  :  puisque  les  lois  auxquelles  elles  conduisent 
ne  s'accordent  pas  avec  celles  que  l'on  déduit  du  pro- 
cédé d'aimantation ,  le  degré  de  magnétisme  développé 
doit  dépendre  d'une  autre  propriété  des  courants  in- 
duits, qui  ne  varie  pas  seulement  en  raison  directe  de 
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la  quantité  d'électricité ,  et  qui  dépend  aussi  peut-être 
de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  l'é- 
quilibre électrique  est  rompu.  Cette  même  circons- 
tance et  probablement  d*autres  encore  doivent  influer 
sur  les  effets  physiologiques,  calorifiques,  et  lumineux, 
des  courants  d'induction. 

On  arrive  ainsi  à  des  conclusions  tout  à  fait  analo- 
gues à  celles  que  M.  Dove  a  déduites  d'expériences 
d'induction  \  faites  avec  des  appareils  et  en  partant  de 
principes  très-différents. 


I  Ann.  de  chimie  et  de  phy  sitfitc ,  tome  4- 
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Parmi  les  peuples  qui  ont  laissé  sur  la  terre  des  tra- 
ces de  leur  passage  «  on  en  compte  quelques-uns  en  bieo 
petit  nombre  qui,  par  leur  fortune  ou  leur  position f 
ont  attiré  et  attireront  toujours  les  regards  des  hom- 
mes ,  tant  que  Thistoire  oonsenrera  les  annales  des  temps 
passés  :  qu'ils  aient  brillé  par  les  arts ,  la  guerre  ou  le 
commerce;  qu'ils  se  soient  distingués  par  la  sagesse  de 
leurs  lois,  ou  que  de  grandes  infortunes  les  aient  reiH 
dus  un  objet  digne  d'intérêt  et  de  pitié,  nous  recueil* 
Ions  ayidement  ce  que  les  monuments  et  la  tradition 
nous  en  ont  transmis;  nous  saluons  avec  respect  les  rui* 
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nés  qu'ils  ont  laissées,  et  remontant  à  l*époque  de  leur 
existence,  nous  aimons  à  les  replacer  sur  le  théâtre 
qu'ils  occupèrent,  à  suiyre  les  phases  de  leur  yie  so- 
ciale ,  à  recomposer  en  quelque  sorte  leur  histoire  jus- 
que dans  ses  moindres  détails. 

Il  est  sans  doute  dans  de  telles  recherches  plus  qu'une 
simple  question  de  curiosité  :  nous  y  sommes  aussi 
poussés  par  l'irrésistible  besoin  d'éclairer  et  de  perfec- 
tionner notre  conscience  morale;  juges  et  témoins  à  la 
fois,  nous  pesons  le  bien  et  le  mal  qui  fut  leur  ouvrage; 
nous  flétrissons  ou  bénissons  tour  à  tour  leur  mémoire , 
demandant  pour  nous-mêmes  à  la  sagesse  des  anciens 
les  salutaires  leçons  de  l'expérience. 

Toutefois  nous  croyons  à  une  autre  cause  d'autant 
plus  impérieuse  et  plus  puissante ,  qu'elle  agit  h  notre 
insu;  c'est  ce  principe  de  solidarité  du  genre  humain, 
indiqué  par  la  belle  pensée  de  Pascal ,  depuis  et  si  sou- 
yent  invoquée,  lorsqu'il  représente  l'humanité  vivant 
et  marchant  à  travers  les  siècles  comme  un  seul  homme. 

En  effet,  une  découverte  scientifique,  quelque  sté- 
rile qu'elle  paraisse  d'abord,  peut,  quand  les  temps 
sont  venus,  se  traduire  en  un  fait  immense  et  d'une 
grande  action  sur  la  société  :  telle  fut  la  propriété  de 
Taimant;  la  force  élastique  de  la  vapeur,  connue  de 
toute  l'antiquité;  l'électricité  d'une  pierre  sans  valeur 
et  sans  éclat  ;  telles  furent  encore  les  sections  coniques 
dont  les  propriétés  servirent,  après  seize  siècles,  à  tra- 
cer la  route  assignée  aux  corps  célestes  du  second  or- 
dre. Ainsi,  un  principe  moral  ou  politique,  aperçu  et 
posé  par  un  peuple ,  mais  longtemps  méconnu ,  peut  s'é- 
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le?cr  un  jour  puissant  et  efficace  pour  le  bonheur  d*un 
autre  peuple.  Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le 
culte  du  passé  ne  fut  jamais  plus  sincère  et  plus  ar- 
dent. Telle  est  même  la  sympathie  qui  s'est  éveillée  à 
notre  époque,  que  nous  semblons  indignés  et  surpris 
qu  elle  n*ait  pas  toujours  existé. 

Malgré  Tintérét  qui  se  rattache  à  cette  laborieuse 
réhabilitation  des  anciens  âges,  il  est  peut -être  une 
étude  pgychologiqtie  plus  saisissante,  en  raison  des  mys- 
tères dont  pour  Tordinaire  elle  est  environnée  ;  c'est 
celle  des  grands  hommes  qui  ont  ou  guidé  ces  peu- 
ples ou  résumé  en  eux  leur  caractère  et  leur  génie; 
car,  outre  le  haut  enseignement  qui  résulte  d  une  en- 
quête sérieuse  des  pensées  comme  des  actes  d*une  in- 
telligence supérieure,  nous  nous  reflétons  plus  com- 
plètement dans  une  individualité  semblable  à  la  nôtre 
que  dans  Texistence  abstraite  et  quelque  peu  idéale 
de  tout  un  peuple.  Les  biographies  qui ,  mettant  à  nu 
rhomme  dont  le  nom  fut  célèbre ,  vont  chercher  dans 
les  secrets  de  la  vie  privée  ce  que  n'a  pu  fournir  Véclat 
de  la  vie  publique,  les  causes  d*une  action  héroïque 
ou  d*une  faiblesse  vulgaire;  ces  biographies,  disons- 
nous,  ont  toujours  été  accueillies  avec  fayeur  chez  les 
anciens  comme  chez  les  modernes.  Plutarque  et  Cor- 
nélius Nepos ,  dans  les  portraits  des  hommes  illustres 
d'Athènes  et  de  Rome,  de  la  Grèce  et  de  Tltalie;  Xé- 
nophon  dans  l'admirable  tableau  qu'il  a  tracé  de  l'en- 
fance, de  l'éducation,  et  de  la  vie  d'un  prince  aussi 
habile  à  diriger  les  hommes  qu'à  conquérir;  Diogène 
de  Laerce,  lui-même,  dans  les  vies  des  philosophes. 
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et  beaucoup  d* autres  qu*il  serait  trop  loog  de  citer,  oot 
toujours  rencontré  de  nombreux  lecteurs.  Notre  lil^ 
térature  compte  aussi  parmi  ses  trésors,  d'innombra- 
Mes  chroniques  pleines  de  charme  et  de  variété ,  qui , 
remontant  presque  au  berceau  de  la  monarchie,  se 
continuent  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  genre  de  composition ,  malgré  son  apparente  fa- 
cilité ,  offre  deux  écueils  également  dangereux  :  le  pre- 
mier dans  la  multitude  de  détails  insignifiants  que  Tau- 
leur  se  plaît  à  réunir  pour  acheyer  le  portrait  de  son 
fatros  ;  le  second  dans  la  prétention  philosophique ,  com- 
mane  à  notre  époque ,  de  résumer  un  siècle  dans  This- 
toire  d'un  seul  homme.  Lun,  craignant  de  perdre  de 
rue  le  sujet  qui  l'intéresse,  le  suit  pas  à  pas,  approuve 
ou  justifie  des  faiblesses  sans  excuse ,  loue  avec  excès 
des  qualités  d'ailleurs  incontestables ,  et  fatigue  son  lec* 
teur,  s'il  ne  lui  inspire  même  un  sentiment  de  défiance 
pour  un  témoignage  empreint  d'exagération.  L'autre, 
de  considérations  en  considérations,  vient  à  bout  d'ex- 
poser un  système  complet  de  politique,  de  morale,  ou 
d'esthétique,  à  travers  lequel  apparaît,  pâle  et  sans  vie  « 
la  figure  historique  qui  a  servi  de  prétexte  à  l'ouvrage. 

Mais  si  mettant  à  l'écart  le  mérite  littéraire,  non 
comme  superflu ,  mais  comme  secondaire ,  il  s'agit  seu- 
lement d'une  exactitude  en  quelque  sorte  mathémati- 
que, fondée  sur  la  vérité  des  faits  et  leur  enchaîne- 
ment, la  difficulté  diminue.  Il  semble  effectivement 
qu'en  une  telle  œuvre  on  n'ait  besoin  que  de  la  patience 
qui  rassemble  les  matériaux,  et  de  la  méthode  qui  les 
apprécie  et  les  dispose  avec  ordre;  renvoyez  ensuite, 
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s  il  est  nécessaire,  les  détails  qu'on  ne  peut  garantir  ou 
qui  nont  qu'une  médiocre  importance,  et  la  tâche  du 
biographe  est  terminée. 

C'est  a  ce  dernier  ordre  de  modestes  travaux  que  se 
rattache  le  sujet  dont  j'aurai  l'honneur  d'entretenir  FA- 
cadémie.  Remontant  du  xvu"  siècle  si  glorieux  pour 
ia  France  aux  deux  siècles  qui  l'ont  précédé  immé- 
diatement et  l'ont  préparé,  je  cherchais  parmi  les  grands 
noms  chers  à  la  science,  celui  dont  l'influence  fut  la 
plus  puissante,  et  le  nom  de  l'immortel  auteur  du  vé- 
ritable système  astronomique ,  de  Copernic ,  s'est  pré- 
senté soudain  à  mon  esprit. 

Ttotre  objet  n'est  pas  de  faire  une  biographie  qui  exi- 
gerait, même  après  tant  d'études,  de  longues  recher- 
ches et  un  loisir  que  nous  n'avons  pas  :  mais,  sans  né- 
gliger les  occasions  de  rectifier  quelques  erreurs  que 
l'on  trouve  dans  des  notices  d'ailleurs  estimables,  nous 
avons  surtout  le  dessein  d'appeler  votre  attention  sur  les 
circonstances  de  sa  découverte,  en  appréciant  l'impor- 
tance de  la  réforme  qu'il  a  introduite  en  astronomie. 

La  vie  de  Copernic  fut  d'abord  écrite  en'  latin  par 
Gassendi,  esprit  vaste  et  subtil,  bien  fait  pour  com- 
prendre un  tel  génie ,  et  en  faciliter  l'intelligence  aux 
esprits  ordinaires.  La  plupart  des  articles  biographi- 
ques qui  ont  paru  depuis  ne  sont  guère  que  des  com- 
pilations parfois  infidèles  de  ce  travail  remarquable  : 
voyez  surtout  la  Biographie  ancienne  et  moderne,  par 
Auger;  puis  le  Dictionnaire  des  Sciences  mathémati- 
ques, par  M.  Montferrier.  L'histoire  de  la  Pologne, 
en  trois  volumes,  d'Ed.  Chodzco,  contient  quelques 

Ti*  ann.  2 
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détails  intéressants  sur  les  monuments  élevés  en  Thon- 
neur  de  Copernic ,  et  les  maisons  qu'il  habitait  soit  k 
Thorn,  soit  à  Fravenbourg;  mais  la  notice  la  plus  in- 
téressante et  la  plus  complète  est  Touyrage  de  Jean 
Sniadecki ,  professeur  de  mathématiques  et  d*astrono- 
mie  à  runiyersité  de  Gracovie  et  de  Wilna ,  qui  a  rem- 
porté ,  en  1802 ,  le  prix  proposé  par  la  Société  des  Amis 
des  Sciences  de  Varsovie. 

La  gloire  de  Copernic  est  sans  contredit  une  des  plus 
belles  et  des  plus  pures  qui  aient  illustré  un  siècle  ou 
un  peuple.  Jaloux  de  Thonneur  acquis  par  ses  travaux 
et  son  noble  caractère,  les  anciens  se  fussent  disputé 
le  droit  de  compter  ce  grand  homme  au  nombre  des 
enfants  de  leur  patrie.  Les  Polonais  ont  tardivement 
peut-être  réclamé  contre  une  opinion  presque  géné- 
rale, qui  place  Copernic  dans  les  rangs  de  la  nation 
prussienne.  Assurément  c*est  à  regret  que  nous  leur 
eussions  contesté  une  telle  illustration,  si  leurs  préten- 
tions avaient  été  repoussées  par  Tinflexible  voix  de 
l'histoire;  car,  que  reste-t-il  à  ce  peuple  infortuné,  si 
ce  n'est  les  souvenirs  d'un  passé  glorieux  et  le  culte 
de  quelques  grands  noms ,  objet  de  l'éternelle  admira- 
tion des  hommes? 

Mais  ta  réclamation  qu'ils  ont  fait  entendre  est  fon- 
dée aussi  bien  que  les  faits  les  mieux  avérés  :  eOe  s'ap- 
puie sur  des  autorités  incontestables,  sur  des  événe- 
ments positifs.  La  question,  Messieurs,  a  de  l'impor- 
tance et  mérite  les  détaik  auxquels  nous  allons  nous 
livrer. 

Vers  les  bords  de  la  mer  Baltique,  de  l'Oder  au 
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Wolga ,  daos  les  plaines  qui  s'étendent  anx  monts  Car* 
pathes  d*nn  cAté,  à  la  mer  Noire  de  l'antre,  vivaient 
en  des  temps  peu  reculés,  au  viii*  siècle,  des  peuples 
sans  civilisation,  d'humeur  farouche  et  belliqueuse, 
toujours  les  armes  à  la  main,  vainqueurs  et  vaincus 
tour  à  tour,  tantôt  divisés  et  facilement  asservis,  tan- 
tôt réunis  pour  combattre  un  ennemi  puissant.  Au  delà 
de  cette  époque,  et  même  longtemps  après,  jusqu'au 
xui*  siècle,  ces  peuples  n*ont  d'autres  annales  que  des 
chroniques  et  des  légendes,  où  la  fable  se  mêle  sans 
cesse  h  la  vérité,  pèle -mêle  de  faits  obscurs  et  sans 
importance.  Alors  s'élevait  lentement,  au  milieu  de 
cette  vaste  contrée,  une  nation  généreuse  et  loyale,  ja- 
louse à  l'excès  de  son  indépendance;  qui  n'eut  pas  d'é- 
gale en  pa^iotisme ,  point  de  supérieure  en  bravoure  : 
TOUS  avex  nommé  la  nation  polonaise.  Devenus  h  force 
de  services  et  d'exploits  les  arbitres  des  empires  du 
Nord ,  les  Polonais  eussent  régné  sans  rivaux  du  Da- 
nube au  Niémen,  entre  la  mer  Baltique  et  le  Pont- 
Euxin,  s'ils  avaient  su  régner  sur  eux-mêmes.  Mais 
après  avmr  longtemps  surpassé  les  peuples  qui  les  en- 
iouraient  par  leurs  lumières ,  leurs  vertus ,  leur  civiH- 
saiîon,  ils  s'arrêtent  ou  rétrogradent  pendant  que  les 
autres  marchaient,  et  se  trouvent  barbares  par  leurs 
mœurs,  surtout  par  leur  constitution,  au  sein  du  monde 
civilisé. 

Lorsque  Copernic  (  Nicolas  )  naquit  h  Thorn ,  le  19 
juin  1473,  il  y  avait  sept  ans  qu'à  la  suite  d'une  lutte 
sanglante  qui  avait  duré  douze  ans ,  la  Prusse  occiden- 
tale faisait  partie  intégrante  de  la  Pologne.  Thorn  ou 
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réte  à  Bologne,  auprès  de  Dominiqae-Maria  de  Fer- 
rare  ,  qui  y  professait  Tastronomie  avec  uo  grand  suc- 
cès. L'élève  fut  bientôt  distingué  du  matire  qui  l'asso- 
cie à  ses  travaux ,  lui  communique  ses  méthodes  et  ses 
observations.  Mais  Borne  l'appelait,  Borne  théâtre  de 
la  gloire  et  des  succès  de  Bégiomontanus.  Il  part  donc 
après  dix-huit  mois  environ  de  séjour  à  Bologne,  et 
sa  réputation,  qui  le  précédait,  lui  fait  obtenir  d'abord 
une  chaire  de  professeur  de  mathématiques.  Son  en- 
seignement eut  le  plus  grand  succès.  Son  ambition  dut 
être  satisfiaite  :  à  vingt-sept  ans  il  avait  acquis  un  nom, 
el,  ce  qui  valait  mieux ,  l'habileté  de  son  émule  Bégio-^ 
montanus,  qui ,  vingt  ans  avant  lui,  remplissait  à  Borne 
la  place  où  son  mérite  l'avait  conduit. 

A  ce  sujet  nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner  de 
l'étrange  erreur  commise  par  plusieurs  biographes  qui, 
ressuscitant  l'astronome  de  Kœnigsberg,  le  font  vivre 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  Copernic,  et  con- 
cluent que  ce  dernier  en  a  reçu  des  leçons.  Cette  er- 
reur s'est  glissée  dans  la  Biographie  universelle,  pu- 
bliée à  Paris,  en  1821  (tome  IX),  et  jusque  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  mathématiques,  dont  le  pre* 
mier  volume  a  paru  en  1835.  Or,  Bégiomontanus  mou« 
rut  à  Bome  en  1476,  tout  au  plus  en  1477,  tandis  que 
Copernic  était  né  seulement  en  1473.  Ainsi,  vingt  ans 
environ  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Bégiomon* 
tanus,  lorsque  Copernic  vint  à  Bome  à  la  fin  de  1498 
ou  au  commencement  de  1499.  Gassendi  n'a  pas  fait 
une  pareille  méprise,  et  l'on  ne  saurait  douter  cepen- 
dant que  sa  notice  n'ait  été  consultée  par  les  auteurs 
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des  biographies  que  nous  citons,  en  retrouTsai  certains 
détails  qui  en  sont  littéralement  extraits. 

Le  passage  suifant  exprime  le  seul  rapprochement 
qu'on  puisse  faire  entre  les  deux  grands  hommes  : 

«t  Romatn  posteà  cùm  acc€9si$9et,  hakilus  brevl  vix 
»  fmcquam  minor  ipso  Regiomontano  fuU;  undè  si  illic 
»  magno  applausu  factus  est  mathematum  professor,  » 

«  Ensuite  étant  venu  à  Bome,  il  y  fut  bientôt  es- 
»  timé  presque  à  l'égal  de  Bégiomontanus ,  et  c'est 
»  pour  cela  qu'il  y  fut  nommé,  à  la  satisfaction  géné- 
»  raie,  professeur  de  mathématiques.  )> 

Après  avoir  demeuré  deux  ans  à  Bome,  Copernic 
retourne  dans  sa  patrie,  et  c'est  alors  que  ses  relations 
plus  intimes  avec  l'évéque  de  Warmie,  son  oncle,  ap< 
prirent  à  celui-ci  quels  services  la  science  pouvait  es* 
pérer  des  travaux  du  jeune  astronome  déjà  célèbre  ;  il 
le  fait  entrer  dans  les  ordres,  et  le  pourvoit  d'un  ca- 
nonicat  qui  l'attache  au  collège  de  Warmie  à  Fraven- 
bourg;  c'était  une  position  modeste,  mais  tranquille  et 
propre  a  satisfaire  les  goûts  de  Copernic,  qui  avait  ré* 
solu  de  vouer  sa  vie  à  l'étude  et  au  perfectionnement 
de  l'astronomie.  Toutefois,  h  peine  eut-il  pris  posses- 
sion de  l'asile  qu'il  devait  illustrer  par  ses  découvertes 
et  ses  observations,  qu'il  fut  troublé  par  ses  démêlés 
avec  les  chevaliers  teutoniques.  Cet  ordre ,  dépouillé  par 
le  traité  de  Thorn,  du  19  octobre  1466,  de  la  Prusse 
occidentale,  dont  l'évéché  de  Warmie  faisait  partie,  ne 
savait  ni  se  résigner  à  sa  position  ni  dissimuler  des 
prétentions  inutiles  :  il  suscitait  mille  obstacles  è  la 
tranquille  possession  des  nouveaux  maîtres.  La  fermeté 
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€fûLi\  sut  déployer  en  ces  oceastons,  la  sagacité  dont  il 
donna  des  preuves,  lui  attirèrent  d*onéreuses  faveurs; 
et  pendant  que  son  oncle  résidait  è  la  cour  du  roi  de 
Pologne,  il  fut  chargé  d'administrer  le  diocèse. 

Il  avait,  dit  Gassendi,  trois  choses  à  cœur  : 

1^  D'assister  aux  offices  divins  autant  que  ses  occu- 
pations le  permettaient; 

2®  De  visiter  les  pauvres  dont  il  était  le  médecin 
gratuit; 

3^  De  faire  ses  observations  et  ses  calculs  astrono- 
miques. 

Dans  une  circonstance  plus  grave,  il  fut  délégué  par 
le  collège  des  chanoines  pour  se  rendre  aux  comices 
prussiens,  tenus  à  Grudent;  il  y  montra  cette  justesse 
d'esprit  qui  caractérisait  son  génie,  et  donna  d'utiles 
conseils.  Il  dressa  une  table  de  comparaison  des  valeurs 
des  monnaies  en  usage  dans  la  Pologne ,  la  Prusse  et  la 
Lithuanie ,  dont  Tobjet  était  de  remédier  au  désordre 
introduit  par  les  chevaliers  teutoniques,  qui  avaient  al^- 
téré  ces  monnaies  dans  leur  longue  usurpation. 

La  mort  de  son  oncle  ne  diminua  ni  la  confiance  qu'iF 
avait  inspirée,  ni  les  affaires  dont  il  était  chargé;  et  le 
nouvel  évéque,  Fabien  de  Lusianis,  lui  laissa  la  gestion 
des  biens  de  l'évéché,  toujours  convoités,  toujours  dis* 
pûtes. 

Bien  que  les  moindres  détails  de  la  vie  de  l'illustre 
astronome  aient  un  vif  intérêt,  nous  croyons  devoir 
passer  immédiatement  h  l'appréciation  plus  importante 
de  ses  travaux. 

Il  avait  une  haute  estime  pour  les  découvertes  des  an^ 
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ciens ,  et  admirait  sincèrement  Ptolémëe  surtout ,  dans 
lequel  il  voyait  le  plus  grand  des  astronomes.  Toute-' 
fois  il  était  frappé  des  incohérences  du  système  qui 
porte  son  nom.  Trop  religieux  pour  douter  de  la  sa- 
gesse et  de  rintelligence  du  Créateur,  il  ne  disait  pas 
comme  le  roi  de  Gastille,  Alphonse  X  :  «  Si  Dieu 
»  m*ayait  appelé  à  son  conseil,  il  n'aurait  pas  fait  le 
»  monde  tel  qn*il  est.  »  Mais  il  douta  de  la  science  hu- 
maine, et  soupçonna  que  Ptolémée  n*ayait  pas  bien  tu; 
qa*Aristote  n'avait  pas  bien  raisonné.  C'était,  certes, 
une  g^nde  hardiesse  de  ne  pas  croire  à  l'infaillibilité 
d'Aristote  :  Bacon  ni  Descartes  n'avaient  encore  érigé  en 
principe  la  méthode  de  l'expérimentation  et  du  doute 
philosophique  ou  suspensif;  l'autorité  du  philosophe 
de  Stagyre  était  toute -puissante,  et  s'étayait  de  l'in- 
fluence des  théologiens ,  d'accord  avec  Ptolémée  sur  le 
mouvement  du  soleil  autour  de  la  terre. 

Il  lui  fallait  en  outre  une  prodigieuse  sagacité ,  non 
pour  rejeter  les  explications  peu  satisfaisantes  sur  les 
mouvements  des  planètes  et  les  phénomènes  de  leur 
apparition,  mais  pour  conclure  à  la  probabilité  d'un 
système  opposé  à  la  science,  aux  apparences,  et  aux 
opinions  religieuses.  Plus  l'erreur  était  générale,  ac- 
créditée, respectable  même,  plus  il  était  téméraire  de 
l'attaquer;  aussi  voyons-nous  avec  quelle  sage  lenteur 
il  prépare  l'édifice  qu'il  élève  sur  les  observations  an- 
ciennes et  sur  les  siennes  propres  ;  avec  quel  soin  il  re- 
cherche dans  les  écrits  des  philosophes  l'autorité  qui 
lui  manque;  avec  quelle  répugnance  il  répand  et  publie 
une  découverte  qui  doit  l'immortaliser,  mais  qui  cho- 
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que  tant  de  préjugés.  Enfio,  quand  Tintérèt  de  la  vé- 
rité, l'honneur  de  son  nom  atteint  par  la  calomnie,  les 
instances  de  l'amitié ,  lui  font  un  devoir  de  publier  son 
système ,  c'est  une  simple  hypothèse  qu'il  propose  aux 
savants,  comme  il  a  le  droit  de  le  faire. 

C'est  en  1507  qu'il  a  vu  le  mouvement  de  la  terre 
s'accomplir  avec  une  simplicité  admirable,  et  lui  ré- 
véler la  cause  de  tous  les  mystères  astronomiques  :  et 
cependant  il  emploie  trente-six  ans  è  vérifier,  à  con- 
trôler son  idée  par  le  calcul ,  l'observation ,  et  surtout 
par  la  méditation.  Il  faut  lire,  dans  la  lettre  si  belle  de 
darté,  de  modestie,  de  sagesse  et  de  fermeté,  qu'il 
adresse  an  pape  Paul  III ,  la  peinture  naïve  de  son  éton- 
nement  è  l'aspect  des  complications  du  système  de  Pto« 
lémée. 

«  Supposons,  dit-il,  qu'un  peintre  ait  pris  les  mem- 
bres qui  composent  le  corps  humain ,  tels  que  les  mains , 
les  pieds,  la  tète  et  le  tronc,  sur  des  individus  diffé- 
rents, et  que  les  réunissant  il  cherche  à  représenter  sur 
la  toile  une  figure  humaine  ;  que  peut-il  résulter,  même 
avec  un  grand  talent  d'exécution ,  d'un  tel  rapproche- 
ment? Au  lieu  de  l'image  régulière  d'un  homme,  n'of- 
frira-t-il  pas  plutôt  Taspect  hideux  d'un  monstre?.... 
C'est  là  pourtant  l'œuvre  bizarre  et  discordante  des  as- 
tronomes qui  ont,  jusqu'à  ce  jour,  travaillé  au  système 
du  monde  :  les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune  ont 
si  peu  de  constance  et  de  régularité  que,  malgré  tant 
d'observations,  ils  ne  savent  ni  calculer  ni  mesurer  la 
véritable  durée  de  l'année.  Et  les  autres  corps  célestes, 
planètes  ou  étoiles,  ont-ils  une  marche  uniforme  et  dé- 
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terminée?  on  embrasse  et  on  repousse  tour  à  tour  les 
mêmes  principes;  on  condamne  aujourd'hui  ce  que  Ton 
approuvait  hier  :  les  uns  accumulent  des  cercles  con- 
centriques; les  autres  ont  des  excentriques  et  des  épi- 
cycles,  sans  parvenir  à  une  explication  satisfaisants  des 
jJiéBOiiièBes  astronomiques  :  imperfections  et  lacunes 
chei  ceux-ci;  contradictions  chez  ceux-là;  obscurités 
dans  tous...  Que  fallait-il  penser  d*un  tel  édifice,  chan- 
celant et  s*écroulant  de  toutes  parts,  sinon  que  les  fon- 
dements en  étaient  fragiles  et  sans  solidité?  » 

Ne  pouvant  donc  soutenir  l'idée  que  la  machine  exé- 
cutée par  une  intelligence  infinie  eût  si  peu  de  régula* 
rite  et  d'harmonie ,  il  cherche  dans  la  lecture  des  phi- 
losophes anciens  quelque  arrangement  plus  vraisembla- 
ble. 

Deux  opinions  frappèrent  son  esprit  :  Tune,  de  Mar- 
tianus  Capella,  consiste  è  placer  le  soleil  entre  la  lune 
et  Mars,  puis  à  faire  tourner  Mercure  et  Vénus  autour 
du  sol^l,  centre  de  leurs  mouvements,  tandis  que 
Mars,  Jupiter  et  Saturne,  ainsi  que  la  lune  et  le  so* 
leil,  tournent  autour  de  la  terre;  l'autre,  d'Apollonius 
de  Perge,  le  grand  géomètre  de  l'école  d'Alexandrie, 
considère  le  soleil  comme  centre  des  mouvements  de 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  tandis  que 
le  soleil  et  la  lune  tournent  autour  de  la  terre  immo- 
bile (ce  qui  fut  presque  complètement  le  système  ima- 
giné par  Tycho-Brahé). 

Ces  idées  lui  plurent;  il  approuvait  surtout  la  der- 
nière qui  rendait  raison  des  apparences  présentées  par 
les  planètes  supérieures  :  néanmoins  il  n'était  pas  sa- 
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tisfait  de  la  position  assignée  au  soleil  qui,  placé  au 
centre  de  la  plupart  des  corps  célestes,  n'était  pas  le 
centre  de  Funivers;  et  il  voyait  avec  répugnance  qu'il 
fut  entraîné  autour  de  la  terre,  avec  son  cortège  de  pta* 
nètes,  non  pas  seulement  en  une  année,  mais  même 
en  un  jour. 

En  outre,  il  savait  que  Técole  de  Pythagore  avait  ad- 
mis le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil;  il  avait 
recueilli  avec  un  soin  scrupuleux  les  opinions  analo- 
gues de  plusieurs  philosophes  :  Aristarque  de  Samos , 
d'après  le  témoignage  d'Archimède  et  de  Plutarqne  ;  Icé- 
tas  de  Syracuse,  au  rapport  de  Gicéron;  Ecphante, 
Philolaûs,  Héraclide  de  Pont.  Il  soumit  donc  cette  der- 
nière hypothèse  qui  lui  parut  la  plus  simple  à  toutes  les 
vérifications  qu'il  put  imaginer;  mais  il  vit  bientôt  qu'il 
fallait  recourir  an  double  mouvement  de  la  terre  pro- 
posé par  Philolaiis,  ce  qui  lui  répugnait  d'abord,  en 
ce  qu'il  se  voyait  obligé  de  s'écarter  de  la  simplicité 
de  son  premier  plan.  Toutefois,  après  de  longues  ré- 
flexions et  de  pénibles  calculs,  il  fut  non -seulement 
forcé  de  l'admettre,  mais  il  en  proposa  une  troisième, 
qui  est  réellement  inutile.  Dès  lors  tout  lui  parut  clair, 
aisé,  naturel,  dans  le  plan  de  l'univers;  et  c'est  cet  ac- 
cord merveilleux  de  la  théorie  avec  les  résultats  des 
observations  faites  avant  lui  sur  les  phénomènes  astro- 
nomiques, qui  lui  inspira  la  conviction  dont  il  avait 
besoin  pour  énoncer  une  vérité  aussi  hardie.  Dès  l'an- 
née 1507  il  était  en  possession  de  son  système;  un  gé- 
nie moins  élevé  que  le  sien  se  fut  contenté  de  celte  dé- 
couverte; il  n'en  fut  point  satisfait,  et  chercha  d'utiles 
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vérifications  dans  la  construction  de  nouvelles  tables 
qui  devaient  être  supérieures  à  celles  de  Ptolémée  et 
d* Alphonse  X....  Se  livrant  à  des  calculs  immenses,  il 
construit  des  instruments,  observe  à  Fravenbourg,  di- 
rige à  Cracovie  d'autres  observations  qu*il  fait  exécu- 
ter par  d'anciens  condisciples;  et  trente -six  ans  de 
veilles  lui  paraissent  justifier  à  peine  la  manifestation 
publique  de  ses  idées  sur  Tastronomie. 

Voici  comment  il  raconte  ses  hésitations,  son  pre- 
mier dessein  de  cacher  sa  découverte ,  et  enfin  la  dé- 
termination qu*il  prit  de  la  publier  dans  un  ouvrage 
spécial  : 

a  Bien  que  je  sache  quelle  peut  être  la  différence 
entre  les  pensées  des  philosophes  et  les  sentiments  du 
vulgaire ,  parce  que  les  premiers  recherchent  la  vérité, 
autant  qu*il  est  permis  à  Thomme  de  l'atteindre,  ce- 
pendant je  suis  d'avis  qu'il  faut  éviter  de  produire  des 
opinions  contraires  aux  idées  reçues.  Aussi  songeant 
au  reproche  de  folie  qu'on  ne  manquera  pas  d'adres- 
ser à  celui  qui  présente  la  terre  mobile,  lorsque  tant 
de  siècles  ont  soutenu  l'opinion  opposée,  j'ai  hésité 
pour  savoir  si  je  publierais  ma  démonstration,  ou  si 
je  ne  ferais  pas  mieux  de  la  tenir  cachée ,  a  l'exemple 
des  Pythagoriciens  et  de  plusieurs  autres  philosophes, 
qui  ne  confiaient  les  mystères  de  la  science  qu'à  un  pe- 
tit nombre  d'amis  ou  de  disciples ,  ainsi  que  l'atteste 
la  lettre  de  Lysis  à  Hipparque  :  et  il  me  semble  qu'ils 
n'ont  pas  agi  de  la  sorte  par  un  esprit  d'envie ,  mais 
afin  d'éviter  que  des  connaissances  admirables  et  pé- 
niblement acquises  ne  fussent  traitées  avec  mépris  par 
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ceux  qui  regrettent  le  temps  consacré  à  Tètude  des  lel* 
très,  ou  par  ceux  qui  ayant  voulu  s*y  lifrer  n*y  ont 
pas  réussi.  Au  milieu  de  ces  craintes,  j'avais  pris  la 
résolution  de  ne  rien  publier  ;  mais  plusieurs  amis  sont 
venus  combattre  ma  répugnance ,  au  nombre  desquels 
je  compte  Nicolas  Schomberg,  cardinal  de  Capoue; 
Tiedemann  Gysius,  évèque  de  Gulm,  savants  distin- 
gués, versés  également  dans  la  connaissance  des  sain- 
tes Écritures  et  des  lettres  profanes.  )»  (Lettre  au  pape 
Paul  III.) 

L'exposition  du  système  de  Copernic,  les  raisons 
qu'il  apporte  pour  en  faire  ressortir  l'exactitude,  sont 
consignées  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  orbium 
cmleitium  revolutionibus;  il  est  divisé  en  six  livres, 
sous  la  forme  géométrique,  à  l'imitation  de  Ptolémée, 
que  Tanteur  proclame  toujours  son  maître  :  il  y  règne 
une  vigueur  de  style  qui  s'allie  heureusement  à  une 
grande  simplicité  d'expression;  la  logique  en  est  pres- 
sante, sans  être  sèche  ou  austère  :  et  bien  que  plusieurs 
faits  importants  soient  venus  confirmer  la  vérité  de  son 
hypothèse ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  arguments 
dont  il  se  sert  pour  la  justifier  sont  encore  ce  que  l'on 
peut  dire  de  plus  fort  et  de  plus  concluant  en  sa  fa- 
veur. Alors  que  la  prodigieuse  distance  des  étoiles  à 
la  terre  n'était  ni  connue  ni  même  soupçonnée,  il  r^ 
pond  à  l'objection  très-forte  sur  le  changement  de  po- 
sition que  devrait  présenter  l'aspect  des  étoiles,  pen- 
dant le  mouvement  annuel  de  la  terre,  et  dit  très4>ien 
que  l'éloignement  de  ces  astres  doit  permettre  de  con- 
sidérer l'orbite  terrestre  comme  un  point  :  réponse  par^ 
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faitement  juste  et  vérifiée  seulement  deux  siècles  après 
loi.  I!  semble  avoir  également  entrevu  Tattraclion  des 
corps  célestes  qu*il  était  réservé  à  Newton  de  formuler 
comme  une  loi  universelle  de  la  matière.  On  est  sur- 
tout aussi  charmé  que  surpris  de  ne  point  y  trouver  la 
moindre  trace  des  erreurs  astrologiques,  communes  a 
ses  contemporains,  et  que  plusieurs  de  ses  successeurs, 
mémo  les  plus  illustres ,  n*ont  pas  su  éviter,  tels  que 
Tycho-Brahé  ou  Kepler,  sans  parler  des  esprits  d'un 
ordre  inférieur. 

En  1530  il  ayait  achevé  les  épreuves  qu*il  s'était  pro- 
posé de  faire  subir  à  son  œuvre ,  dont  il  perfectionnait 
sans  cesse  les  détails.  On  lit  dans  la  correspondance  des 
savants  de  cette  époque,  avec  quelle  impatience  était 
attendue  la  publication  de  son  système.  Dans  le  même 
temps  il  était  vivement  question  de  la  réforme  du  ca- 
lendrier, devenu  de  jour  en  jour  plus  défectueux  par 
la  détermination  inexacte  de  Tannée.  On  sait  que  Tan- 
née Julienne ,  jnsqu*alors  en  usage ,  était  composée  de 
trois  cent  soixante -cinq  jours  six  heures;  par  suite 
plus  longue  que  la  véritable  de  onze  minutes  environ. 
Le  concile  de  Nicée  avait,  en  325,  déterminé  Tépoque 
de  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques  aprèis  Téquinoxe 
du  printemps,  qu'il  avait  fixé  au  21  mars,  en  adoptant 
Tannée  de  Jules  César;  il  en  était  résulté  une  erreur 
qui ,  croissant  avec  le  temps,  s*élevait  à  dix  jours,  lors- 
que la  réforme  du  calendrier  fut  universellement  ré- 
clamée. Le  concile  de  Constance,  en  1414;  celui  de 
Bâie,  en  1431,  avaient  sérieusement  examiné  la  diffi- 
culté, sans  avoir  pu  la  résoudre.  C'est  pour  cela  que 
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Régiomontanus  avait  été  mandé  à  Borne  par  Sixte  lY, 
sur  la  proposition  du  cardinal  Bessariou,  juste  appré- 
ciateur de  son  mérite.  La  mort  prématurée  de  cet  il- 
lustre astronome ,  dont  on  accuse  les  enfants  de  Geor- 
ges de  Trébisonde ,  jaloux  de  venger  la  mémoire  de  leur 
père ,  fit  ajourner  la  solution  de  cette  grave  difficulté. 
Plus  tard ,  le  concile  de  Latran ,  préoccupé  de  la  même 
question,  en  1512,  charge  Paul  de  Middelbourg,  évo- 
que de  Fossembrone,  de  préparer  un  projet  de  ré- 
forme; celui-ci  crut  devoir  s*adresser  à  Copernic,  et 
le  pressa  d*y  appliquer  tout  son  art  et  ses  connaissan- 
ces spéciales;  mais  Copernic  ne  se  hâta  pas  de  répon- 
dre, ne  croyant  pas  avoir  assez  de  données  pour  ré- 
soudre le  problème  d*une  manière  satisfaisante  :  toute- 
fois il  ne  le  perdit  point  de  vue,  et  dans  la  dédicace 
de  son  livre,  il  n'oublie  pas  de  remarquer  Tutilité  de 
ses  travaux  pour  le  succès  de  la  réformalion  jusqu'a- 
lors vainement  tentée  du  calendrier  Julien.  Il  est  con- 
stant, en  effet,  que  la  correction  proposée  et  adoptée 
plusieurs  années  après  fut  puissamment  facilitée  par 
sa  théorie  et  les  calculs  consignés  dans  son  ouvrage; 
c'est  ce  qui  résulte  des  aveux  mêmes  de  Christophore 
Clavius,  chargé  de  rédiger  l'Explication  du  nouveau 
Calendrier  Grégorien,  conformément  au  décret  du  con- 
cile de  Trente. 

La  répugnance  que  manifestait  Copernic  à  publier 
son  traité  des  révolutions  des  corps  célestes  eût  peut- 
être  rendu  inutiles  les  instances  de  ses  amis,  sans  le 
dévouement  de  son  élève  Bhéticus.  Cet  astronome  dis- 
tingué, professeur  de  mathématiques  à  Wittemberg, 
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frappé  de  rillustration  qui  déjà  environnait  Copernic, 
abandonne  tout  a  coup  sa  profession,  renonce  au  pays 
qui  rayait  adopté  pour  se  rendre  auprès  du  maître  de 
la  science  et  suivre  ses  leçons.  C'est  en  1539  qu'il  ya 
le  tronyer;  peu  de  temps  après  il  écrit  à  Schonerus, 
son  ami ,  pour  lui  exprimer  combien  il  se  félicite  de 
la  détermination  qu'il  a  prise,  et  quel  avantage  il  a 
trouvé  dans  le  commerce  du  grand  astronome;  c'est 
surtout  dans  le  commentaire  qu'il  a  publié  sur  le  livre 
de  son  mattre,  sous  le  nom  de  Narratio  prima,  qu'il 
a  déposé  mille  témoignages  de  son  estime  et  de  son 
affection  pour  Copernic. 

Nous  pensons  qu'on  ne  lira  pas  ayec  indifférence 
l'expression  d'une  aussi  naïve  et  aussi  sincère  yénéra- 
tion  : 

«  Je  tiens ,  dit-il  à  son  ami  Schonèrc ,  à  ce  que  vous 
sachiez  que  l'homme  dont  je  reçois  les  leçons  est  yersé 
dans  tous  les  genres  de  connaissances ,  et  qu'en  astro- 
nomie il  ne  le  cède  pas  à  Bégiomontanus;  mais  je  le 
comparerais  plus  volontiers  à  Ptolémée,  non  que  je 
considère  Bégiomontanus  comme  inférieur  à  celui-ci, 
mais  parce  que  mon  mattre  a  eu  le  bonheur  de  fonder, 
ainsi  que  Ptolémée,  un  édifice  en  astronomie,  tandis 
que  Bégiomontanus,  yictime  d'une  cruelle  destinée, 
s'est  éteint  avant  d'ayoir  éleyé  le  monument  dont  il 
ayait  posé  les  bases.  » 

Son  enthousiasme  éclate  plus  loin ,  et  revêt  une  cou- 
leur poétique,  qui  donne  quelque  charme  à  une  dis- 
sertation toute  scientifique  : 

K  L'an  dernier,  observant  auprès  de  vous  les  travaux 

vi«  ann.  3 
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âe  notre  Régiomonlanus,  de  Peurbach  son  mattre,  les 
YÔtres,  et  ceux  d'autres  sayants,  je  croyais  compren- 
dre quelle  peine  il  y  aurait  à  rétablir  dans  son  palais 
cette  reine  des  mathématiqiies,  rastronomie;  mais  de- 
Yena ,  grâce  è  Dieu ,  le  spectateur  et  le  témoin  des  la- 
beurs que  mon  mattre  a  exécutés  en  partie,  et  conti- 
nue avec  confiance ,  j'avoue  que  je  ne  m'étais  pas  fait 
ridée  de  cette  effrayante  masse  de  calculs  et  de  travaux. 
Cette  tAche  est  si  grande  qu'un  demi-dieu  ne  saurait 
Tache  ver;  c'est  ainsi  que  les  anciens  ont  dit  d'Hercule, 
quoique  issu  du  grand  Jupiter,  que  ne  pouvant  plus 
porter  le  ciel  sur  ses  épaules,  il  l'avait  remis  à  Atlas, 
plus  accoutumé  à  soutenir  un  tel  fardeau.  Aussi  je  com- 
prends que  Platon  ait  déclaré  clairement ,  dans  l'épino- 
mide,  que  l'astronomie  n'avait  pu  être  inventée  sans 
une  inspiration  divine.  D'autres  interprètent  autre- 
ment la  pensée  de  Platon  ;  pour  moi ,  voyant  tout  ce  qu*a 
fait  mon  mattre ,  et  les  découvertes  admirables  qu'il  a 
consignées  dans  son  ouvrage,  je  ne  puis  m'empèeber 
de  croire  à  une  intervention  des  dieux  dans  la  créa- 
tion d'une  hypothèse  nouvelle,  fondée  géométrique- 
ment, et  qui  s'adapte  merveilleusement  aux  observa- 
tioAS  des  anciens  comme  aux  siennes,  x» 

Rhéticus  fut  puissamment  secondé  auprès  de  Coper- 
nic, par  Tiedemann  Gysius,  évéque  de  Culm.  Ce  der-* 
nier  le  détourna  également  de  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  composer  des  tables  sans  explication ,  comme 
les  tables  Alphonsines,  en  lui  assignant  l'exemple  de 
Ptolémée,  qui  avait  rendu  compte  dans  son  ouvrage 
des  principes  sur  lesquels  il  avait  basé  ses  calculs.  Son 
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langage  est  d'ailleurs  le  même  que  celui  de  Rhéticus, 
quand  il  s'agit  des  connaissances  profondes  et  variées 
que  possédait  Copernic.  Le  manuscrit  tant  attendu  fut 
enfin  remis  entre  les  mains  de  Gysius  qui ,  de  concert 
avec  Rhéticus,  l'adressa  pour  être  imprimé  à  Nurem- 
berg, où  Schonerus,  André  Osyander,  et  autres  admi- 
rateurs^ de  l'astronome  polonais,  devaient  en  surveiller 
l'impression. 

L'édition  était  presque  terminée  lorsque  Copernic, 
qui  avait  joui  d'une  assez  belle  santé,  eut  un  coup  de 
sang;  il  en  résulta  d'abord  une  paralysie  du  côté  droit, 
puis  un  affaiblissement  sensiUe  de  la  mémoire  et  des 
autres  facultés.^  Averti  du  péril,  il  eut  le  loisir  de  se 
disposer  à  quitter  cette  vie  avec  les  consolations  de  fa 
religion  qu'il  avait  toujours  pratiquée  sincèrement.  Peu 
d'heures  avant  sa  mort  il  reçut  un  exemplaire  de  son 
ouvrage;  mais  des  pensées  plus  graves  l'occupaient.  II 
s'éteignit  doucement  le  24  mai  de  l'an  1543,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  trois  mois,  cinq  jours. 

L'ouvrage  de  Copernic  reçut  d'illustres  suffrages. 
D'ailleurs,  l'approbation  de  certains  hommes,  tels  que 
Kepler,  Galilée ,  Gassendi ,  Descartes ,  suffirait  à  rache- 
ter bien  des  critiques;  mais  il  est  probable  que  l'oppo^ 
sition  qu'il  rencontra  dans  un  grand  nombre  de  sa- 
vants doit  être  attribuée  è  l'influence  des  scrupules  re- 
ligieux, habilement  exploités  par  l'envie  et  la  mau- 
vaise foi.  Il  n'appartient  qu'à  peu  d'intelligences  fer- 
mes de  s'élever  au-4essus  des  préjugés  de  leur  siècle, 
et  de  devancer  le  jugement  de  la  postérité.  S'il  nous 
paraît  évident  que  la  religion  n'était  nullement  inté 
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rcsséc  dans  la  question,  et  que  les  saintes  Écritures, 
sans  répugner  à  aucune  vérité,  même  physique,  ne 
doivent  pas  être  un^abrégé  de  toutes  les  sciences,  il 
faut  se  rappeler  qu  à  cette  époque  les  philosophes  ju- 
raient par  Arislote ,  et  que  tout  commentaire  qui  n*en 
eût  pas  fait  Féloge,  eût  été  frappé  de  réprobation.  Il 
n*est  donc  pas  étonnant  que  Ton  dut  respecter  une  au- 
torité autrement  imposante,  bien  qu*injustemenl  ap- 
pelée en  témoignage  :  maintenant  encore,  lorsque  le 
système  de  Copernic  n  a  pas  un  seul  contradicteur,  le 
langage  ordinaire,  et  celui  de  la  science  elle-même, 
est  sans  cesse  en  opposition  apparente  avec  la  pensée 
réelle  de  celui  qui  remploie.  C'est  ainsi  qu'il  est  ques- 
tion a  chaque  instant  du  mouvement  du  soleil ,  du  le- 
ver et  du  coucher  des  étoiles;  il  n'y  a  pas  plus  d'in- 
convénient à  se  servir  d'expressions  qui  ne  trompent 
personne ,  qu'il  n'y  en  avait  dans  la  Bible  à  employer 
la  forme  reçue,  bien  que  moins  scientifique,  pour  dé- 
signer un  phénomène  si  aisément  accessible  à  tous. 

Mais  la  science  avait-elle  alors  la  certitude  qu'elle  a 
acquise  depuis?  évidemment  non  :  cela  est  si  vrai  que 
Tycho-Brahé,  bien  supérieur  à  Copernic  lui-même 
dans  l'art  d'observer,  ne  crut  pas  à  son  système ,  et,  par 
une  erreur  fatale,  contribua  à  reculer  le  triomphe  de 
l'astronomie  moderne.  Son  imagination  bizarre  lui  fit 
inventer  une  combinaison  indigne  de  son  génie,  et 
fournit  un  beau  prétexte  aux  argumentations  étroites 
ou  passionnées,  dirigées  contre  le  philosophe  de  Thorn. 

Le  premier,  il  avait  compris  l'importance  que  l'on 
devait  attacher  à  la  construction  de.  instruments,  si 
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loD  foalait  obtenir  de  bonnes  observations;  il  joignit 
Texemple  au  précepte,  et  ne  négligea  rien  pour  intro- 
duire dans  Tobserfation  l'exactitude  et  la  prévision  si 
indispensables  aux  progrès  de  Tastronomie.  Mais  cette 
investigation  minutieuse  des  faits  de  détail  ne  s*alliait 
pas  en  lui  avec  l'esprit  philosophique  qui  fut  le  carac- 
tère éminent  de  Copernic  :  de  là  ce  système  mixte  qui 
ne  satisfit  ni  les  savants  ni  les  partisans  de  l'ancienne 
astronomie  ;  système  qui  ne  survécut  pas  à  Tycho- 
Brahé,  et  fut  combattu  par  son  propre  disciple  Kep- 
ler. Le  génie  philosophique  n'a  besoin  que  d'un  petit 
nombre  de  faits  bien  constatés  pour  s'élever  à  ta  loi 
qui  les  unit  et  embrasse  l'immense  multitude  des  faits 
non  observés  :  il  manquait  à  Tycho-Brahé. 

Érasme  Reinholds,  professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Wittemberg ,  déjà  connu  par  un  commen- 
taire sur  les  théories  de  Peurbach ,  crut  devoir  en  faire 
un  autre  sur  l'ouvrage  de  Copernic.  Malheureusement 
l'ouvrage  ne  fut  pas  imprimé;  mais  Reinholds  suivit  les 
idées  de  Copernic,  et  s'inspira  de  son  système  dans 
la  construction  des  tables  prussiennes  qu'il  dédie  à  AU 
bert,  marquis  de  Brandebourg. 

Michel  Mœstlin,  professeur  à  Tubinge,  adopte  la 
nouvelle  astronomie  ;  à  l'honneur  de  former  le  génie 
du  jeune  Kepler,  son  élève,  il  joignit  celui  de  conver- 
tir an  système  de  Copernic  le  grand  Galilée,  dans  un 
voyage  qu'il  entreprit  en  Italie. 

Mais  de  tous  les  savants  qui  contribuèrent  à  fonder 
cette  doctrine,  il  n'en  est  pas  de  plus  illustres  que  Kep- 
ler et  Galilée,  qui,  vivant  à  la  même  époque,  semblent 
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offrir  des  traits  frappants  de  ressemblaoce  avec  les  gé- 
nies dont  ils  ont  recueilli  et  agrandi  Théritage;  Coper- 
nic et  Tycho-Brahé.  Le  premier,  malgré  ses  aberra- 
tions astrologiques,  doué  d*une  vaste  érudition  et  d*un 
esprit  philosophique,  saisit  les  plus  belles  lois  qu*il  ait 
été  donné  à  Id  science  de  présenter  à  Tadmiration  des 
hommes;  le  second,  d'une  patience  et  d'une  sagacité- 
sans  égales,  accorde  plus  d'autorité  à  l'expérimenta- 
tion, il  en  suit  les  traces  pas  a  pas;  génie  plus  sage,  il 
dérobe  à  la  nature  ses  secrets,  non  par  surprise,  mais 
par  induction  ;  aussi  trouvons-nous  ici  un  de  ces  phé^ 
nomènes  psychologiques  dont  nous  aurons  un  exemple 
non  moins  remarquable  en  Descartes.  Galilée  n'esti^ 
siait  point  Kepler,  dont  le  langage  fut  souvent ,  il  esl 
vrai,  celui  d'un  inspiré  plus  que  d'un  mathématicien; 
comme  Descartes  à  son  tour  fait  peu  de  cas  de  Galilée  „ 
qui  marchait  à  la  découverte  des  vérités,  le  compas  et 
la  balance  à  la  main. 

Kepler  qui  fut  appelé  auprès  de  Tycho-Brahé,  et  lut 
succéda  à  Prague  comme  professeur  de  mathématiques, 
ne  put  dissimuler  du  vivant  de  son  maître  la  prédilec- 
tion qu'il  avait  pour  les  idées  copemiciennes;  tout  en 
acquittant  une  dette  sacrée  de  reconnaissance  par  la  pu- 
blication des  tables  Rudolphines,  en  1626,  construites 
sur  les  observations  d'Uranibourg,  il  ne  cessa  de  com- 
menter l'œuvre  de  Copernic  et  d'en  accroître  l'auto- 
rité. Ses  meilleurs  arguments,  du  reste,  sont  dans  les 
découvertes  dont  il  enrichit  la  science;  il  fit  voir  que 
les  planètes  décrivent  des  ellipses  autour  du  soleil ,  qui 
occupe  l'un  des  foyers;  il  suivit  leurs  mouvements,  ei 
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en  décrivit  les  circonslances  mêmes  ;  il  pressentit  la  gra- 
vité des  masses,  an  point  que  nous  n'hésitericHis  pas  à 
lui  attribuer  une  des  plus  belles  découvertes  de  New- 
ton» s*il  avait  su  formuler  la  loi  qu'il  avait  sûrement 
aperçue;  nous  n'en  voulons  point  d'autre  témoignage 
que  le  passage  suivant,  entre  vingt  autres  non  moins 
clairs,  non  moins  positifs  : 

a  Les  corps  sont  àfipelés pesants  ou  légers,  seulement 
par  conqiaraison  et  non  d'une  manière  absolue.  Si  le 
feu,  si  la  fumée,  étaient  des  corps  légers  absolument, 
ils  s'élèveraient  de  la  terre  en  s' éloignant  jusqu'à  la 
dernière  région  du  ciel.  Or,  les  nuages  forooés  par  la 
fumée,  après  avoir  dépassé  cet  air  dense  qui  nous  en- 
vironne, s'arrêtent  à  portée  de  la  vue  comme  suspen* 
dus;  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  dans  leur  nature 
de  se  retirer  vers  les  extrémités  du  monde,  et  de  fuir 
le  centre  de  la  terre;  mais  parce  qu'ils  sont  pressés  par 
des  corps  plus  pesants,  auxquels  ils  cèdent  la  place, 
comme  il  arrive  aux  plateaux  d'une  balance,  tous  les 
deux  chargés  d'un  poids,  dont  l'un  s'élève  pourtant, 
entraîné  par  un  plus  lourd.  » 

Galilée  servit  mieux  encore  que  Kepler  la  cause  de 
Copernic ,  moins  par  la  grandeur  de  ses  découvertes  que 
par  l'éclat  des  poursuites  dont  il  fut  l'objet  de  la  part 
d'un  tribunal  incompétent  en  pareille  matière.  L'inté- 
rêt qui  s'attache  d'ordinaire  à  la  victime  d'une  persé- 
cution injuste,  et  que  devait  inspirer  naturellement  un 
vieillard  vénérable,  l'honneur  de  l'Italie,  attira  l'atten- 
tion universelle  sur  ce  procès  célèbre,  et  fit  connaî- 
tre bien  mieux  le  système  astronomique  en  jugement, 
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que  les  œuTres  mêmes  des  savants  n'eussent  pu  faire. 

Toutefois  en  Allemagne,  Tycho-Brahé;  en  Italie, 
J.-B.  Riccioli,  général  de  Tordre  des  jésuites,  tous  les 
deux  par  Tautorilé  de  la  science,  le  dernier  par  Tau-* 
torité  de  la  religion ,  contre-balancërent  Tinfluence  de 
Kepler  et  de  Galilée  :  le  système  de  Copernic  y  fut  donc 
oublié  et  méconnu,  sinon  étouffé;  il  n'en  fut  point  de 
même  en  France,  où  les  savants  Taccueillirent  avec 
transport  :  Pierre  Ramus  en  devint  un  des  plus  zélés 
partisans.  Gassendi,  Peiresc,  Tadoptèrent  et  le  défen* 
dirent  contre  d'injustes  attaques;  Descartes  en  comprit 
Timportance  et  en  proclama  l'exactitude.  Toutefois  uu 
siècle  dut  s'écouler  avant  le  jour  de  son  triomphe  sur 
toutes  les  oppositions  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise 
foi. 

Les  biographes  qui  ont  retracé  les  particularités 
d'une  vie  si  simple  et  si  pure,  sont  d'accord  sur  la 
douceur  et  l'affabilité  de  son  caractère,  sur  l'exquise 
bonté  de  cœur  qu'il  montra  dans  toutes  les  occadions. 
Les  pauvres  je  vénéraient  comme  un  père;  les  riches 
respectaient  en  lui  le  savant  et  l'homme  de  bien,  dont 
les  lumières  et  la  probité  avaient  plus  d'une  fois  dé- 
concerté les  ennemis  de  la  Pologne  dans  leurs  injustes 
prétentions.  On  avoue  pourtant  qu'il  se  montrait  sé- 
vère et  même  dur,  soit  quand  il  avait  affaire  à  des  per-* 
sonnes  ignorantes,  mais  importunes,  qui  lui  faisaient 
perdre  un  temps  précieux  en  choses  futiles;  soit  quand 
il  s'agissait  de  défendre  des  intérêts  qui  lui  paraissaient 
sacrés.  Son  amour  de  la  justice  lui  inspirait  une  fer-^ 
meté  que  l'on  pouvait  prendre  pour  de  la  rudesse. 
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comparée  à  la  douceur  habituelle  de  ses  maoières. 

Ainsi  que  Socrate,  il  eut  rbonnenr  d*étre  joué  daos 
uue  comédie  représeotée  à  Elburg,  et  composée  par 
UQ  maître  d*école  qui  prétendait  le  livrer  au  ridicule; 
mais  plus  juste  que  le  peuple  atbénien,  le  public  d'El- 
burg  poursuivit  le  poëte  de  son  indignation  et  de  ses 
sifflets.  La  seule  critique  fondée  qu  on  lui  ait  adressée 
c*est  d'avoir  fait  peu  de  cas  de  la  précision  et  de  Texac- 
titude  des  instruments  dont  il  s'est  servi  dans  ses  ob- 
servations. On  ne  peut  dire ,  en  effet ,  qu'il  ait  donné 
à  leur  construction  l'attention  convenable,  lorsque  de 
son  temps  déjà  plusieurs  astronomes  comprenaient  la 
nécessité  des  perfectionnements  mécaniques  dont  ils 
étaient  suceptibles  :  c'est  une  gloire  qu'il  a  laissé  tout 
entière  àXycho-Brahé.  Préoccupé  d'un  objet  bien  autre- 
ment grave»  celui  de  poser  la  science  sur  une  base  plus 
solide,  il  négligea  l'art  d'observer;  et  l'on  ne  niera  pas 
qu'il  n'ait  obtenu  le  succès  qu'il  recbercbait.  Du  reste, 
il  sentait  bien  l'avantage  des  bonnes  observations  lors- 
qu'il raillait  doucement  Peurbacb  et  les  astronomes  de 
son  temps  qui,  se  piquant  d'une  précision  impossible, 
prétendaient  calculer  un  phénomène  à  la  minute,  à  la 
seconde,  et  à  une  fraction  même  de  seconde;  lorsque, 
suivant  lui,  ils  se  trompaient  grossièrement  de  plu- 
sieurs heures  ou  de  plusieurs  jours.  Cette  plaisanterie 
décèle  la  tendance  de  son  esprit  moins  propre  à  imiter 
la  scrupuleuse  patience  de  l'observateur  qu'à  suivre  la 
conception  du  philosophe. 

Les  honneurs  rendus  à  sa  mémoire  ont  été  nombreux 
et  éclatants,  quoique  un  peu  tardifs  :  il  fut  enseveli 
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sans  pompe  et  sans  broit  dans  la  cathédrale  de  Fraven- 
bourg;  mais  en  1581,  (rente-huit  ans  après  sa  mort, 
Martin  Kromer,  é?èque  de  Warmie ,  auteur  d'une  his- 
toire de  la  Pologne,  lui  éleva  un  monument,  et  fit  pla- 
cer sur  son  tombeau  une  pierre  de  marbre  portant  une 
courte  inscription.  Trois  ans  plus  tard,  Tycho-Brahé 
rendit  un  hommage  plus  réel  à  son  nom ,  en  envoyant 
un  de  ses  élèves,  Èlie  Olaûs,  pour  prendre  la  hauteur 
du  pâle  au* lieu  même  où  Copernic  avait  observé.  Les 
chanoines  de  Warmie  accueillirent  avec  une  gracieuse 
bienveillance  Tenvoyé  du  grand  astronome,  et  lui  four- 
nirent les  documents  dont  il  avait  besoin.  L'un  d  eux 
fit  présent  à  Tycbo-Brahé  de  règles  parallactiques ,  en 
bois,  construites  par  Copernic  lui-même. 

En  1802 ,  la  Société  des  Amis  des  Sciences ,  à  Varso- 
vie, ayant  décidé  que  de  nouveaux  honneurs  seraient 
décernés  à  Copernic ,. fit  ouvrir  à  Fravenbourg  son  tom- 
beau et  en  recueillit  les  restes.  Le  chapitre  retint  une 
sixième  de  sa  dépouille  ;  une  autre  partie  fut  envoyée 
au  temple  de  la  Sibylle,  à  Pulawy;  et  la  troisième  par- 
tie fut  remise  à  la  Société. 

C  est  seulement  en  1830,  près  de  trois  siècles  après 
la  mort  de  Copernic,  qu'un  monument  digne  du  grand 
astronome  fui  élevé  à  Varsovie.  On  Ta  représenté  assis, 
de  grandeur  colossale,  tenant  de  la  main  gauche  une 
sphère,  de  la  main  droite  un  compas;  il  a  la  tète  nue, 
et  son  attitude  réfléchie  indique  les  longues  méditations 
qui  précédèrent  sa  découverte;  il  porte  une  couronne 
composée  de  sept  astres.  Sur  le  côté  droit  on  lit  Tin- 
scription  latine  : 
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NICOLAO  COPBENICO,  ORATA  PATRIA. 

Sur  le  côté  opposé  une  inscription  polonaise,  qui  si- 
gnifie : 

A  NICOLAS  KOPBBNIK,  SES  COMPATRIOTES. 

Sa  statue,  ouvrage  du  célèbre  Thorwaldsen,  partie 
de  Rome  en  1829,  fut  inaugurée  le  11  mai  1830.  En 
1809 ,  un  monument  plus  modeste  lui  ayait  été  érigé 
également  dans  Téglise  de  Sainte -Anne,  à  Gracovie, 
dont  le  père  de  Copernic  était  citoyen. 

n  n*est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  la  visite  que  l'em- 
pereur Napoléon  fit  à  Thorn  en  1807  :  sa  première  pen- 
sée fut  pour  Copernic  ;  il  voulut  yoir  la  maison  où  il 
était  né.  Cette  maison,  de  très-simple  apparence,  se 
composait  d*un  rez-de-chaussée  et  de  deux  étages  ;  on  y 
eonserrait  religieusement* le  portrait  du  grand  homme, 
placé  au-dessus  du  lit,  encore  garni  de  ses  rideaux  de 
serge  noire.  On  avait  rassemblé  dans  la  chambre  qu'il 
occupait,  sa  table,  son  armoire,  et  les  deux  chaises  qui 
composaient  tout  son  mobilier.  L'empereur  offrit  un 
prix  tonsidérable  du  portrait;  mais  il  ne  put  vaincre 
la  patriotique  et  religieuse  obstination  du  paysan ,  pos- 
sesseur de  ces  vénérables  reliques.  L'église  de  Saint- 
Jean  possède  encore  un  mausolée  de  marbre  blanc,  qui 
fut  érigé  par  les  soins  du  médecin  Pyrnésius,  son  com- 
patriote, vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
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Nota.  Nous  avions  formé  le  desseiQ  de  nous  bor- 
ner à  décrire  les  principaux  faits  d'une  ?ie  toute  con- 
sacrée à  la  méditation,  au  travail,  aux  bonnes  œuvres, 
et  avions  espéré  que  cette  notice  se  bornerait  à  quel- 
ques pages  :  elle  s*est  étendue  insensiblement,  et  a  pris 
une  longueur  démesurée  qui  ne  nous  permet  pas  d'a- 
jouter divers  détails  qu'on  trouverait  peut-être  insigni- 
Banls,  bien  qu'ils  ne  nous  aient  point  paru  tels,  tant 
nous  avons  trouvé  de  charme  à  les  recueillir. 
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SCKES  NÂTUBEILES  ET  AGRICOLES. 


LES  LANDES  p 


appréciées 

AUPOIlTDEVUEDELASCIEICEiGUGOLE; 


Var  M.  Ava.  VSTIT-IhâFITTS , 

profnww  k  la  ckaire  d'agrioilbira  4»  Urétni. 


«   La  acioDcs  agricole  sa  fixe  aucun*  ré^le  positivo  ,  mai  j 

*  «Ha  d^ralcppe  las  motifs  d'apria  laaquale  aile  découTrs 

•  le  meilleur  procède  possible,  pour  chaque  cas  évootnel, 
»  qu'elle  apprend  4  distinguer  avec  précietos.   • 

'  Thaer.  ' 


C*est  parce  que  les  landes  sont  restées  en  quelque 
sorte  en  dehors  de  la  ciyilisation ,  que  depuis  si  long-^ 
temps  on  les  a  tucs  fixer  Tattention  publique  et  deve- 
nir Tobjet  d'études  nombreuses.  Gomment ,  en  effet , 
ne  pas  s'occuper  d'une  contrée  qui  semble  s'être  sous- 
traite jusqu'ici  au  joug  que  l'homme  a  su  imposer  à 
toute  terre  capable  de  répondre  à  ses  soins;  à  toute 
terre  capable  de  fournir  quelques-uns  des  nombreux, 
produits  que  réclame  son  existence? 
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Mais  ces  étades ,  si  elles  oot  été  complètes  alors  qu*il 
s*est  agi  de  connaître  les  landes  sous  leurs  rapports 
d'histoire  naturelle,  très-certainement  il  n*en  a  pas  été 
ainsi  lorsqu'on  a  youlu  les  apprécier  agricolement , 
lorsqu'on  a  voulu  rechercher  et  juger  leur  capacité 
sous  ce  rapport  capital. 

La  raison  de  cette  différence  est  facile  à  concevoir; 
elle  tient  à  cet  autre  fait,  non  moins  positif  malheureu- 
sement :  c'est  que ,  tout  commun  et  tout  vulgaire  que 
paraît  être  le  savoir  agricole ,  rien  n'est  plus  rare  ce- 
pendant que  l'entente  des  principes  fondamentaux  de 
ce  savoir,  que  la  connaissance  des  éléments,  des  bases 
delà  science  agricole.  Comment,  au  reste,  n'en  serait- 
il  pas  ainsi ,  lorsqu'on  France  on  compte  encore  si  peu 
d'institutions  ayant  pour  but  cet  enseignement;  lors- 
que la  plupart  des  hommes  qui ,  par  leurs  connaissan- 
ces, leur  position,  devraient  en  sentir,  en  proclamer 
toute  l'importance,  se  montrent  eux-mêmes  imbus  des 
préjugés  qui  les  condamnent? 

Aussi,  soit  par  ignorance  des  principes  de  la  science 
agricole ,  soit  par  la  crainte  d'encourir  ce  terrible  re- 
proche de  théoricien,  que  tant  de  bouches  formulent 
sans  même  le  comprendre  et  par  pure  imitation,  la 
plupart  des  hommes  qui  se  sont  occupés  des  landes  ont- 
ils  négligé  l'appréciation  préalable  des  bases  sur  les- 
quelles leurs  travaux  devaient  s'appuyer,  pour  être 
véritablement  utiles,  pour  mener  aux  résultats  prati- 
ques que  l'on  cherche  et  que,  de  cette  manière,  l'on 
cherchera  probablement  longtemps  encore. 

Pour  moi.  Messieurs,  mon  but  n'est  pas  et  ne  sau- 
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rail  être  de  redresser  complélement  cette  fausse  ma^ 
nière  de  procéder;  pour  cela,  je  dois  le  reconitaUre , 
il  me  faudrait  sans  doute  plus  de  connaissances  que  je 
n*ai  pu  en  acquérir  encore  dans  la  grande  science  que 
Columelle  désespérait  de  connaître  à  fond,  même  en 
lai  consacrant  toute  sa  yie;  il  me  faudrait  plus  d*ob- 
seryatioDS  que  je  n*ai  pu  en  réunir  jusqu'à  ce  jour,  plus 
de  temps  enfin  qu'il  ne  m'est  possible  d'en  consacrer  è 
l'important  sujet  dont  j'ai  youlu  yous  entretenir. 

Je  veux  seulement,  en  les  indiquant  aussi  méthodi- 
quement qu'il  me  sera  possible,  faire  voir  quels  sont 
les  points  sur  lesquels  deyrait  porter  d'abord  toute 
étude  ayant  pour  but  la  mise  en  cultuie  des  landes.  Je 
yeux  signaler  les  conséquences  diverses  qui  se  ratta- 
chent h  chacun  de  ces  points ,  les  résultats  pratiques 
qui  peuvent  découler  de  leur  juste  appréciation. 

Pour  cela  je  considérerai  le  sol  des  landes  sous  trois 
points  de  yue  principaux  : 

Par  rapport  à  sa  formation  géologique; 

Par  rapport  è  sa  composition  intime; 

Par  rapport  à  ses  propriétés  physiques. 

Enfin  j'essaierai ,  dans  un  quatrième  et  dernier  pa- 
ragraphe, et  comme  conséquence  de  tout  ce  qui  aura 
précédé,  d'émettre  une  opinion  touchant  le  système 
d'exploitation  qui  deyrait  leur  être  appliqué. 

S  P'.  Du  êol  des  landes  par  rapport  à  sa  farmaiiim  géo- 
logique. 

L'origine  du  sol  de  nos  landes  a  été  longtemps  un 
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sujel  de  controverse  pour  les  naturalistes  qui  ont  fait 
de  cette  contrée  l*objet  de  leurs  études.  Ainsi ,  Deluc 
Ta  regardé  comme  le  résidu  d*un  précipité  chimique , 
le  dernier,  dit-il ,  qui  se  serait  opéré  dans  les  mers  avant 
leur  retrait  des  continents. 

D'autres  naturalistes  assimilent  cette  origine  à  celle 
des  déserts  sablonneuit  de  T Afrique ,  des  bruyères  de  la 
Westphalie,  de  la  basse  Saxe,  etc.,  ils  considèrent  les 
landes  comme  un  détritus  des  roches  quartzenses  que 
les  fleures  auraient  précipitées  dans  les  mers  qui  cou- 
vrirent jadis  ces  immenses- plaines. 

Notre  savant  collègue,  M.  Jouannet,  adopte  cette 
dernière  opinion ,  lorsque ,  dans  son  remarquable  tra- 
vail sur  les  terrains  tertiaires  du  département  de  la 
Gironde,  il  dit,  h  propos  du  grès  blanc  tritonien  : 
«  Faut-il  rapporter  à  ce  dernier  dépôt  du  groupe  tri- 
tonien non-seulement  des  lambeaux  de  grès  blanc  que 
l'on  a  signalés  dans  nos  landes,  mais  encore  le  saMe 
fin  et  de  quartz  pur  dont  ils  sont  enveloppés? 

»  Les  déserts  que  ces  sables  recouvrent  sont-ils  le 
fond  d'une  ancienne  mer?  Devons-nous  croire  que  plus 
tard ,  sur  ce  fond  mobile  et  dans  les  petits  bassins  qu'il 
pouvait  former,  des  eaux  douces  Tinrent  déposer  des 
débris  palœothériens ,  des  argiles  figulines,  des  ligni- 
tes?  je  l'ignore;  mais  dans  l'incertitude  où  nous  laisse 
le  peu  que  nous  connaissons  de  positif  sur  la  géologie 
des  landes,  il  nous  semble  permis  de  comparer  leurs 
plaines  sablonneuses  à  celles  de  la  Hongrie,  etc.  *  » 

»  /Ictes  de  la  Société  Unnéenne  de  Bordcatix  ,  tome  ir,  p.  aai. 
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Sans  s  inquiéter  de  ces  diversités  d^opinions  sur  un 
sujet  bien  fait  d*ailleurs  pour  y  donner  lieu,  on  peut, 
et  ce  point  du  reste  parait  être  admis  par  tous,  consi- 
.dérer  les  landes  comme  ayant  été  dans  le  principe  le 
fond  d'une  yaste  mer,  comme  ayant  été  l'un  des  bas- 
sins dans  lesquels  se  fixèrent  ces  eaux  dont  les  géolo- 
gues contaient  aujourd'hui  l'antique  séjour  sur  tant 
de  points  de  notre  globe ,  et  auxquelles  on  doit  le  dé^ 
pAt  de  cette  couche  arénacée  qui  constitue  leur  sur- 
face. 

n  faut  ajouter  encore ,  comme  caractère  bien  tran^ 
ché  et  bien  remarquable  de  cette  triste  contrée,  que 
cette  couche  elle-même ,  de  profondeur  très-?ariable , 
repose  sur  une  formation  particulière,  sur  un  grès  fer- 
rugineux nommé  dans  le  pays  altos.  Ce  produit  naturel , 
d'une  épaisseur  moyenne  de  10  à  20  centimètres ,  serait 
le  résultat,  d'après  un  sayant  Mémoire  qui  vous  fut 
remis  dans  le  temps  par  M.  Guilland,  des  sucs  ferru- 
gineux provenants  des  sables  et  grès  ferrifères  contem- 
porains dtt  calcaire  supérieur,  dont  il  suppose  l'exis- 
tence dans  le  pourtour  des  élévations  qui  bordent  le 
grand  bassin  des  landes  *. 

La  coupe  suivante ,  que  nous  empruntons  au  Mé- 
moire dont  sont  extraites  ces  dernières  lignes,  œuvre 
d'un  autre  de  nos  honorables  collègues,  M.  Grateloup, 
fera  piorfaitement  comprendre,  sans  pousser  plus  loin 
ces  détails  purement  géologiques,  la  manière  dont  se 
trouvent  superposées  les  différentes  couches  que  re-^ 

>  M.  Grateloup,  jietes  de  la  Sociéié  linnéetutê  ,  tome  vu  ,  p.  i6. 
VI*  ann.  4 
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couvre  la  terre  arable  des  landes.  Elle  est  prise  dans 
la  commune  de  Béliel  : 


o-,3* 
o   ,5 

O    ,1 


4  .o 


Terre  Tëgéule. 


Sable. 


Taf  fermginein  (aUot). 


Couche*  de  table. 


I    ,o 


Lignite  terreux  (rédiài  en  partie  à 
Pêttu  de  terre  t^otmbre). 


Argile  griie  et  brunâtre. 


Toutes  ces  circonstances  capitales  admises,  des  con- 
séquences majeures  et  d'une  très- haute  importance 
pour  Tagriculture  yont  en  résulter. 

1^  L'horizontalité  presque  parfaite  du  sol  des  landes; 

2^  L'imperméabilité  de  son  sous-sol  ; 

3^  L'homogénéité  de  la  terre  qu'elle  offre  à  la  cul- 
ture. 

1^  L horizontaliié  fresque  parfaite  du  sol  des  landes. 
—  Sous  ce  premier  rapport,  yoici  ce  qui  résulte  des 
observations  faites  par  un  des  hommes  qui  ont  étudié 
les  landes  avec  le  plus  d'attention  et  qui  les  ont  dé- 
crites avec  le  plus  de  savoir,  de  M.  le  docteur  Thore  : 
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«  Des  rives  septentrionales  île  I^Adour  aux  rives 
méridionales  de  la  Gironde,  et  des  cèles  de  TOcéan  au 
ruisseau  du  Ciron  et  de  TEstampon ,  dont  les  sources 
sont  à  peine  distantes  de  4  kilomètres  Tune  de  Tautre, 
le  pays  offre  un  vaste  plateau  de  forno^e  à  peu  près  trian- 
gulaire, dont  le  terrain  va  en  s*élevant  d  une  manière 
presque  insensible;  en  sorte  que  les  villages  de  Lubon 
(département  des  Landes)  et  d*Estampon  (idem)  nous 
pwaissent  en  former  les  points  les  plus  éleyés,  puisque 
c'est  là  où  Ton  voit  les  eaux  se  partager  pour  prendre 
des  directions  différentes ,  et  se  porter  d'une  part  dans 
la  Garonne  par  le  Giron  »  et  de  l'autre  dans  l'Adour  par 
l'Estampon ,  la  Douze ,  et  le  Midou  qui  perd  son  nom 
à  Mont-de-Marsan  et  prend  celui  de  Midouse. 

»  L'Ayre,  ou  Sigman  des  anciens,  qui  part  des  en- 
virons de  Lucxey  et  va  porter  ses  eaux  au  bassin  d'Ar- 
cachon ,  après  un  cours  de  48  ou  52  kilomètres  seu- 
lement ,  est  la  rivière  tant  soit  peu  considérable  qui 
sillonne  ce  plateau ,  qu'on  peut ,  à  la  rigueur,  considérer 
comme  la  base  de  la  chaîne  occidentale  des  Pyrénées , 
dont  les  collines  placées  au  sud  de  l'Adour  forment  le 
premier  échelon;  car  le  sol  situé  au  nord  de  ce  même 
bassin  est  très-bas,  en  comparaison  des  grandes  lan- 
des; il  est  même  marécageux  en  grande  partie,  et,  à 
l'exception  de  quelques  points  épars  du  Médoc,  il  n'of- 
fre pas  une  seule  colline.  On  y  rencontre  seulement  une 
série  de  petits  ruisseaux  qui  se  dirigent  presque  tous 
vers  la  Gironde,  après  un  cours  de  8  ou  10  kilomètres  au 
plus;  les  autres  portent  leurs  eaux  aux  étangs  de  Hour- 
tins,  de  la  Ganeau,  ou  bien  dans  le  bassin  d'Arcachon. 
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»  Presque  tous  les  ruisseaux  des  landes  Adaurrienr- 
nes  ont  leur  cours  de  Test  à  l'ouest ,  et  portent  leurs 
eaux  directement  à  la  mer,  en  faisant  dans  leur  direc- 
tion un  angle  presque-droit  avec  la  câte,  et  après  s*6tre 
creusé  un  lit  dont  les  bords  sont,  excepté  aux  appro- 
ches des  étangs,  très-ordinairement  éleyés  de  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  Teau. 

»  Ces  cours  d'eau  démontrent  invinciblement  que  le 
terrain  va  en  s'abaissant  peu  à  peu  depuis  les  sources 
du  Giron  jusqu'à  Gordouan  (ou  la  Pointe  de  Grave), 
et  depuis  ce  même  point  jusqu'à  Bayonoe;  qu'enfin  de 
ce  plateau,  élevé  de  100  et  quelques  mètres  au  moins 
au-dessus  du  niveau  des  marées  moyennes,  on  distin- 
gue une  antre  pente  qui  se  dirige  vers  la  mer  d'une 
manière  presque  insensible  \  » 

Nous  savons  que  l'eau  qui  tombe  suc  la  surface  de  la 
terre  n'est  pas  la  même  partout,  quant  à  la  quantité;  nous 
savons  aussi  que  dans  notre  département  cette  quantité 
atteint  par  an  une  hauteur  moyenne  de  0",67675. 

Or,  plusieurs  causes  tendent  à  faire  disparaître  cette 
eau  :  c'est  la  perméabilité  de  la  terre  qu'elle  frappe 
d'abord  et  qui  lui  liyre  un  passage  dans  la  profondeur 
de  ses  couches  inférieures;  c'esl  l'écoulement,  plus  ou 
moins  facile,  que  favorisent,  vers  les  ruisseaux,  les 
fleuves  et  les  mers,  la  situation  des  terres  cultivées 
disposées  en  général  de  manière  à  ne  pas  retenir  ces 
eaux,  à  ne  pas  leur  servir  de  réceptacles;  enfin  c'est 
i'évaporation. 

■  Coup  d*œil  rapide  sur  les  landes  du  département  de  et  nom. 
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£h  bien,  dans  les  landes,  toutes  ces  circonstances, 
faciles  à  constater  partout  ailleurs,  se  trouvent,  pour  la 
plupart,  ou  profondément  modifiées,  ou  ccmiplétement 
changées. 

2^  L'imperméaMité  du  i€U$^$ol  de$  landes.  —  La 
couche  supérieure ,  la  couche  arable  des  landes ,  est 
très-certainement  d'une  grande  perméabilité,  ainsi  que 
nous  aurons  occasion  de  le  faire  remarquer  plus  tard; 
mais  celle  qui  la  supporte  immédiatement ,  cet  cUios 
qui  lui  sert  de  sous-sol ,  est  loin  de  présenter  les  mê- 
mes circonstances.  Le  ciment  ferrugineux  qui  lie,  qui 
agglutine  ensemble  les  grains  quartzeux  dont  se  com- 
pose Valioi,  ne  saurait  être  traversé  par  Teau  qui  se 
fixe  à  sa  surface  et  finit  bientôt ,  pendant  les  pluies  de 
l'hiver,  même  par  s'élever  au-dessus  du  sable  cultivé; 
par  faire  disparaître  celui-ci,  sur  grand  nombre  de 
points,  sous  une  nappe  de  plusieurs  centimètres  d'é- 
paisseur \ 

Très^certainement  cet  état  de  choses  est  un  obstacle 
capital  à  la  culture;  car  si  l'on  examine  avec  soin  la  dis- 


■  La  manière  de  constater  la  nature  de  Valios  est  bien  simple.  On 
prend  une  certaine  quantité  de  ce  produit  :  soit  lo  grammes,  on  le 
met  dans  un  verre  aprè«  l'avoir  écrasé  avec  les  doigts ,  ce  qui  est  très- 
facile,  vu  sa' grande  friabilité.  On  ajoute  un  peu  d'eau  pour  délayer,  puis 
on  verse  dans  le  mélange  une  petite  quantité  d'un  acide  minéral  étendu 
d'eau ,  fulfurique  ou  bydrocblorique.  Au  bout  de  quelques  minutes  ,  cet 
acide  a  dissous  le  fer.  On  décante  et  on  lave  à  plusieurs  reprises  le  sa- 
Jble  qui  reste.  Poor  obtenir  ce  dernier  plus  pur  encore ,  il  suffît  de 
verser  dans  Tune  des  dernières  eaux  de  lavage  quelques  gouttes  de  po- 
tasse caustique  ;  après  cette  dernière  opération  on  a  un  sable  d'une 
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positioD  des  bruyères  qui  cooTrent  spontanément  ce  sol, 
on  Terra  que  le  sable  dans  lequel  elïes  implantent  leurs 
souches  et  leurs  racines  ne  forme  pas  une  surface  con- 
tinue ,  mais  en  quelque  sorte  comme  autant  de  petites 
lies  entre  lesquelles  se  fixe  et  croupit  Teau  que  reçoit 
et  que  ne  peut  laisser  écouler  cette  terre  durant  toute 
la  mauvaise  saison.  Lorsque  viennent  les  beaux  jours^ 
lorsque  les  rayons  solaires  ont  vaporisé  cette  masse  de 
liquide,  alors  la  place  qu'elle  occupait  entre  les  points 
garnis  de  bruyère  et  autres  plantes  que  protège  celle- 
ci,  devient  comme  autant  de  petits  sentiers,  sillonnant 
la  plaine  dans  tous  les  sens,  et  offrant  au  pied  du  voya- 
geur un  fonds  recouvert  d'un  limon  noirâtre,  résultat 
des  débris  végétaux  et  de  Toiiyde  de  fer  que  Teau  a 
laissé  déposer. 

Mais  la  situation  du  sol ,  Tétat  de  ses  pentes  par 
rapport  aux  bas-fonds  qu*il  pourrait  présenter,  ne  se- 
rait-il pas  de  nature  à  diminuer,  à  faire  disparaître  les 
graves  inconvénients  que  nous  signalons?  Gomme  nous 
venons  de  le  faire  remarquer,  le  sol  des  landes  a ,  pour 
principal  caractère ,  une  horizontalité  que  Ton  peut  dire 
parfaite,  lorsque  Ton  borne  à  Tétendue  qu*ont  ordinai- 


purelé  complète.  En  |»e8ant  ce  dernier,  on  peut  connaître  par  différencie 
la  quantité  d'oxyde  de  fer  qui  concourait  avec  lui  â  constituer  Valios. 

Voici  le  résultat  d'une  opération  de  ce  genre  faite  sur  lo  grammes. 
A'alios  : 

Sable 9  gf*  35 

Oxjde  de  fer >•         65 


10  oo 
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rement  les  champs  cultivés  Tappréciation  des  différen- 
ces de  Divean  qu'il  peu!  présenter,  et  sur  lesquelles  nous 
venons  de  fournir  quelques  détails  \  D*un  autre  câté, 
les  eaux  qui  séjournèrent  jadis  en  grandes  masses  sur 
ce  fonds  et  qui  y  formèrent  un  immense  lac ,  ne  pu- 
rent, à  cause  de  leur  tranquillité,  en  raviner  aucune 
portion.  Sur  toute  la  surface  elles  abandonnèrent  suc- 
cessivement le  sable  qu'elles  avaient  d'abord  tenu  en 
suspension ,  et  qui  se  trouva  ainsi  réparti  avec  la  mê- 
me régularitéque  nous  constatons  dans  un  bocal  où  nous 
avons  abandonné  à  un  repos  complet  de  l'eau  vaseuse. 
Un  autre  très-grand  inconvénient  du  sous-sol  des 
landes  c'est  son  défaut  de  parallélisme  avec  la  couche 
arable  qu'il  supporte.  Effectivement,  Yalios  que  l'on  voit 
tantôt  aflSeurer  à  la  partie  supérieure  du  sol ,  tantôt  dis- 
paraître sous  ce  même  sol  à  des  profondeurs  extrême- 
ment variables,  est  loin  d'accuser  pour  surface  une 
Kgne  constamment  horizontale ,  constamment  exempte 
soit  de  reliefs,  soit  de  dépressions.  Loin  de  là,  rien 
n'est  moins  inégal  que  cette  surface  dont  le  profil  ci- 
dessous  peut  donner  une  idée  exacte  : 


Scn-HL 


R\vïftûinip%m^^ 


>  D'après  les  éludes  faîtes  dans  la  plaine  de  Cazeauz ,  les  penles  ou 
versanU  que  présentent  les  landes  varient  entre  i/i  et  5  luillimèlres  par 
mètres . 
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Aiosî ,  noD-seulcmeot  Teau  ne  peut  s^infillrer  au 
travers  de  celte  coache  imperméable ,  mais  eocore  elle 
trouve  sur  sa  surface  des  creui,  des  bassins,  où  elle 
$*accumule  ;  des  élévations ,  des  obstacles  qui  s'oppo- 
seraient à  son  écoulement  latéral,  si  la  pente  du  ter- 
rain pouvait  la  favoriser  sous  ce  rapport. 

«  Si  au  contraire,  dit  Thaër,  cette  couche  de  terre 
imperméable  est  inégale ,  de  sorte  que  les  eaux  n'y  aient 
pas  leur  écoulement  d'une  manière  uniforme,  et  qœ» 
loin  de  là ,  elles  s'y  amassent  et  y  croupissent ,  elle  peal» 
dans  les  temps  pluvieux,  rendre  trop  humides  même 
les  terrains  les  plus  sablonneux  \  » 

Tel  est,  sous  ce  rapport  et  à  peu  d'exceptions  près, 
Tétat  des  landea.  Pour  bien  le  comprendre ,  pour  bient 
Tapprécier  cet  état,  ce  n'est  pas  aux  environs  de  Bor- 
deaux qu'il  faut  allor  l'étudier  :  là  où  les  bescHUS  de 
la  culture ,  l'industrie  de  l'homme ,  ont  dès  longtemps 
cherché  à  en  corriger  les  défauts;  mais  bien  dans  les 
lieux  où  les  landes  ont  conservé  la  caractère  particu- 
lier que  leur  imprima  la  nature,  si  peu  bienveillante 
à  leur  égard.  C'est  dans  la  vaste  plaine  de  Gazeaux^ 
par  exemple,  qu'il  convient  de  se  livrer  à  un  examen 
que  nous  y  avons  suivi  nous-mème  avec  le  plus  grand 
soin,  et  qui  nous  a  révélé  toutes  les  circonstances  que 
nous  signalons  et  qui  sont  d'ailleurs  bien  connues  des. 
habitants  de  ces  contrées. 

L'action  des  rayons  solaires  est  donc  la  seule  res- 
source qui ,  dans  l'état  de  nature ,  reste  à  ce  pays  pour 

*  Principes  raisonnes  d^ngricuiiure ,  tome  ii,  S  558. 
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être  débarrassé,  à  la  belle  saison ,  de  Teau  qu'il  s*esl  vu 
contraint  de  garder  jusque-là.  Aussi,  pendant  tout  le 
^temps  que  dure  ce  triste  étal,  pendant  tout  le  temps 
que  le  sol  reste  transformé  en  marais,  devient-^ il  le 
lieu  d'habitation  des  oiseaux  aquatiques,  des  canards, 
des  oies  sauvages,  des  courlis,  etc.,  et  les  rares  habi- 
tants qu*il  nourrit  sont  -  ils  obligés  de  recourir  aux 
échasses  pour  le  traverser;  pour  conduire  à  la  recher- 
che des  herbages  que  les  eaux  n*ont  point  entièrement 
submergés,  ces  troupeaux  si  fatigués  eux-^mémes,  et 
par  cet  état  d'humidité,  et  par  les  émanations  putrides 
qui  accompagnent  son  changement. 

Une  circonstance. qui  prouve  combien  il  serait  im- 
portant de  débarrasser  les  landes  de  la  surabondance 
d'eau  si  nuisible  à  leur  culture,  c'est  celle  qui  résulte 
de  la  construction  des  fossés  exigés  par  le  chemin  de 
fer.  Toutes  les  landes  aboutissant  a  ces  fossés ,  d'ailleurs 
établis  et  nivelés  avec  le  plus  grand  soin,  ont  cessé 
d'être  inconmiodées  par  les  eaux ,  et  leur  culture  est 
devenue  d'autant  plus  avantageuse,  leurs  produits  d'au- 
tant plus  réguliers. 

Mais  un  autre  inconvénient  bien  grave  pour  la  cul- 
ture est  encore,  dans  les  landes,  le  résultat  du  voisi- 
nage de  la  mer,  joint  à  cette  horizontalité  parfaite  de 
leur  sol  dont  nous  venons  de  parler;  à  ce  défaut  d'élé- 
vations capables  de  mettre  obstacle  aux  vents ,  capa- 
bles de  créer  des  abris ,  au  moyen  desquels  les  terres 
voisines  pourcaient  se  trouver  à  couvert  des  principes 
délétères  que  charrient  ces  vents,  qu'ils  déposent  sur 
les  végétaux. 
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Aussi,  sur  celte  vaste  surface,  sur  cet  océan  solide, 
si  l'expression  peut  être  tolérée,  le  vent  qui  vient  de 
la  mer,  le  vent  qui  entasse  les  dunes,  circule-t-il  sans 
obstacle.  Les  récoltes  sur  pied ,  les  forêts  de  pins,  sont 
frappées  par  lui  arec  une  telle  violence  qu*on  les  voit 
onduler  comme  des  flots  et  livrer  aux  échos  un  fré- 
missement qui  n'est  certainement  pas  le  caractère  le 
moins  remarquable,  le  moins  poétique,  de  ces  tristes 
contrées. 

Ce  vent  soulève  une  poussière  noirâtre  qui  s'attache 
aux  bords  des  paupières,  aux  lèvres  du  voyageur,  qui 
se  fixe  aussi  sur  les  toisons  des  troupeaux ,  sur  les  ti- 
ges, les  feuilles,  les  fleurs  des  végétaux,  et  qui  n'est 
autre  que  le  détritus  de  bruyère  mêlé  h  l'oxyde  de  fer, 
si  abondant  dans  ces  contrées.  Quelquefois  même  on  l'a 
vu,  ce  vent,  durant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  se  char- 
ger d'une  telle  quantité  du  polen  de  la  fleur  des  pins 
que,  dans  notre  ville  notamment  où  cette  poussière 
était  transportée,  on  croyait  à  une  pluie  de  soufre  \ 

Ces  résultats  mécaniques  du  vent  sont  bien  faits,  on 
en  conviendra,  pour  inquiéter  la  culture,  pour  la  con- 


>  Plusieurs  fois  eflecliTemeut  l'opiaion  populaire  a  expliqué  ,  k  Bor- 
deaux, de  cette  manière  le  phénomène  bien  simple  dont  il  s'agit.  Pios 
chroniques  parlent  à  plusieurs  reprises  de  pluies  de  soufre.  Il  y  a  à  peine 
quelques  années  que  ce  phénomène  s'étant  renouvelé ,  les  journaux  de 
la  ville ,  dont  les  connaissances  physiques  laissent  souvent  beaucoup  à 
désirer,  recourureut  k  la  même  explication.  Certains  observateurs  an- 
noncèrent même  avoir  soumise  à  Tépreuve  décisive  du  feu  la  prétendue 
poudre  de  soufre  Voir  aussi  la  Statistique  du  département,  par  M. 
Jouannet ,  tome  i ,  p.  86. 
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traindre ,  comme  le  prouve  un  usage  adopté  dans  le 
pays  ,  à  éleyer  des  palissades  soit  en  bois  mort ,  soit 
avec  le  saule  Marceau  notamment  (Salix  capreaj,  qui 
vient  si  rapidement  sur  les  bords  des  fossés  des  landes, 
et  dont  les  branches  flexibles ,  en  même  temps  qu*elles 
n*ont  rien  à  redouter  des  efforts  du  vent ,  peuvent  être 
utilisées  pour  la  nourriture  des  troupeaux. 

Mais  cette  action  mécanique  du  vent,  qui  imprime 
aux  grands  végétaux  de  ces  contrées  une  attitude  par- 
ticulière, qui  brise  leurs  branches,  incline  leurs  tiges 
vers  l'est,  déracine  souvent  des  rangs  entiers  de  pins, 
n'est  pas  encore  la  seule  que  l'on  ait  à  constater. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute,  Messieurs,  et  per- 
mettez-moi d'exprimer  ici  combien  de  telles  citations 
prouvent  en  faveur  du  nombre  et  de  l'importance  des 
travau  de  l'Académie,  vous  vous  rappelez  qu'en  1822 
un  de  nos  collègues ,  aujourd'hui  membre  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  M.  Billaudel,  fixait  votre  attention 
sur  l'influence  maligne  que  sont  susceptibles  d'exercer, 
dans  nos  contrées  et  jusqu'à  Bordeaux ,  les  vents  qui 
ont  traversé  l'Océan ,  qui  se  sont  chargés  des  particules 
salines  que  l'évaporation  enlève  de  ce  vaste  bassin  ^ 

Cette  influence ,  que  les  praticiens  attribuent  a  ce 
qu'ils  appellent  le  vent  salé,  est  surtout  décisive  à  l'é- 
gard des  arbres  fruitiers,  d'une  culture  si  difficile,  tout 
le  monde  le  sait,  dans  les  landes.  Non  que  ces  arbres, 
dont  il  nous  a  été  facile  souvent  d'y  constater  de  très- 


«  Jieeueil  des  ira%'aux  de  l'Académie  rojrale  des  sciences ,  belies  - 
lettres  et  arts  de  Bordeaux.  Anm^c  i8a3  ,  p.  26. 
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beaux  sujets,  ne  puissent  s-^  développer  convenable- 
ment «ur  quelques  points,  mais  parce  qu'il  est  bien 
rare  qu*au  printemps  leurs  bourgeons ,  et  plus  tard 
leurs  fleurs,  ne  soient  attaqués  et  détruits  par  ce  dan- 
gereux météore. 

«  Un  autre  effet  d*une  position  maritime,  dit  Jobn 
Sainclair,  est  que  les  vents  violents  qui  soufflent  de  la 
mer  sont  quelquefois  accompagnés  d*une  vapeur  salée 
qui  endommage  les  récolles  des  grains  et  les  feuilles 
des  arbres.  Mais,  ajoute  le  même  auteur  et  nous  re- 
viendrons nousHnème  sur  cette  circonstance,  lorsque 
cet  effet  est  modéré,  les  particules  salines  qu'apportent 
les  vents  d  ouest  favorisent  la  végétation  des  pAiora* 
ges  \  » 

Cependant,  comme  en  agriculture  il  y  a  une  raison 
dans  tout  ce  qui  se  fait ,  dans  tout  ce  qui  se  transmet 
de  génération  en  génération,  ne  pourrait-on  pas  aussi 
comprendre  au  nombre  des  causes,  d'ailleurs  nom- 

>  L'Jgriculture  prMiquê  et  raisonnée ,  tradoct.  de  M.  Mathieu  4e 
Oombatle,  voi.  i  ,  p.  16.  «  Depuis  longtemps,  dit  encore  un  célèbre 
chimiste ,  on  sait  que  dans  les  tempêtes  Us  feuilles  des  plantes  se  coa- 
vrent  de  croûtes  salines ,  et  cela  dans  la  direction  de  l'ouragan  vers  la 
terre  ferme,  même  â  une  étendue  de  ao  k  3o  milles  d'Angleterre. 
Mais  il  n'est  pas  besoin  de  tempêtes  pour  volatiliser  ces  sels  :  Pair  «{ui 
floUe  sar  la  mer  trouble  en  tout  temps  la  solution  du  nitrate  d'argent  ; 
diaque  courant ,  quelque  faible  qu'il  soit  «  enlève  ,  avec  les  niillioas  de 
«luintaux  d'eau  de  mer  qui  se  vaporisent  annuellement ,  une  quantité 
correspondante  de  sels  qui  7  sont  dissous ,  et  amène  k  la  terre  ferme  du 
chlorure  de  sodium  ,  du  chlorure  de  potassium ,  de  la  magnésie  ,  et  les 
aulrea  principea  de  l'eau  de  roer.  »  (  J .  Liébig,  Chimie  organique  appU^ 
quée  à  la  physiologie  végétale  et  à  ^agriculture.  ) 
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brenses ,  que  non»  aurons  occasion  de  signaler  dans  ce 
Mémoire  et  qui  font  prédominer  la  culture  du  seigle 
dans  les  landes,  l'influence  souvent  si  funeste  du  venl 
d'ouest  et  Tavantage  qu'aurait  cette  céréale  de  pouvoir 
s*j  soustraire  plus  facilement  que  les  autres,  à  cause 
de  l'organisation  physiologique  qui  lui  est  particulière? 

Écoutons,  à  cet  égard,  l'illustre  Thaër;  voici  efféc- 
tiyement  ce  qu'il  nous  dit  au  sujet  du  seigle  qu'il  pro- 
clame ,  du  reste ,  comme  le  présent  le  flus  précieux  que 
Dieu  ait  fait  aux  contrées  sablonneuses  et  pauvres;  pré- 
sent, ajoute-t-il,  sans  ffiguel  ces  contrées  seraient  peut- 
être  inhàbitahles  I 

«  Une  température  pluvieuse ,  humide ,  et  très-ven- 
teuse, qui  se  prolonge  pendant  le  temps  de  la  floraison, 
influe  tout  aussi  désavantageusement  sur  le  seigle.  Des 
ondées  isolées  ne  lui  nuisent  pas,  lors  même  qu'elles 
reviennent  souvent,  pourvu  seulement  qu'entre  deux 
il  y  ait  des  heures  de  chaleur;  car,  durant  la  pluie,  le 
seigle  ferme  ses  valvules ,  et  lorsque ,  après  cela ,  le 
soleil  se  fait  fortement  sentir,  les  anthères  s'^avancent 
avec  force  et  la  poussière  des  étamines  couvre  le  champ 
comme  d'un  épais  nuage  *.  » 

Admirable  organisation  qui  permet  efiectivement  à 
cette  plante  de  fructifier  dans  les  landes  pendant  que 
tant  d'autres,  de  l'utile  famille  à  laquelle  elle  appar- 
tient, ne  pourraient  résister  aux  météores  particulier» 
à  ces  contrées,  a  J'action  nuisible  qu'ils  y  exercent. 

Et  le  pin,  cette  autre  providence  du  sol  landais, 

»  Principes  raisonnes  J* agriculture ,  lome  iv,  p.  \it^. 
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Il  csl-il  pas  évident  aussi  que  cet  arbre  a  été  créé  pour 
les  terrains  mouvants  et  manquant  de  profondeur?  Non- 
seulement  il  a  la  merveilleuse  propriété  de  remplacer, 
par  des  racines  traçantes,  celles  que  Valios  ne  lui  per- 
met pas  d*enfoncer  perpendiculairement  dans  le  sol  ; 
mais  aussi  la  rareté  de  ses  branches,  eu  égard  à  son 
développement,  et  la  finesse  de  son  feuillage,  font  qu*il 
n*offre  que  très-peu  de  prise  à  Faction  des  vents  d*oaest 
et  des  tempêtes  que  détermine  ce  vent.  Sans  cela,  sans 
cette  admirable  prévoyance ,  sans  cette  preuve  écla- 
tante des  harmonies  de  la  nature ,  combien  de  fois  cet 
arbre  joncherait-il  le  sol ,  et  combien  il  serait  juste  de 
lui  appliquer  ces  paroles  du  chêne  altier  : 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau  y 
Votu  oblige  à  baisser  la  tète. 

c(  Les  moyens  de  se  soustraire  à  l'action  du  vent  sont 
donc  de  première  importance  dans  la  culture  des  sables. 
Les  habitants  d'Ayguemortes  ont  résolu  cette  difficulté 
d'une  manière  ingénieuse  :  après  la  semaille  ils  cou^ 
vrent  le  champ  de  brins  de  joncs  fscirpus  holosckœ^ 
nusj,  puis  ils  y  lâchent  un  troupeau  de  moutons;  ceux- 
ci  ,  en  piétinant ,  enfoncent  les  joncs  de  manière  à  ce 
que  le  sable  les  retienne ,  mais  surtout  à  ce  qu'eux- 
mêmes,  par  leurs  entre-croisements,  empêchent  le  sable 
d'être  emporté  par  le  vent  jusqu'à  ce  que  les  plantes 
produisent  le  même  effet  par  leurs  racines  ^  » 

*  De  CandoUe  ,  f^ojrage  botaniifue  et  agronomique  dans  les  dépar- 
tements  du  sud-ouest. 
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On  connatt  aussi  le  mode  de  procéder  employé  poor 
rensemencement  des  duDes. 

Sous  d'autres  rapports,  il  esl  yrai,  le  voisinage  de 
la  mer,  la  fréquence  des  vents  humides,  salés,  et  d  une 
température,  pendant  l'hiver,  toujours  plus  élevée  que 
celle  que  communiqueraient  à  ces  vents  des  terres  hau- 
tes, des  contrées  couvertes  de  neiges,  sont  autant  de 
circonstances  qui  peuvent  avoir  d'heureuses  consé- 
quences. Ne  savons -nous  pas  effectivement  que  telles 
sont  justement  les  causes  qui,  dans  la  Hollande,  la 
Belgique,  la  Flandre  française,  le  comté  de  Norfolk 
en  Angleterre,  favorisent  à  un  si  haut  point  la  végé- 
tation des  turneps,  de  cette  racine  d'une  introduction 
si  heureuse  dans  les  assolements  raisonnes  de  ces  con- 
trées, et  que  nous  avons  vu  aussi  atteindre  souvent 
dans  la  plaine  de  Gazeaux  un  développement  tout  à  fait 
remarquable? 

Déjà  les  anciens,  si  judicieux  dans  leurs  observa- 
tions, avaient  constaté  cette  influence  heureuse  de  l'hu- 
nudité  atmosphérique  sur  les  raves,  a  Elles  se  plaisent, 

avait  dit  Palladius,  sous  un  climat  nébuleux Les 

meilleures  sont  celles  qui  viennent  dans  les  sables  ^  » 

On  ne  saurait  trop  insister,  Messieurs ,  sur  cette 
circonstance  intéressante ,  sur  ce  résultat  précieux  des 
grands  travaux  de  la  compagnie  d'Arcachon.  On  est 
porté  à  penser  aujourd'hui  que  le  rutabaga,  indépen- 
damment de  la  nature  de  terre  que  Ton  regarde  comme 
favorisant  spécialement  tous  les  fourrages  -  racines  » 

■  Kconomie  rurale,  livre  \\,  chap.  5. 
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pourrait  trouver  encore,  dans  cette  partie  île  nos  lan- 
des, les  circonstances  météorologiques  qu*il  recherche. 
On  sait  que  son  feuillage ,  pendant  toute  la  période  du 
développement ,  se  trouve  placé  dans  une  atmosphère 
pourvue  de  cette  humidité,  de  ces  particules  salines 
qui  ajoutent  tant  à  la  masse  et  à  la  qualité  de  la  ma- 
tière nutritive  que  fournit  cette  plante. 

Enfin  un  homme  qui  fixe  en  ce  moment  l'attention 
des  agronomes,  par  ses  beaux  travaux  dans  les  landes 
de  la  Bretagne ,  parle  ainsi ,  dans  une  publication  toute 
récente ,  des  effets  du  vent  dans  ces  contrées  :  «  On  sait 
par  quels  vents  impétueux  nos  contrées  sont  quelque- 
fois assaillies.  Sur  ces  plaines  nues  de  bruyères ,  les 
vents  s'agitent  avec  une  puissance  dont  les  habitants 
de  rintérieur  ne  connaissent  que  de  rares  exemples. 
Pendant  la  saison  d'hiver  le  mal  n^t  pas  aussi  direct; 
mais  durant  l'été  les  céréales  s'égrènent  et  les  prairies 
sont  brûlées.  La  longue  sécheresse  de  l'année  dernière 
(  1842  )  a  fait  moins  de  tort  aux  fourrages  que  les  vents 
qui  n'ont  cessé  de  souffler  sans  interruption.  Cette  ob- 
servation a  été  faite  par  tous  les  habitants  de  la  cam- 
pagne :  Cest  le  vent  qui  nous  brûle,  ne  cessaient-ils  de 
répéter,  et  ils  accusaient  peu  la  chaleur  \  » 

Des  exemples  que  cite  le  même  observateur  prou- 
vent, en  outre»  l'effet  désastreux  de  ces  vents  sur  les 
moissons,  sur  les  prairies,  toujours  beaucoup  plus 
belles  lorsqu'elles  sont  abritées;  sur  les  pâturage»  que 


I  Situation  de  la  colonie  agricole  du  Grand-Jouan  (  Loire-Inférieure), 
dirigée  par  M.  Jules  Rieffel. 
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brûle  plus  particulièrement  encore  Tarine  des  animaux 
lorsqu'ils  sont  h  découvert;  sur  les  arbres  enfin  qui  ne 
viennent  bien  que  lorsque  d'autres,  déjà  développés, 
défendent  leur  jeunesse  de  Taction  défavorable  des  mé^ 
téorea. 

3^  Lkomogénéité  de  la  terre  des  landes,  —  Le  mode 
de  formation  que  Ton  attribue  aux  landes,  à  défaut 
même  de  l'examen  sur  lequel  nous  insisterons  plus  bas 
des  principes  qui  constituent  lear  sol ,  suffirait  pour 
ttons  faire  comprendre  qu'ici  encore  un  grand  vice  cuU 
tnral  doit  être  le  partage  de  ce  sol  ;  qu'il  doit  présen- 
ter, quant  aux  éléments  qui  le  constituent,  une  trop 
grande  homogénéité. 

Il  y  a  longtemps  effectivement  que  cette  homogé-^ 
néité ,  que  nous  révélera  de  nouveau ,  du  reste ,  l'ana- 
lyse dont  nous  exposerons  plus  bas  les  résultats,  a  été 
constatée,  et  que  l'on  sait  que  la  silice,  le  sable,  sont 
le  fonds,  la  base  de  la  terre  des  landes. 

Or,  sans  rechercher  pour  le  moment  quels  peuvent 
être  les  défauts  du  sable ,  considéré  comme  terre  cul- 
tivée, nous  ferons  remarquer  qu'une  des  conditions 
essentielles  de  la  fertilité  des  terres  en  général ,  c'est 
la  réprésentation ,  dans  le  mélange  dont  elles  résultent , 
des  matières  minérales  qui  doivent  les  constituer,  et 
surtout  des  suivantes  :  l'argile  ou  alumine,  le  sable  ou 
la  silice,  la  chaux. 

Chaptal ,  dans  son  ouvrage  si  remarquable ,  si  ins- 
tructif, sur  la  chimie  appliquée  à  l'agriculture,  insiste 
sur  ce  point  essentiel  que  les  principes  constituants  que 
les  terres  empruntent  au  règne  minéral  ne  sauraient, 

Ti«  ann.  5 
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pris  isolément,  constilaer  des  sols  fertiles.  «  Seule, 
aacnne  de  ces  espèces  de  terre  ^  ne  peut  fonroir  b 
base  d*une  bonne  culture;  mais,  par  leur  mélange,  les 
yices  de  Tune  sont  corrigés  par  les  qualités  de  l'au- 
tre ,  et  le  meilleur  sol  est  celui  qui  réunit  le  plus  de 
propriétés  dans  son  mélange  terreux  pour  faciliter  b 
végétation.  » 

Pourquoi  les  bords  des  rivières,  les  fonds  des  val- 
lées, offrent-ils  tant  de  ressources  à  Tagriculture?  jus- 
tement parce  que,  sur  ces  points,  se  sont  accumulés 
en  proportions  convenables  les  éléments  minéraux  que 
les  eaux  ont  charriés  après  les  avoir  détachés  des  ro- 
ches dont  ils  faisaient  partie ,  après  les  «voir  broyés , 
mêlés  et  réduits  h  Tétat  le  plus  avantageux  à  la  végé- 
tation. 

Ce  mélange  est  tellement  nécessaire  qu'il  arrive  quel- 
quefois, et  cette  remarque  appartient  encore  à  Ghaptal, 
que  les  limons  minéraux  transportés  par  deux  rivières 

■  En  donnant  le  nom  de  terre  aux  principes  constituants  des  sols 
cultivés ,  l'habile  chimiste  a  cédé  an  désir  de  se  faire  comprendre  dn 
plus  grand  nombre ,  car  il  savait  très-bien  que  cette  expression ,  scien- 
tifiquement parlant ,  n'exprimait  plus  aucun  sens  dans  l'emploi  qu'il  en 
faisait,  m  Ce  que  l'on  nomme  terre  n'appartient  plus  qu'à  une  de  ces 
idées  vagues  et  indéterminées  que  l'imagination  ,  peu  satisfaite  encore 
des  succès  de  l'expérience ,  avait  créées  pour  tenir  lieu  de  faits  qai 
manquaient  encore  h  la  science.  Aujourd'hui  on  ne  connaît  point  4e 
terre  élémentaire,  et ,  an  lieu  d'une ,  on  a  trouTé  au  moins  sept  sobs- 
tances  terreuses  qui  auraient  toutes  autant  de  droit  à  être  nommées  des 
éléments ,  puisque  chacune  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de 
corps  ,  et  fait  partie  du  globe  lerreulrc.  »  (Fourcroy ,  Philosophie  chi- 
mique,  1806.  ) 


-  .t.- 
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qui  oot  respectivement  parcouru  des  (errains  trop  ho- 
mogènes, peuvent,  isolément,  ne  point  être  fertiles, 
et  le  devenir  cependant  au  moment  où  les  deux  cours 
deau,  se  réunissant  pour  n'en  faire  qu'un,  fournissent 
ainsi  aux  limons  qu'ils  charrient ,  l'occasion  de  concou* 
rir  ensemble  è  la  formation  d'un  sol  arable  de  bonne 
qualité. 

Enfin ,  en  rtgle  générale ,  et  toujours  par  suite  des 
mêmes  principes,  on  remarque  aussi  que  les  bords  des 
riTÎëres,  les  terres  d'aHuvion,  sont  d'autant  plus  fer- 
tiles que ,  partant  des  sources  des  cours  d'eau  qui  les 
ont  formés,  on  s'avance  davantage  vers  les  confluents 
ou  les  embouchures  dé  ces  cours  d'eau.  On  comprend 
efTectivement  que  plus  leur  trajet  a  été  long  et  plus  ils 
ont  eu  te  temps  de  ramasser  sur  leur  passage  des  élé^ 
ments  terrenlt  de  nature  diverse,  de  les  broyer,  de  les 
mêler  convenablement.  Gerles,  la  plaine  de  la  Garonne 
d'Agen  il  La  Réole  est  d'une  grande  fertilité,  et  cepen- 
dant cette  fertilité  ne  peut  être  comparée  à  celle  des 
aîatres  alluvions  du  même  fleuve  que  l'on  rencontre 
plus  en  aval  de  son  cours  et  que  nous  nommons  palu$^ 

Ainsi ,  comme  réfromê  de  fout  ce  qui  précède ,  Thaër 
a  eu  raison'  de  dire  :  «  Laf  valeur  et  les  qualités  dcf  sol 
ne  dépendent  pas  seulement  de  la  composition  et  de  la 
nature  de  ses  propriétés  intérieures,  mais  aussi  de  sa 
position ,  de  sa  forme ,  et  de  ce  qui  l'environne ,  cir- 
constances qui  toutes  influent  beaucoup  sur  ses  quali- 
tés et  les  modifient  de  diverses  manières  ^  » 

•  PrinciptM  raiêomiês  d'agncuUure ,  tome  n  ,  p.  a4S. 
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^  II.  Du  sol  des  landes  par  rapport  à  sa  composition 

chimique. 

Les  agronomes ,  toat  en  reconnaissant  combien  Ta- 
nalyse  chimique  est  préciease  pour  leur  réyéler  la 
composition  intime  des  terres  qu'ils  cultivent,  con- 
viennent  en  même  temps  que  rien  n*est  plus  difficile 
que  d'obtenir,  par  ce  moyen,  des  résultats  rigoureuse- 
ment justes,  à  cause  des  variations  infinies  que  peut 
présenter,  dans  sa  composition ,  une  terre  même  de 
médiocre  étendue. 

Dans  les  landes  cet  inconvénient  est  beaucoup  moins 
à  craindre,  non  à  cause  de  Tétendue  qui  est  immense, 
mais  h  cause  de  cette  uniformité  de  composition  que 
nous  signalions  il  y  a  an  instant ,  et  qui  ne  souffre 
malheureusement  que  de  bien  rares  exceptions  Ausfi, 
pour  avoir  des  indications  précises  par  l'analyse  chimi- 
que, des  indications  capables  de  guider  dans  un  travail 
tel  quecelaique  nous  avons  entrepris,  suffit-il  de  répéter 
ce  moyen  d'appréciation  sur  un  petit  nombre  de  points^ 
et  même  de  se  contenter,  comme  nous  l'avons  fait  nous- 
méme ,  d'une  seule  opération  sur  un  échantillon  pris 
dans  la  commune  de  Gestas,  canton  de  Pessac,  arron- 
dissement de  Bordeaux  \ 

>  La  niéihode  d'analyse  dont  nous  iaitont  uta^e  est  loin  de  préaentier 
ces  résultais  rigoureox ,  mathématiques,  qui  sont  ou  doivent  être  le  par- 
uge  des  téritables  analyses  chimiques.  Néanmoins  elle  est  assez  pré- 
cise pour  les  besoins  agricoles  et  peut  très -bien  suffire  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  pratique.  Il  est  à  regretter  qu'on  n^  recoure  pas  plat 
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I.  Eaai  pour  l'acidité. 

Hélée  avec  de  Feau  dans  laquelle  on  a  fait  tremper 
un  morceau  de  papier  bleu  de  tournesol ,  cette  terre  a 
fortement  rougi  ce  papier  et  accusé  ainsi  une  grande 
acidité. 

II.  Essai  pour  F  eau  d'interposition. 

(Sur  loo  grammes.) 

Après  être  restée  deux  heures  dans  une  étuve  à  67^ 
centigrades,  et  y  avoir  été  placée  séchée  à  Fair  libre, 
cette  terre,  mise  sur  le  feu  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, a  perdu  encore  3  p.  7o  ^®  ^^  poids,       grnm. 
soit 3,00 

in.  Essais  pour  les  matières  solides. 

Gros  grayier 0,00 

Sable  moyen  siliceux  ' 6,80 

A  reporter 9,80 

soBTent  :  circonsUnce  qui  est  dae  à  cette  ignorance  des  principes  agri» 
colet  dont  nous  atons  déjà  parlé. 

>  Ce  sable  et  celui  qui  suit  sont  mêlés  à  de  petits  fragments  noirs  , 
arrondis,  qu'il  est  très-difficile  d'en  séparer  par  les  lavages.  Ces  irag- 
ments ,  mis  sur  le  porte-objet  du  microscope ,  ne  sont  autres  que  des 
débris  organiques ,  des  morceaux  de  ligneux  retenant  quelques  menus 
gruins  de  sable.  Cette  dernière  circonstance  ,  jointe  au  liquide  dont  ces 
débris  ont  pu  s'imprégner  durant  l'ébullition ,  expliquent  la  densité  qu'ils 
accusent  et  qui  ne  diffère  guère  de  celle  du  sable. 
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gl4l». 

Report 9,80 

Sable  fin  siliceux 71,00 

Gros  débris  organique,  fragments  de  bru- 
yère, fines  racines,  etc • 1,80 

Humus  ou  terreau  ^ 5,00 

Argile  ou  silice  impalpable 10,00 

Chaux 0,50 

Oxyde  de  fer. 1,00 

100,00 

IV.  Essais  pour  les  matières  soluUes  dans  Peau  bouil'^ 

lante. 

L*eau  ^ui  avait  bouilli  avec  les  100  grammes  de  ter- 
re, sur  lesquels  nous  avons  opéré  ci -dessus,  avait 
une  couleur  paille  trës-claire,  ce  qui  est  Tindice  de  la 
présence  du  fer  et  d*un  terreau  mort.  Nous  n*avong 
pas  pensé  qu*il  pût  être  nécessaire  de  pousser  plus  loin: 
Texamen  de  cette  eau  et  des  matières ,  d'ailleurs  en 
très-petites  quantités,  qu  elle  pouvait  avoir  dissoutes. 

Acidité.  La  première  chose  qui  frappe  dans  les  in- 
dications ci-dessus  c*est  l'acidité  bien  prononcée  de  la 
terre  des  landes ,  de  celle  surtout  que  la  culture  n'a 
pas  encore  modifiée. 

Or,  cette  acidité,  elle  est  le  résultat  de  la  décompor 


■  C'est  toute  la  partie  organique  au  sol  qui  a  pu  être  dissoute  par  la 
potasse  caustique  botiillanle. 
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silioD  aDormale  de  ces  iDDombrables  générations  de 
bruyères  qui  se  sonl  succédé  sur  la  surface  des  landes. 
On  sait  effecli?emeoi  que  cette  plante  est  du  nombre 
de  celles  qui,  yiyant  en  famille,  sont  exclusives  des 
iiHres ,  et  jouissent  de  la  merveilleuse  propriété  de 
préparer  elles-mêmes  les  sucs  qui  leur  servent  d'ali- 
ments :  de  renaître  en  quelque  sorte  de  leurs  cendres 
comme  le  phénix  de  la  fable. 

Lorsque  la  matière  végétale,  cette  matière  qui  pro- 
cure aux  éléments  minéraux  dont  se  compose  la  terre, 
les  qualités  arables,  se  rencontre  en  trop  grande  abon- 
dance dans  UD  sol;  lorsque  la  présence  de  Teau  vient 
encore  ajouter  aux  difficultés  déjà  existantes  de  la  dé- 
composition de  cette  matière ,  par  le  libre  wnoours  des 
agents  atmosphériques  :  deFoxygène  surtout;  alors  cette 
décomposition  est  contrariée,  reste  incomplète,  et  la 
Buitière  à  laquelle  elle  donne  lien  n*est  plus  cet  humus 
doux,  cet  humus  complet,  gage  précieux  de  la  fertilité 
de  la  terre;  mais  un  produit  acide  tel  que  les  tour-^ 
bes,  tel  que  le  terreau  de  nos  landes  qui  est  aussi  une 
tourbe. 

Or,  disait  dernièrement  un  des  professeurs  de  Tins- 
titut  royal  agronomique  de  Grignon ,  a  les  tourbes  les 
moins  favorables  à  la  végétation  m'ont  paru  provenir 
de  la  décomposition  des  bruyères;  en  Ecosse  surtout 
on  en  rencontre  d'immenses  étendues.  Ces  tourbes, 
dans  lesquelles  on  reconnaît  parfaitement  les  corolles 
des  divers  erica ,  laissent  très-peu  de  cendres  par  la 
combustion;  on  a  pris  le  parti  de  les  jeter  à  la  rivière. 
J  ai  vu  de  très-vastes  exploitations,  ajoule-t-il,  où  on 
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détourne  un  cours  d'eau  pour  charrier  les  tourbes  à 
la  mer  \  » 

De  son  côiét  Tillustrc  Thaër  déclare  que  a  le  terram 
imprégné  d*humus  de  bruyère  ne  produit  que  de  la 
bruyère  et  des  plantes  de  ce  genre ,  aussi  longtemps 
qu*il  est  dans  son  état  naturel  ;  mais  il  peut  être  rendu 
fertile  par  Técobuage  de  la  bruyère,  par  les  fumiers» 
par  la  chaux  et  la  marne ,  et  par  les  irrigations  conti- 
nues; alors  sa  valeur  dépend  do  la  nature  des  terres 
dont  il  est  composé  *.  » 

Reprenons  successivement  ces  différents  moyens  d'a- 
mélioratîon  dont  Tefficacilé,  nous  allons  le  reconnaître 
à  la  louange  de  ce  que  Ton  qualifie  dans  le  monde  si 
dédaigneusement  de  théorie  agricole,  a  été  dès  long*^ 
temps  confirmée  par  la  pratique. 

On  entend,  en  agriculture,  par  écobuage  une  opé- 
ration qui  consiste  dans  Tincinération ,  à  la  surface  d'un 
sol,  des  débris  organiques  plus  ou  moins  décomposés, 
mais  non  réduits  à  Tétat  d*humus^  que  renferme  ce  sd. 

Or,  au  nombre  des  conséquences. que  peut  avoir  une 
telle  pratique,  la  principale,  celle  dont  nous  avons  ior 
térét  à  nous  occuper  ici ,  c*est  la  production  de  la  cen- 
dre et  par  suite  des  sels  alcalins  qup  renferme  cette 
dernière  *. 

Ces  sek,  acquis  au  sol,  agissent  sur  les  matières  or*^ 


I  Notes  de  vojragu  et  extraàs ,  par  M.  F.  B«lla.  —  Annale*  de 
Grignon ,  6*  Dt raison. 
>  Principes  raisonnes  d'agrieuliure ,  tome  n  ,  p.  aa8. 
'  Voici  comment  Chaptal  résume  laction  de  l'écobuage  :  «  Par  cette 
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gaoiques  qui  ont  échappé  à  l'inciaération ,  laquelle, 
soit  dit  en  passant,  ne  doit  pas  être  poussée  tellement 
loin  qu'elle  ne  laisse  après  elle  que  les  éléments  miné- 
raux. Cette  action  a  deux  conséquences  capitales  :  V 
elle  neutralise  Facidité  de  la  terre  et  fait  disparaître 
ainsi  une  des  causes  de  son  infertilité;  2^  elle  aide  à  la 
décomposition  de  son  terreau  par  le  fait  de  la  causticité 
des  sels  qu'elle  produit ,  et  conduit  ainsi  ce  dernier  à 
se  présenter  sous  les  deux  seuls  états  qui  permettent 
aux  plantes  de  l'admettre  dans  leur  intérieur  et  de  s'en 
nourrir  :  à  l'état  de  solution  dans  l'eau,  à  l'état  de  gaz. 

Des  expériences  qui  peuvent  être  répétées  avec  la  plus 
grande  facilité  prouvent  que  l'ammoniaque  dissout  une 
assez  grande  proportion  de  terre  des  landes,  et  que 
cette  dissolution  est  plus  importante  encore  par  la  po- 
tasse caustique. 

Chaptal  attribue  encore  à  l'écobuage  la  faculté  de  por- 
ter au  maximum  l'oxydation  du  fer,  c'est-à-dire  à  l'état 
de  peroxyde,  ainsi  que  le  prouve  du  reste  la  couleur  rou- 
ge plus  ou  moins  vive  que  prennent  les  argiles  au  feu  \ 

opération  on  divise  les  partie*  consUtuanlet  du  sol,  on  le  rend  moins 
compacte  ;  on  corrige  la  disposition  qu'a  l'argile  à  absorber  k  pure  perte 
une  grande  «piantlté  d'eau,  et  on  la  rend  moins  cokéiente  et  moins  pi- 
tenae  ;  on  convertit  en  engrais  la  matière  végéule  inerte  ;  on  porte  au 
maximum  Toxydation  du  fer  ;  on  détruit  les  insectes  et  les  mauvaises 
graines,  etc.  » 

>  L'argile  n'est  point  un  corps  simple ,  une  substance  élémentaire  des 
sols  cultivés ,  c'est  une  combinaison  naturelle  d'alumine  et  de  silice  aax- 
<pielles  se  joint  de  l'oxyde  de  fer .  C'est  ce  dernier  principe  ,  suivant  son 
degré  d'oxydation ,  qui  donne  à  l'argile  les  couleurs  diverses  qu'elle  ai- 
iecte. 
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Dans  cel  état  de  saturation  I*oxyde  de  fer  a  moins 
d'affinité  poar  les  acides ,  et  par  suite  il  est  moins  so- 
lubie,  car  presque  tous  les  sels  de  fer  sont  solubles  dans 
Teau.  Les  plantes  qui  en  exigent  une  certaine  quantité, 
du  reste,  ne  sont  plus  exposées  à  en  prendre  trop,  et 
ce  métal,  réduit  au  rôle  purement  passif,  purement 
mécanique,  des  autres  éléments  minéraux  du  soi ,  n'est 
plus  un  obstacle  à  la  culture. 

L'écobnage  est  donc  une  excellente  méthode  pour  la 
mise  en  culture  des  landes,  avec  cette  réserve,  encore 
une  fois,  qu'on  ne  doit  pas  le  pousser  au  point  de  dé- 
pouiller la  terre  de  tout  ce  qu'elle  possède  en  matières 
organiques,  en  graisse;  au  point  de  la  réduire  à  sa 
seule  expression  minérale. 

Les  bergers  de  ces  contrées  le  savent  bien ,  puisqu'on 
les  voit  trop  souvent,  au  risque  d*incendier  les  forêts, 
mettre  le  feu  aux  bruyères,  pour  voir  succéder  à  ces 
plantés  et  aux  herbes  inutiles  ou  dangereuses  qu^elles 
abritent,  une  végétation  douce,  sucrée,  et  telle  que  la 
recherchent  leurs  troupeaux. 

Bien  souvent,  dans  Texamen  que  nous  avons  fait  des 
travaux  de  la  Compagnie  d'Arcachon,  nous  avons  pu  nous 
convaincre  de  tout  le  bien  que  peut  amener  Técobuage, 
par  la  vigueur  de  végétation  toute  particulière  qui  mar- 
quait les  places  où  la  combustion  avait  eu  lieu ,  où  les 
effets  de  la  méthode  avaient  dû  être  plus  directs,  phis 
décisifs. 

On  connaît  du  reste  les  beaux  travaux  de  défri- 
chements des  landes  qu'exécuta  en  Anjou ,  au  milieu 
du  dix -huitième  siècle,  M.  le  marquis  de  Turbilly, 
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el  qall  accomplit  presque  constamment  par  Téco- 
buage. 

Dans  les  landes  de  Lanebourg  (Hanovre),  on  par-* 
YÎCDt  k  conquérir  sur  la  terre,  au  bout  de  trente  ou 
quarante  ans  eufiron,  une  récolte  en  blé,  «n  brûlant 
les  bruyères  qui  y  croissent»  et  en  répandant  1»  cendre 
sur  le  sol.  Cette  plante  recueille,  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps,  la  potasse  et  la  soude  amenées  par  la 
phûe,  et  ce  sont  ces  deux  bases  contenues  dans  la  cen-* 
dre  qui  offrent  à  Tavoine,  à  Forge  ou  au  seigle,  les 
oxydes  que  ces  plantes  exigent  pour  leur  développe*- 
ment  *. 

Enfin  un  agronome  que  nous  ayons  déjà  cité,  H. 
Jules  Rieffel ,  dont  nous  aurons  plus  bas  Toccasion  d*in- 
tenroger  encore  le  profond  savoir  ^  continue  chaque 
jour  et  avec  un  succès  non  moins  grand  à  traiter  de  la 
même  manière  les  landes  de  la  ci-devant  province  de 
Bretagne. 

La  chaux  d'un  prix  malheureusement  éleré ,  la  marne 
diflBcile  à  rencontrer  dans  ces  contrées ,  ont  une  action 
analogue  à  celle  de  l'écobuage  et  fondée  sur  les  mêmes 
principes.  On  se  ferait  diflSeilementridée,  dit  à  ce  su- 
jet M.  Jules  Rie0el ,  de  Taction  prodigieuse  qu'exerce 
Tagent  calcaire  sur  ces  terres  froides  des  landes  qui  ne 
contiennent  pas  un  atome  de  chaux  *. 


^  J.  Liébig ,  Chimie  organique  appliquée  à  la  pfyêiologie  végétale 
et  à  VagricuUure. 

»  Il  £iul  néaumoiiu,  dans  l'applicalion  de  la  chaux  aux  landes,  ap- 
4porter  un  grand  discernement ,  ainsi  que  le  prouvent  ces  paroles  du 
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Nous  poaTons  en  dire  autaDt  de  certains  famiers, 
justement  ceax  auxquels  les  landais  ont  donné  la  pré- 
férence; ceux  quune  expérience  traditionnelle  les  a 
appris  à  rechercher  d'une  manière  toute  spéciale ,  à  ap- 
pliquer malgré  les  raisons  qui  sembleraient  condamner 
cette  tendance  bien  prononcée. 

Lorsqu'on  remarque,  effectiTement,  que  les  terres  des 
landes  ont  une  grande  propension  à  Faridilé,  il  semble 
singulier  de  leur  voir  appliquer  le  fumier  de  brebis , 
que  Ton  sait  être  le  plus  chaud,  le  plus  vigoureux ,  te 
plus  actif  de  tous.  Mais  ce  fumier  est  aussi  celui  qui 
contient  la  plus  grande  quantité  d'ammoniaque,  de  ce 
principe  alcalin  dont  ces  terres  sont  totalement  dépour- 
vues et  dont  elles  ont  cependant  besoin  pour  produire, 
pour  utiliser  la  grande  quantité  d'humus  insoluble 
qu'elles  contiennent. 

Après  le  fumier  de  brebis,  c'est  celui  de  vaches  qui 
est  le  plus  abondant  et  dont  l'application  est  la  plus  g^ 
nérale.  Eh  bien ,  ici  encore  il  faut  que  l'on  sache  que 
ce  fumier  est  le  plus  pauvre  en  azote  et  le  plus  riche 
en  potasse,  car  toute  la  potasse  que  renferme  la  nour- 
riture de  la  vache  passe  dans  ses  excréments  ^ 

Enfin  vient  l'irrigation  comme  moyen  de  corriger 
l'acidité  des  terres  des  landes.  Malheureusement  la  si- 
vénérable  abbé  Rozier  :  «  11  n'j  a  pas  de  milieu ,  le  chaulage  est  trèt- 
avantageux ,  »i  les  matières  graisseuses  sont  abondantes  dans  la  terre  ; 
il  est  très-nuisible  sur  un  terrain  sablonneux  qui  n'est  pas  sourent 
humecté.  » 

>  J.  Liébig,  Chimie  organique  appliifuée  à  la  physiologie  végétale 
et  à  l'agriculture. 
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taation  de  cette  vaste  contrée,  le  défaut  de  massett 
d*eaa  capables  d'être  dirigées  sur  les  terres  eu  caltnre 
arec  toutes  les  conditions  requises  pour  le  succès  de 
leurs  opérations,  font  que  bien  rarement  il  est  possible 
de  recourir  à  l'irrigation  comme  système  de  culture. 
Nous  reviendrons  du  reste  sur  ce  sujet  pour  le  consi- 
dérer sous  tous  les  autres  points  de  vue  qu'il  présente 
et  qu'il  n'est  pas  encore  opportun  de  signaler  \  Nous 
dirons  un  mol  aussi  des  remarquables  travaux  d'irri- 
gation exécutés  dans  les  landes  de  Cestas  par  M.  Fieffé. 

Eau  éTinterpositian^  —  II  y  a  dans  la  terre  des  lan- 
des très-peu  d'eau  d'interposition ,  c'est-à-dire  de  cette 
eau  que  les  terres  retiennent  plus  ou  moins,  selon  leur 
nature,  non  en  se  combinant  avec  elle,  mais  par  une 
force  de  cohésion  qu'une  température  voisine  de  celle 
qui  volatiserait  les  matières  organiques  peut  seule  dé- 
truire. 

Cette  petite  quantité  d'eau  d'interposition  est  une 
nouvelle  preuve  de  l'aridité  des  landes ,  un  nouvel  et 
puissant  obstacle  à  leur  culture. 

Le  sable,  la  silice,  sont  les  matières  qui  dominent 
dans  le  terrain  des  landes.  Or,  sans  nous  occuper  ici 


>  L'action  chimique  qui  se  passe  ici  trouTe  son  explication  dans  cette 
circonstance  que  Tean  des  ruisseaux  est  chargée  d*ox  jgène  ;  en  se  renou« 
▼eiant  incessamment  et  en  pénétrant  dans  toutes  les  parties  du  sol ,  elle 
effectue  d'une  manière  rapide  et  complète  la  pourriture  des  excréments 
qui  y  sont  accumulés.  L'eau  seule  ,  ne  contenant  pas  d'oxjgène  en  dis- 
solution ,  ne  produit  pas  cet  effet  ;  car ,  si  cela  éuit ,  il  faudrait  que  les 
prairies  couvertes  d'eaux  stagnantes  fussent  les  plus  fertiles ,  fait  dé<- 
menti  par  l'expérience.  (Liéaio ,  ouvrage  cité ,  p.  170.) 
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des  propriétés  physiques  de  ce  produit  naCarel ,  ce  qoi 
viendra  plus  bas,  nous  rappellerons  encore  ce  fait  bien 
connu  par  tous  les  agriculteurs  et  que  les  recberches 
de  M.  Sprengel  ont  de  noureau  mis  hors  de  toutes  con- 
testations :  c'est  que  le  terrain  réputé  bon ,  comparé  à 
celui  qui  est  mauvais,  présente  toujours  à  l'analyse 
Tavantage,  sur  ce  dernier,  d*ètre  composé  d*un  plus 
grand  nombre  d'éléments  minéraux. 

Mais,  si  Ton  admet,  conformément  aux  idées  de  l'é- 
poque; d'abord  qu'une  plante  emprunte  au  sol  qoi  la 
nourrit  les  éléments  terreux  que  l'analyse  retrouve  dans 
ses  cendres;  en  second  lieu  qu  elle  se  platt  d'autant  plus 
sur  un  sol  déterminé  que  celui-ci  présente  en  propor- 
tion plus  convenable  ces  éléments  et  sons  une  for- 
me qui  lui  en  permet  plus  facilement  la  perception*, 
on  arrivera  encore  à  comprendre  pourquoi  le  nom- 
bre des  plantes  possibles  dans  les  sables  est  très— res- 
treint, car  toutes  ne  se  contentent  pas  uniquement 
de  l'élément  terreux  qui  domine  dans  les  sols  de  cette 
nature  ' . 

Il  y  a  plus,  on  arrivera  peut-être  ainsi  à  comprendre 
pourquoi  ces  sortes  de  terres  ont  besoin  de  tant  d'ar- 
rosages pour  produire;  car  on  sait,  d'une  part,  que  la 
matière  ne  pénètre  dans  les  végétaux  qu'à  l'état  de  gaz 
ou  à  celui  de  solution  dans  l'eau ,  comme  lont  démontré 
de  Saussure,  sir  Humphy  Davis,  etc.,  et,  de  l'autre, 


>  Voir  à  ce  sujet  daas  le  Journal  de  physique ,  de  chimie ,  etc., 
année  1800,  le  Mémoire  de  De  Saussure  Gis  :  Influence  du  sol  sur 
ipielques  parties  constituantes  des  végétaux. 
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que  la  silice  est  «xtréoiement  peu  soluble  dans  ce  li-- 
qaide. 

Après  celte  remarque,  qui  appartient  à  un  botaniste 
dont  le  monde  savant  déplore  la  perte  récente,  de  Gan- 
doUe»  que  Ton  réfléchisse  à  la  différence  qui  existe, 
quant  aux  éléments  terreux  qu*elles  admettent,  entre 
deux  plantes  dont  lune  se  platt  sur  le  sol  des  landes, 
tandis  que  Tautre  n*y  vient  qu*à  condition  que  la  cul- 
ture en  a  en  quelque  sorte  changé  la  nature  :  le  seigle 
et  le  froment 

Sur  cent  parties  cendres  :     silice,     chaux,     alumine. 

De  seigle,  il  7  a 63  21  16 

De  froment,  il  y  a 48  37  15* 

Ainsi ,  d'après  ces  analyses,  le  «eigle  qui  se  platt  sur 
la  terre  des  landes,  essentiellement  siliceuse,  et  dé- 
pourvue du  principe  calcaire,  exige,  sur  100, 15  parties 
de  plus  de  silice  que  le  froment,  et  16  parties  de  moins 
de  chaux. 

De  tels  faits  rendent  raison  de  préférences  que  bien 
des  personnes  qualifient  do  routine,  mais  que  Thomme 
prudent  examine  attentivement  avant  de  les  condam- 
ner, et  dont  il  découvre  bien  souvent  les  motifs. 

L'humus.  —  Essayée ,  par  rapport  à  Thumus ,  notre 
terre  a  accusé  une  quantité  de  cette  matière  égale  en 
poids  à  5  grammes,  ou  5  p.  100. 

Certes,  pour  peu  que  Ton  aitThabitudedeces  sortes 
d'appréciations,  on  reconnaîtra  que  cette  quantité  d'en- 

>  Cet  aaaljKet  aoat  dMs  à  Swcbtr. 
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jjfrotf  naturel  serait  bien  capable  d'assurer  aux  landes 
UDe  fertilité  bien  au-dessas  de  celle  qui  est  en  général 
leur  partage;  car  les  analyses  que  nous  a?ons  eu  occa- 
sion de  faire  d'autres  terres  du  département  nous  ont 
prouvé  que  dans  les  palus  mêmes,  telles  que  celles  dé 
Macau,  de  Moulon,  de  Gadaujac,  etc.,  ce  principe  ne 
dépassait  guère  6  p.  7t  ^^  ^^^^  souyent  au  contraire 
restait  au-dessous. 

Mais  rhumus  des  landes  n*est  point  cette  matière 
douce ,  également  disposée  à  compléter  sa  décomposi- 
tion pour  abandonner  ses  éléments  à  d'autres  combinai- 
sons; à  donner  lieu  aux  solutions,  aux  gaz  que  réclame 
la  végétation.  Loin  de  U,  c'est  une  matière  acide,  d'au- 
tant plus  difficile  à  se  décomposer  que  les  circonstances 
sous  l'influence  desquelles  cette  décomposition  aurait 
pu  se  faire  primitivement,  n'ayant  point  été  telles  que 
ta  nature  les  eût  exigées,  ce  n'est  point  du  terreau,  de 
rhumus  proprement  dit,  qui  a  été  produit,  mais  bien 
une  sorte  de  tourbe;  c'est-à-dire  une  matière  dont  la 
préparation  naturelle  est  en  tout  semblable  à  celle  que 
nous  faisons  subir,  sous  le  nom  de  tannage,  à  certaines 
productions  animales,  et  qui  ont  pour  but,  tout  en  res^ 
pectant  les  propriétés  particulières  de  la  matière  orga- 
nique, do  lui  enlever  cependant  celle  de  se  corrompre, 
qu'elle  possède  au  plus  haut  degré. 

Il  est  même  à  remarquer  que  l'humus  des  landes  n'est 
pas  la  matière  que  les  agronomes  désignent  sous  ce 
nom  et  dont  la  formation  s'est  opérée  à  l'air  libre;  ni 
celle  que  l'on  qualifie  proprement  du  nom  de  tourbe, 
et  dont  la  décomposition  a  eu  lieu  sous  l'eau;  mais 


81 

qu*elle  est  une  matière  tenant  en  même  temps  de  ces 
denx  modes  de  formation  et  qae  Ton  désigne  plus  spé- 
cialement sous  le  nom  de  terre  de  bruyère, 

L*on  sait  effectivement  que  les  conditions  essentielles 
de  formation  de  ce  genre.de  produit  ce  sont  d'abord  les 
détritus  des  plantes  qu'il  désigne ,  puis  le  séjour  alterna^ 
tif  de  ce  détritus  sous  Teau  et  hors  de  Teau.  Un  sous- 
sol  imperméable,  tel  que  l'oUoi,  cause  de  submersion 
riÛT^  et  d* aridité  Tété ,  assure  cette  double  alternatiTe. 

Le  fereêi  relativement  en  grande  abondance  dans  les 
landes ,  c'est  véritablement  un  des  principes  constituants 
de  ce  sol,  auquel  il  se  trouve  mêlé  à  Tétat  d*oxyde  sous 
forme  de  poussière ,  et  dont  il  constitue  aussi  le  sous- 
sd»  cet  aUoi  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

«  Nous  ne  savons  pas  encore  positivement ,  dit  Thaër, 
si  et  à  quel  point  il  a  de  Tinfluence  sur  la  végétaticm  et 
sur  la  bonté  du  sol.  D'après  ce  qu'on  a  observé  généra- 
lement ,  le  degré  d'oxydation  semble  n'apporter  aucune 
différence  à  ses  j^opriétés;  ainsi  donc  la  couleur  du  sol 
est  indifférente  en  tant  qu'elle  dépend  de  ce  degré  *.  » 

Nous  verrons  plus  loin  les  conséquences  physiques 
de  cette  couleur. 

Cependant  Liébig»  dont  les  travaux  de  chimie  agri- 
cole ont  fait  tant  de  sensation  dans  le  monde  qui  devait 
les  apprécier ,  parait  porté  à  prêter  au  fer  que  l'on  ren- 
contre dans  les  sols  cultivés  un  mode  d'action  plus  di- 
rect et  surtout  plus  avantageux  que  celui  que  lui  attri- 
buait Thaër. 

*  Princip^ê  nusonnis  d^agricuitute ,  L  a ,  S  5io. 


82 

Ainsi ,  après  aroir  fait  observer  que  le  peroxyde  de 
fer  et  ralnmiDe  se  distinguent  de  tons  les  autres  oxydes 
métalliques  par  leur  faculté  de  former  avec  Tammonia- 
que  des  combinaisons  solides,  il  ajoute  :  <c  Les  sols  fer- 
rugineux ainsi  que  Fargile  cuite ,  dont  l'étal  poreux  fa- 
vorise l'absorption  des  gaz  encore  davantage,  aspirent 
pciur  ainsi  dire  l'ammoniaque,  et  l'empêchent  de  se 
▼olatiser,  en  la  fixant,  comme  le  ferait  un  acide  que 
l'on  aurait  étendu  sur  le  sol.  Par  chaque  pluie  l'amHM)- 
niaque  que  lé  sol  a  absorbée  se  dissout  dans  l'eau  et  est 
présentée  dans  cet  état  à  la  plante,  d 

Au  reste ,  quelle  que  puisse  être  l'action  du  fer  sur 
la  végétation ,  la  pratique  est  au  moins  d'accord  sur  ce 
point  que  son  abondance  relative  dans  un  sol  cultivé 
constitue  un  yéritable  défaut ,  qu'elle  devient  une  cause 
d'infertilité. 

Une  autre  circonstance  qu'il  convient  d'examiner 
ayant  de  quitter  ce  sujet ,  c'est  celle  qui  se  rapporte  à 
l'opinion ,  assez  accréditée  encore  parmi  les  gens  de  la 
pratique,  que  le  fer,  dans  les  landes,  serait  le  résultat 
de  la  décomposition  successive  des  plantes  qui  s'y  dé- 
veloppent spontanément,  des  bruyères  particulière- 
ment ,  que  l'on  doterait  ainsi  du  pouvoir  de  former  de 
toutes  pièces  cet  oxyde  métallique. 

Cette  opinion ,  qu'est  loin  de  confirmer  l'observation , 
n'a  pas  non  plus  pour  elle  les  démonstrations  de  la  théo- 
rie. On  cite,  il  est  vrai,  un  nombre  de  végétaux  qui 
contiennent  dans  certaines  de  leurs  parties  une  quan- 
tité de  fer  bien  plus  grande  que  celle  du  terreau  où  ils 
ont  crû  ;  mais  qui  ne  voit  que ,  si  l'eau  pompée  par  les 


83 

racines  ne  contient  que  y^^^^à'oxJie  de  fer,  parexem 
pie ,  la  continoité  de  cette  action  peut  déposer  dans  un 
organe  donné  une  quantité  de  fer  qui  pourrait  aller  à 
7,^  ou  7,0  sans  être  obligé  d'admettre  aucune  forma- 
tion extraordinaire?  M.  Yan-Marem  a  tu  des  confer?es 
et  autres  plantes  aquatiques  croître  dans  un  bassin ,  puis 
se  déposer  après  leur  mort  dans  le  fond  de  ce  bassin , 
et  y  former  une  sorte  de  dép4t  tourbeux  qui  contenait 
du  fer.  Go  fait  tend-41  à  prouver  que  ces  conferyes  ont 
fonné  du  fer?  je  ne  le  pense  pas  ;  car  quelque  petite 
que  pût  être  la  quantité  d*oxyde  de  fer  contenue  dans 
Teau  qui  alimentait  le  bassin  ou  déposée  par  l'air,  elle 
suffirait  à  la  longue  pour  expliquer  le  fer  qui  se  trou- 
yerait  fixé  dans  les  plantes  aquatiques  ^ 

La  elumx ,  le  principe  calcaire ,  manque  dans  les 
landes  ou  n'y  figure  que  d'une  manière  tout  à  fait  in- 
signifiante »  et  cependant  ce  principe  est  d'une  très- 
haute  importance  pour  la  végétation ,  puisque  toutes 
les  plantes  presque  l'admettent  dans  leur  tissu,  et  c[ue 
juaqu'iei  fe  Salsola  soda  est  la  seule  chez  laquelle  on 
ne  l'ait  pas  rencontré. 

a  Les  deux  grands  composants  des  sols,  dit  un  des 
agronomes  les  plus  distingués  de  l'époque  actuelle ,  sont 
la  silice  et  l'alumine  :  ces  deux  principes  suflBsent  pour 
donner  à  la  terre  tous  les  degrés  d'adhérence,  depuis 
les  sols  les  plus  légers  jusqu'aux  sols  les  plus  compac- 
tes. Unis  à  un  peu  d'humus ,  ils  suflBsent  aux  conditions 
nécessaires  au  développement  d'une  grande  partie  des 

i  De  Canaolto,  PfysMogit  ffégéialê. 
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yégétaax  ;  mais  avec  eux  cependant  la  yégétation  est 
languissante,  et  des  familles  entières  de  végétaux,  et 
de  ceux  mêmes  les  plus  utiles  à  Thomme  en  société , 
peuvent  à  peine  y  vivre  si  on  n'appelle  pas  dans  ce  sol 
un  principe  actif  pour  le  modifier. 

»  Ce  principe  est  la  chaux  on  ses  composés  natorek 
ou  artificiels;  il  est  le  principe  de  vie  de  la  végétation, 
il  est  le  troisième  élément  terreux  presque  nécessanre 
au  sol  ;  nais  il  se  rencontre  à  peine  sur  un  quart  dé 
sa  surface ,  et  dans  ce  quart  même  il  se  trouve  souvent 
en  trop  grande  ou  trop  petite  proportion  '.  x> 

Cette  absence  de  cbaux ,  dans  le  sol  des  landes ,  nous 
explique  le  faible  concours  que  ce  sol  est  susceptible  de 
prêter  aux  végétaux  que  nous  cultivons  ;  elle  nous  expli- 
que aussi  pourquoi  la  réussite  du  pin ,  de  cet  arbre  pré- 
cieux que  la  Providence  semble  avoir  spécialement  dea» 
tiné  à  ces  tristes  contrées,  y  est  toujours  certaine. 

En  admettant  ce  principe,  aujourd'hui  consacré  en 
agriculture ,  que  les  plantes  empruntent  à  la  terre ,  dans 
laquelle  elles  croissent,  les  éléments  minéraux  que  ré- 
vèle dans  leur  tissu  l'analyse  chimique,  on  compren- 
dra sans  peine  que,  pour  une  plante  donnée,  le  sol  lui 
sera  d'autant  plus  favorable  qu'il  présentera  ceux  de 
de  ces  éléments  qu'elle  recherche  en  quantité  relative 
d'autant  plus  grande. 

Or,  il  résuUe  des  expériences  de  M.  Berthier  que 

10,000  Parties  de  bois  de  cMoe  doDieiit  250  parties  cendres. 
10,000  —  sapin    _      83        — 

>  M.  A.  Paris ,  De  Remploi  de  la  chaux  en  açnculiure. 
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Il  résulte  en  outre  des  recherches  de  M.  Kîrwan  que 

250  Parties  mdra  de  dièie  contiement  20,80  parties  (Talcali; 
S3  _         stfîb      —      12,03       — 

Dès  lors  on  comprend  comment  il  se  fait  que,  a  dans 
laudes  sablonneuses ,  le  pin  et  le  sapin  trouvent 
des  bases  alcalines  en  quantité  suffisante ,  tandis  que  les 
chênes  ne  peuvent  guère  y  prospérer  *.  »  On  comprend 
pourquoi  cette  essence  d*arbre  y  croit  de  préférence  à 
toute  autre. 

L'argile,  Enfin»  le  défaut  d*une  quantité  proportion- 
nellement suffisante  d*argile  dans  les  landes,  indépen- 
damment des  propriétés  physiques  qui  résultent  de  ce 
défaut  et  dont  nous  allons  nous  occuper ,  est  une  autre 
cause  puissante  que  nous  devons  placer  au  rang  de  celles 
déterminant  Finfériorité  de  ce  terrain. 

On  sait  effectivement  que  Tair  a  une  puissante  ac- 
tion sur  Targile,  ainsi  que  le  prouvent  les  bons  effets 
de  cette  terre  lorsqu'elle  a  été  longtemps  exposée  à 
l'air,  et  son  infertilité  radicale  lorsqu'elle  n'a  pas  subi 
l'action  de  ce  contact  bienfaisant,  lorsqu'elle  est  trop 
crue. 

On  sait  aussi  que  l'argile  absorbe  l'azote,  l'hydro- 
gène,  et  sans  doute  aussi  les  émanations  animales  ré- 
pandues dans  l'air;  car  on  a  constaté  qu'une  masse 
d'argile  abandonnée  dans  un  lieu  humide  prenait  tous 
les  caractères  de  la  putréfaction ,  comme  les  substan- 
ces organiques,  et  qu'il  se  produisait  de  l'ammoniaque 

■  Liébig ,  outrage  déjà  cUé» 
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(  hJdrog^Iie  ôt  azote  ),  preuve  éyidente  de  la  présence 
surtout  de  ce  dernier  gaz  dans  Targile. 

M.  de  Humboldt  a  démontré  ce  fait  pour  toutes  les 
espèces  d*argile ,  .même  pour  Tardoise  compacte. 

On  sait  quel  degré  de  force  Targile  emploie  à  se 
combiner  avec  les  principes  solubles  où  gazeux  résul- 
tants des  matières  organiques  que  nous  introdiûsops 
dans  la  terre  à  titre  d*engrais. 

Ceci  a  pour  preuye  évidente  la  plus  grande  quantité 
d'engrais  qui  peut  être  donnée ,  en  une  seule  fois ,  à 
un  sol  argileux»  et  le  temps  beaucoup  plus  long  du- 
rant lequel  cet  engrais  exerce  une  action  favorable 
dans  ces  sortes  de  sols;  ou  autrement  les  assolements 
beaucoup  plus  longs,  aussi  beaucoup  plus  complets, 
qu'il  est  possible  d'imposer  à  des  terres  suflSsanmient 
fournies  du  principe  alumineux. 

<x  Au  moyen  de  sa  ténacité  Targile  retient  les  parti- 
cules d'humus  qui  sont  mélangées  avec  elle  et  divisées; 
elle  les  protège  davantage  contre  l'influence  de  l'air 
atmosphérique,  par  conséquent  contre  la  décomposi- 
tion \  » 

C'est  donc  un  défaut  capital  que  l'absence  d'un  prin- 
cipe qui ,  indépendamment  de  ses  autres  avantages ,  sert 
comme  de  magasin,  comme  de  réservoir,  aux  plantes 
que  nous  cultivons,  pour  les  substances  nutritives  que 
ces  plantes  ne  sauraient  toujours  consommer  juste  dans 
la  proportion  où  elles  leur  sont  fournies,  et  qui  se  trou- 
veraient perdues ,  volatilisées  par  l'air,  entraînées  par 

>  Thaër,  Principes  raisonnes  d'agriculiui^e. 
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les  eaax ,  s*i|  n*ét3it  ainsi  à  porlëe  des  racines  un  prin- 
cipe qui  pût  les  fixer,  les  retenir.  • 
»  Ce  défaut  même  est  d'autant  plus  grand,  d'autant 
plus  regrettable ,  qu'il  s'agit  de  terres  plus  sablonneu- 
ses, plus  afbondammedl  pourvues  de  ces  fragments  si- 
lices dont  la  texture  arrondie,  en  donnant  lieu  à 
uoe  infinité  dé  cavilé,  de  canaux,  facilite  aux  agents 
extérieurs  de  dteomposillon  un  atcës  plus  libre  dans 
de  tds  sols,  et  aux  matières  solubles  et  gazeuses  que 
détermine, cet  accès,  une  plus  grande  facilité  à  se  dé- 
gager, à  se  laisser  entraîner  par  les  eaux ,  ou  à  se  ré- 
pandre dans  l'air. 

(La  suite  au  prochain  numéro  J 
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SGIENilES  PHYSIOLOGIÏUES  ET  itDICALES. 


ESQUISSE  fflSTOWQUE 


d'u&« 


tmtMSE  DE  FIËTRES IRTERIHTERTES 

qui  a  régné  à  Cubzac  (Gironde)  en  1842-43. 

siiiie  d'io 

APPENDIOE  OU  RELEVÉ  GHRONOUMIQUE  DES  ÉPIDÉMIES 

qui  ODl  sévi  i  Borde&m  dorant  plusieurs  siècles; 

pur  le  doeteur  Uov  MABLOBAITTi 

znidacin  d«s  épidéxniss. 


La  communication  qne  je  vais  ayoir  T  honneur  de 
faire  à  TAcadémie  a  pour  objet  une  épidémie  de  fièvres 
intermittenUs  qui  a  sévi  dernièrement  dans  la  commune 
de  Gubzac. 

Le  sujet  n*a  rien  de  nouveau  sans  doute;  mais  on 
y  trouvera  un  de  ces  enseignements  d'hygiène  publi- 
que qu'il  ne  faudrait  jamais  perdre  de  vue  ;  c*est  par 
là  seulement  qu'il  pourra  intéresser. 


90 

Le  plas  imporianl  dans  i'élade  des  maladies  popu- 
laires,  c*est  moins  la  notion  qu*on  peut  acquérir  de 
la  nature  da  mal  en  loi-rmème  que  la  connaissance 
des  causes  qui  Tengendrent.  Lorsque  les  recherches 
étiologiques  auxquelles  on  a  à  se  livrer  mettent  sur  la 
Yoie  de  Texistence  des  maladies  endémiques  »  alors  on 
tombe  dans  une  de  ces  graves  questions  d*hjgiène  pu- 
blique à  laquelle  est  attaché  le  sort  de  toute  une  con- 
trée; alors  le  sujet  prend  de  Thitérét  et  grandit  en 
raison  du  dommage  qui  en  résulte  actuellement  pour 
la  santé  de  tous,  et  des  mesures  à  prendre  pour  la  sé- 
curité de  l'avenir. 

Comme  toutes  les  terres  basses,  soit  marécageuses 
ou  baignées  par  des  rivières  sujettes  aux  inondations 
par  les  marées ,  la  commune  de  Gubzac  était  autrefois 
visitée  annuellement,  vers  la  fin  de  Tété,  par  des  fiè- 
vres intermittentes  plus  ou  moins  graves,  revêtant  des 
formes  insidieuses.  Par  suite  de  modifications  ap- 
portées dans  le  sol  par  le  temps  et  par  la  nécessité  de 
Taméliorer  et  de  l'utiliser,  on  était  parvenu  à  neutra- 
liser presque  entièrement  les  efi*ets  pathogéniques  pro- 
venants de  Tétat  d*impaludation.  Le  pays  s'était  assaini. 

Cependant,  par  le  concours  de  circonstances  que 
nous  ferons  connaître  plus  bas,  les  mauvais  jours 
semblent  revenus  pour  cette  contrée.  Voici  les  faits 
d'une  récente  observation  : 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  date  des  grands  travaux 
de  terrassements  qui  forment  les  abords  du  pont  sus- 
pendu sur  la  Dordogne ,  les  fièvres  d'accès ,  si  bénignes 
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lorsqu'elles  se  font  observer,  se  déclarèrent  prémalu* 
rément,  s'étendirent ,  et  dorèrent  davantage.  Cette 
année  (  1842  )  leor  invasion  a  été  encore  plus  précoce; 
et  ce  ne  fat  pas  sans  étonnement  qu'on  les  vit ,  dès  le 
mois  de  mai»  se  répandre  non-senlement  sur  la  portion 
du  territoire  qui  borde  le  fleuve,  mais  aussi  dans  des 
localités  placées  en  apparence  hors  de  toute  atteinte , 
et  qui  étaient  avee  juste  raison  réputées  être  en  pos- 
session d'un  air  pur  et  sain  :  tel  est  le  bourg  propre- 
l^rement  dit,  si  élevé  au-dessus  des  terres  impaludées, 
et  qui  est  fréquenté  dans  la  belle  saison  par  les  conva- 
lescents des  communes  voisines. 

Ces  fièvres  endémiques ,  prématurées  dans  leur  ap- 
parition, contractèrent  presque  soudainement  un  vé- 
ritable caractère  épidémique.  On  ne  pouvait  raison- 
nablement attribuer  leur  existence,  encore  moins  leur 
épidémicité  et  la  gravité  qu'elles  ont  eue,  aux  causes  or- 
dinaires et  propres  à  ce  genre  de  maladies,  à  l'impalu- 
dation.  Il  fallait  qu'il  y  eût  une  source  plus  abondante, 
plus  énergique,  dans  ces  circonstances  étiologiques.  Le 
marais  dit  de  Cubzac,  si  aflaibli  dans  ses  eflets  mias- 
matiques, ne  suffisait  pas  pour  expliquer,  pour  don- 
ner raison  d'un  pareil  état  de  choses  pathologiques 
si  extraordinaire.  Il  était  plus  juste,  plus  simple,  de 
croire  à  une  aggravation  des  causes  naturelles  et  légi- 
times à  ces  fièvres,  de  croire  à  un  changement  dans 
l'état  des  lieux ,  des  airs ,  et  des  eaux  ;  et ,  à  cet  égard , 
voici  ce  que  nos  observations  nous  ont  fourni  de 
plausible  : 

Le  marais  de  Cubzac,  d'une  étendue  d'une  demi- 
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lieue  carrée  environ ,  est  borné  au  sud  par  le  cours 
d*eau  le  Virvie,  dont  la  direction  est  est  et  ouest,  et 
tombe  perpendiculairement  à  la  Dordogne  ;  au  nord 
par  Textrémité  inférieure  de  Vestey  Saint-Julien,  dont 
le  pins  grand  développement  court  sud  et  nord  pour 
aboutir  pareillement  à  la  rivière  en  aval  du  pont»  après 
avoir  subi  toutefois  l'inflexion  qui  sert  de  ce  côté  de 
limites  au  marais,  et  lequel  complète  en  définitive  son 
bornage  par  les  coteaux  de  Cubzac  à  Vest  et  par  la 
Dordogne  à  Youest.  D'où  il  suit  que  Tétat  sanitairemenl 
normal  des  lieux  est  celui-ci  :  le  Virvie,  sans  commu- 
nication avec  le  marais,  roule  ses  propres  eaux  et  les 
eaux  aboutissantes  dans  la  Dordogne,  tandis  que  IVt^^ 
Saint-Julien  est  chargé  exclusivement  de  porter  dans 
la  rivière  les  eaux  du  marais  et  de  Tétancher. 

Le  syndicat  de  Cubzac,  intéressé  plus  que  tout  autre 
au  maintien  de  la  salubrité  de  la  commune ,  exerçait 
une  surveillance  très-active,  qui  faisait  que  les  eaux 
du  marais  avaient  toujours  un  libre  écoulement  et  ne 
pouvaient  pas  séjourner  sur  les  bas-fonds.  Aussi  arri- 
vait-il de  là  que  lors  de  la  saison  la  plus  favorable  aux 
fièvres  d'accès,  on  n'observait  que  peu  ou  point  de  ces 
affections  dans  les  localités  riveraines  et  impaludées, 
et  jamais  sur  les  coteaux. 

Aujourd'hui  les  choses  sont  changées;  elles  ont  subi 
des  conditions  auxquelles  il  est  naturel  de  rapporter 
l'épidémie  en  question,  résultat  nécessaire  des  causes 
miasmatiques  qui  se  sont  accumulées  récemment  et  qui 
s'accumulent  encore  sur  un  sol  marécageux. 

Gomment  cela  s'cst-il  opéré? 
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Par  suite  de  circonstances  qu'il  nous  importe  peu 
de  connaître,  le  syndicat  de  Cubzac  a  cessé  d*ayoir 
action  sur  le  cours  du  Virvée.  C*est  un  autre  syndicat 
qui  est  chargé,  depuis  1838,  de  sunreiller  et  d'entre- 
ieoir  ce  ruisseau;  il  paraîtrait  que  la  nouvelle  admi- 
nistration se  serait  montrée  moins  pénétrée  de  l'impor- 
tance attachée  au  dessèchement  du  marais,  et  qu'elle 
aurait  négligé  les  soins  propres  à  le  préseryer  des 
inondations  du  Virvie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 
ces  débordements  ont  eu  lieu;  les  bords  du  ruisseau 
mal  soutenus  ont  été  rompus  par  les  eaux  qui  n'ayaient 
plus  un  lit  assez  encaissé ,  assez  profond ,  pour  les  con- 
tenir et  les  diriger.  Le  marais  a  été  inondé.  —  Mais  ce 
ne  serait  là  qu'un  moindre  dommage  si  les  eaux  qui  s'y 
accumulent  ayaient  pu  ayoir  leur  écoulement  ordi- 
naire. 

Or,  yoici  ce  qui  arriye  : 

h'eiUy  Saîn^-Jf«iten,  qui  est  destiné,  comme  on  le 
sait  déjà,  à  prendre  les  eaux  du  marais  pour  les  dé- 
yerser  dans  la  Dordogne  en  ayal  du  pont,  ne  peut  plus 
remplir  cet  office.  Les  remblais  très-considérables  de 
terres  qu'il  a  fallu  faire  pour  établir  les  abords  du  pont 
suspenda  ont  rompu,  par  leur  poids  énorme,  le  niyeau 
du  sol  rar  ce  point;  il  en  est  résulté  des  boursoufle- 
ments de  terrains  qui,  en  faisant  perdre  à  l'estey  sa 
pente  naturelle,  ont  barré  son  embouchure;  de  sorte 
que  les  eaux  qu'il  était  chargé  d'écouler  n'ont  plus 
eu  d'issue.  On  a  bien  cherché  à  y  suppléer;  mais  ce 
qu'on  a  fait  à  cet  égard  a  été  insuffisant.  Les  eaux 
restent  dans  le  marais  et  ne  s'en  yont  que  par  éyapo- 
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ration ,  antre  circonstance  de  tontes  la  pins  infaillible 
pour  développer  ayec  certitude  les  miasmes  pathogé- 
niques. 

Les  causes  d'insalubrité  se  sont  donc  accrues  dans 
la  commune  de  Gubzac  :  c'est  de  toute  éyidence;  elles 
se  sont  accrues  de  toute  Ténergie  propre  à  donner  à 
des  fièvres  intermittentes  simples  le  caractère  épidé- 
mique  avec  les  accidents  graves  dont  tonte  épidémie 
peut  s'accompagner,  et  jusqu'à  prendre  la  forme  perni- 
cieuse; et  la  source  vraie  de  ces  causes  c'est  l'impalo- 
dation  récente  du  marais.  On  est  d'autant  plus  autorisé 
à  admettre  ce  fait  étiologique  comme  le  ferment  essen- 
tiel des  fièvres  en  question,  que  jusqu'à  Tannée  1838, 
c'est-à-dire  tant  qu'a  duré  l'administration  du  syndicat 
de  Gubzac,  on  avait  à  peine  entendu  parler  de  fièvres 
d'accès  de  mauvais  caractère.  —  Les  éléments  de  leur 
existence  étaient  écartés  avec  soin;  on  veillait  an 
maintien  de  l'état  sanitaire  de  la  contrée  avec  intelli- 
gence. Sans  doute  qu'on  ne  pouvait  pas  prévenir  les 
fièvres  endémiques  d'automne;  on  n'était  pas  encore 
parvenu  à  en  tarir  complètement  la  source  ;  mais  depuis 
un  grand  nombre  d'années  on  ne  les  avait  pas  vues  con- 
tracter une  forme  épidémique  aussi  universelle  et  en 
même  temps  aussi  fâcheuse.  Si  elles  n'avaient  pas  cessé 
de  rayonner  dans  leur  sphère  d'activité,  elles  ne  sor- 
taient pas  du  moins  des  limites  circonscrites  par  les 
causes  locales,  affaiblies  elles-mêmes  par  l'assainisse* 
ment  et  la  culture  des  terres. 

Toutefois  cette  cause,  l'invasion  du  marais  par  les 
eaux  stagnantes,  n'est  pas  la  seule  qui  ait  agi  eu 
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celle  oceurreiicc;  cUe  trourait  nn  auxiliaire  dans  les 
flaques  d'eau,  sorte  d'étangs  établis  tout  près  des  cu- 
lées du  pont,  provenant  des  enlèvements  de  terres 
destinées  à  faire  ces  énormes  terrassements  qui  lient 
les  arcades  en  maçonnerie  à  la  terre  ferme.  Ces  nap- 
pes d'eau,  restées  en  communication  ayec  les  eaux  du 
fleuve,  sont  sans  dégagement  d'effluves  délétères;  elles 
ont  cependant  pour  effet  d'ajouter  à  l'humidité  de  l'air, 
drconstance  élémentaire  dans  l'étiologie  des  fièvres  pé- 
riodiques. 

Mais  une  autre  circonstance  autrement  puissante 
pour  donner  de  l'énergie  à  la  cause  tirée  de  l'impalu- 
dation,  c'est  le  long  été  qui  a  régné  cette  année.  De- 
puis longtemps  on  n'avait  vu  des  chaleurs  estivales 
aussi  soutenues  et  aussi  excessives.  Les  journées  étaient 
accablantes  de  chaleur;  les  nuits  étaient  sensiblement 
froides  el  humides  sur  un  sol  couvert  çà  et  là  d'eaux 
stagnantes.  Ces  effets  périodiques  dans  la  température 
de  l'air  soumettaient  les  organisations  à  des  épreuves 
fatigantes.  Il  en  résultait  pour  les  fonctions  en  géné- 
ral, et  notamment  pour  celles  de  la  peau,  une  pertur- 
bation toute  pathologique  à  tiraillements  intermittents. 
Le  centre  de  toutes  ces  impressions  était  naturellement 
le  système  nerveux ,  système  organique  auquel  sont  dé- 
partis, comme  on  sait,  les  actes  périodiques  de  l'éco- 
nomie. Ces  actes,  sollicités  par  l'imminence  morbide, 
devaient  devenir  fébriles  chez  une  population  assujettie 
aux  travaux  des  champs ,  toujours  excessifs  en  été , 
alors  surtout  que  les  individus  ne  peuvent  plus  réparer 
leurs  forces  ni  par  une  nourriture  suffisante  ni  par  le 
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sommeil,  plus  paissant  pour  la  restauration  de  l'éner- 
gie vitale  que  les  aliments  sains  et  abondants.  Dans 
Tépuisement  de  toute  force,  dans  le  dénûment  de  tout 
ce  qui  garantit  du  mal ,  au  milieu  d'une  atmosphère 
embrasée  le  jour,  et  pour  ainsi  dire  glacée  la  nuit,  ces 
pauyres  gens  n'en  étaient  pas  moins  nécessités,  pour 
gagner  leur  vie,  d'entrer  en  quelque  sorte  plus  ayant 
dans  le  foyer  pathogénique,  c'est-à-dire  en  restant 
attachés  à  leurs  travaux ,  en  yiyant  dans  un  air  d'au- 
tant plus  malsain  que  les  longues  chaleurs  du  jour 
développaient  davantage  les  émanations  paludéennes , 
qu'on  avançait  davantage  dans  la  saison  la  plus  favo- 
rable aux  fièvres  intermittentes,  qu'on  approchait  de 
l'équinoxe  d'automne,  époque  où  la  température  du 
jour  contraste  d'une  manière  si  notable  avec  la  tempé- 
rature de  la  nuit. 

On  a  voulu  aussi  que  l'on  admit,  comme  cause  di- 
recte de  l'épidémie ,  les  vases  provenant  du  curage 
de  Testej  Saint- Julien  pratiqué  en  août  1841.  —  Cette 
circonstance  a  sans  doute  sa  valeur,  dans  l'ensemble  des 
causes;  mais  elle  n'a  pas  eu  d'action  spéciale;  dans  ce 
cas,  il  eût  eu  des  effets  immédiats,  et  nous  savons 
que  la  maladie  s'est  manifestée  trop  tard  pour  l'attri- 
buer exclusivement  à  ce  curage. 

L'exposition  de  ces  faits  étiologiques  est  significative. 
Dès  lors,  pourquoi  les  fièvres  intermittentes  n'auraient- 
elles  pas  éclaté  plus  nombreuses  qu'à  l'ordinaire?  pour- 
quoi n'auraient- elles  pas  eu  une  durée  plus  longue, 
des  effets  plus  tenaces  et  plus  meurtriers? 

Disons  d'abord  les  faits  généraux  de  l'épidémie  :  ils 
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se  lient  plus  particalièrement  à  la  question  d'hygiène 
publique.  Nous  ferons  connaître  ensuite  les  faits  spé- 
ciaux ;  ils  se  rattachent  par  leur  nature  aux  phéno- 
mènes pathologiques  dépendants  du  caractère,  de  la 
physionomie ,  et  de  la  marche  de  la  maladie. 

La  commune  de  Cubzac,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Dordogne,  dont  la  population  ne  s'élèye  pas  au- 
jourd'hui à  sept  cents  âmes,  a  été  atteinte  de  l'épidé- 
mie dans  tous  ses  habitants,  et  cela  sans  exception 
d*âge,  de  sexe,  et  de  condition;  ils  ne  mouraient  pas 
tous,  maiê  tous  étaient  frappés.  La  fièvre  n'a  excepté 
personne  :  les  gens  aisés  ou  riches  comme  les  pauvres 
et  les  artisans,  ceux  qui  ont  des  occupations  sédentai- 
res comme  ceux  qui  vivent  du  travail  de  la  terre.  Le 
mal  était  si  universel  au  temps  des  vendanges  qu'il  n'y 
avait  pas  de  bras  pour  les  faire.  Trois  mois  auparavant 
les  gens  chargés  de  couper  et  d'enlever  les  foins  du 
marais  et  des  prairies  de  Talentour  étaient  pris  subi- 
tement de  la  fièvre.  Le  Ftrv^e  avait  débordé,  et  ce 
débordement  était  venu  augmenter  les  causes  pyrexo- 
géniques  du  marais.  Dans  cet  étal  de  souffrance  géné- 
rale les  malades  manquaient  de  soins,  de  ces  soins  qui 
peuvent  atténuer  la  violence  et  la  durée  de  la  fièvre. 
Les  convalescents  où  les  malades  eux-mêmes ,  dans  le 
temps  de  l'intermittence ,  aidaient  les  fébricitants  ac- 
tuellement étendus  dans  leur  lit.  Dès  que  ces  pauvres 
gens  avaient  recouvré  un  peu  de  force ,  ils  retournaient 
à  leurs  travaux  ;  et ,  peu  de  jours  après ,  ils  retom- 
baient avec  des  accès  plus  violents  et  plus  opiniâtres. 
—  Cette  calamité  a  régné  plusieurs  mois ,  plus  d'un 

▼i«  ann.  7 
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an ,  et  ne  s*esi  pas  ébruilée  :  toute  une  population  souf- 
frait de  besoin  et  de  la  fièvre;  elle  était  décimée  par 
la  mort,  et  personne  ne  l'a  su.  La  presse  ne  s*en  est 
pas  informée.  Combien  de  fois  pourtant  ne  s*est-elle 
pas  émue,  dans  tous  ses  échos,  pour  des  circonstan- 
ces qui  n*ayaient  pas  une  pareiUe  gravité? 

Nous  ayons  dit  que  la  fièvre  n'avait  épargné  qui  que 
ce  soit.  Cependant  tous  ne  la  subissaient  pas  au  même 
degré.  Les  adultes  la  supportaient  généralement  mieux 
que  ceux  d'un  autre  âge  ;  ils  résistaient  aussi  mieux 
aux  rechutes  :  peu  ont  succombé.  Les  vieillards  et  les 
enfants  étaient  moins  heureux.  A  ces  deux  extrémités 
de  la  vie  il  ne  se  trouvait  pas  assez  d'énergie  vitale 
pour  supporter  longtemps  les  atteintes  du  mal.  Aussi 
la  mortalité  a-t-elle  été  énorme  parmi  eux.  Depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'aux  premiers  jours  de  décembre  la 
population  de  Cubzac ,  inférieure  au  chiffre  de  sept 
cents  âmes  S  a  compté  quarante-un  décès,  c'est-à-dire 
un  mort  sur  quinze  individus.  Sur  ce  nombre  se  tron- 


>  Je  dois  reclificr  celte  appréciation  en  rapportant  le  passage  suivant 
d'une  lettre  que  le  maire  de  Cubzac  m'adressait  ce  la  janTÎer  i844  * 

«  Pour  se  faire  une  idée  de  notre  état  épidémique ,  il  suffit  de  savoir 
qu'au  temps  où  Cabzac  était  le  plus  peuplé ,  à  cause  du  mouTcment  du 
port,  la  moyenne  des  décès  était  de  vingt-quatre  par  année.  J  ai  com- 
pulsé hier  le  tableau  de  recensement  de  i84o  ,  et  après  en  avoir  élagué 
les  familles  qui  ont  émigré  depuis  celle  époque ,  j'ai  trouvé  qu'an  lieu 
de  neuf  cent  trente-six  habiunts  il  n'en  reste  plus  que  six  cent  vingt. 
Quelle  effrayante  proportion  entre  ce  nombre  et  celui  de  la  mortalité 
dont  la  moyenne  est  aujourd'hui  de  trente -huit  !  » 

Dans  une  dernière  visite  faite  à  Cubsac ,  j'ai  appris  de  ce  magisliat 


99 

venl  sept  enfants  et  dix-sept  vieillards  âgés  an  moins 
de  soixante-douze  ans»  trois  d*en(re  eux  avaient  qua- 
tre-vingt-neuf ans. 

Ce  chiffre  de  léthalités  parmi  les  vieillards  établit , 
comme  on  le  voit,  une  proportion  remarquable  avec 
le  reste  des  décès,  et  confirme  également  la  réputatioo 
de  salubrité  faite  à  cette  commune  antérieurement  à 
Tétai  actuel  des  airs,  des  eaux,  et  des  lieux.  Y  a-t-il 
beaucoup  de  communes  de  moins  de  sept  cents  âmes 
qui  aient  vingt  vieillards  âgés  de  plus  de  soixante-dix 
ans? Il  en  a  survécu  trois. 

Une  autre  remarque  à  faire  c*est  que  la  mortalité  a 
été  plus  forte  pendant  les  mois  de  septembre  et  d*oc- 
tobre,  époque  de  Tannée  où  ces  fièvres  se  montrent 
endémiques.  Il  y  a  eu  seize  morts  sur  quarante-un  en- 
registrés dans  Tannée.  On  ne  signale  ce  résultat  quj 
parce  que  plusieurs  individus  ayant  succombé  au  pre- 
mier accès,  il  était  douteux  pour  certaines  personnes 
quils  eussent  péri  par  le  fait  de  la  fièvre.  Plus  loin, 
nous  aurons  à  rapporter  des  accidents  graves  qui  mar- 
quaient le  début  de  la  fièvre ,  en  faussaient  le  caractère  ; 
on  était  obligéde  prévenir  le  second  accès  dans  la  crainte 
d'une  issue  funeste  le  jour  suivant.  On  n'en  avait  pas 
moins  eu  affaire  à  une  fièvre  intermittente,  insidieuse 
à  la  vérité,  mais  elle  n'avait  pas  débuté  avec  la  régu- 
larité, la  normalité  des  fièvres  d'accès  :  voilà  tout. 


qu'aa  aa  mars  il  avait  inscril  lur  les  regitlrcs  de  Peut  cWtl  de  cette 
année  i844  *^^  dëcès  et  deui  naissances.  Ainsi  l'épidémie  dure  en- 
core et  ponrsuit  aon  ararre  de  dcttrnction. 
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Enfin  une  dernière  observalion,  qui  doil  trouver  sa 
place  ici,  est  la  suivante  :  les  quartiers  de  la  commune 
qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  Tépidémie  sont  ceux 
qui  étaient  le  plus  proche  du  marais,  qui,  par  consé- 
quent, étaient  exposés  à  l'action  plus  immédiate  de  ses 
effluves.  Non-seulement  ils  ont  été  atteints  les  premiers, 
mais  ils  ont  élé  aussi  les  plus  cruellement  maltraités. 
C'est  ainsi  que  le  Bourg  et  le  quartier  de  Bicot  ont  eu 
yingt-quatre  décès,  tandis  que  le  reste  de  la  mortalité  a 
été  partagé  par  le  quartier  de  Druillei  et  le  Port,  tous 
deux  plus  éloignés  du  foyer  que  le  Bourg  et  Bicot.  Il  y 
a  plus  :  et  c'est  tfd  fait  qui  prouve  jusqu'il  quel  point  la 
cause  du  mal  était  évidente;  les  esprits  les  moins  at- 
tentifs en  ont  été  frappés  :  lorsque  les  vents  du  t%id  et 
tud-^^uest  soufflaient  on  yoyait  le  nombre  des  malades 
augmenter  le  lendemain;  les  yents  avaient  passé  sur  le 
marais,  et  avaient  porté  et  répandu  les  miasmes  fébri- 
les sur  la  population  fixée  sur  les  hauteurs  de  Gubzac, 
placée  dans  ce  cas  sous  le  courant  miasmatique.  Mais 
que  le  vent  du  nord  vint  à  régner,  les  gens  ne  tombaient 
plus  malades ,  et  ceux  qui  l'étaient  sentaient  leur  état 
s'améliorer. 

Il  y  a  un  autre  fait  non  moins  remarquable,  et  qui  a 
porté  certains  auteurs  à  croire  à  l'existence  de  corpus- 
cules miasmatiques  suspendus  dans  l'air  à  une  cer- 
taine hauteur,  c'est  que  les  basses  localités  ont  eu 
des  malades  moins  gravement  atteints  que  celles  qui 
étaient  plus  élevées  dans  l'atmosphère.  Ce  fait  semble- 
rait contradictoire  :  l'opinion  la  plus  généralement  ac- 
créditée qui  veut  que  les  lieux  humides  et  bas  soient 
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avant  tout  les  plus  exposés  aux  fièvres  intermittentes. 
On  cite  à  ce  sujet  les  plaines  marécageuses ,  les  bords 
des  fleuves  et  des  étangs.  Cette  opinion  n*est  pas  im- 
probable; je  n*oserai8  pas  toutefois  l'infirmer.  Sait-on 
la  raison  de  tout?  —  L'observation  doit  cesser  d'induire 
là  où  le  doute  commence;  sans  cela  elle  compromet  son 
autorité. 

Des  faits  précédents ,  tous  relatifs  aux  diverses  choses 
écologiques  qui  ont  pu  donner  lieu  à  l'épidémie  de 
Cubzac,  dont  il  nous  reste  à  faire  connaître  les  prin- 
cipaux traits,  il  me  paraît  rationnel  de  conclure  que 
l'état  actuel  du  marais  est  la  source  principale  et  acci- 
dentelle, la  cause  formelle  des  fièvres  intermittentes 
qui  ont  décimé  la  population;  que  la  gravité,  la  téna- 
cité, et  les  rechutes  de  ces  fièvres,  étant  en  raison  di- 
recte de  la  proximité  de  cette  cause,  des  émanations 
paludéennes,  ce  fait  étiologique  n'en  est  que  plus  évi- 
dent ;  qu'il  était  conséquent  de  conseiller  des  mesures 
promptes  et  énergiques  d'assainissement;  qu'elles  de- 
vaient être  prises  et  exécutées  avec  vigueur  et  sans 
désemparer  dans  le  courant  de  l'hiver,  afin  que  tous 
les  travaux  fussent  terminés  au  retour  de  la  belle  sai- 
son. L'état  des  choses  nous  semblait  tel,  qu'il  était  pres- 
que infaillible  qu'au  retour  de  l'été  prochain  le  germe 
fébrile,  déposé  dans  des  organisations  allanguies,  ne 
se  ravivât  de  nouveau ,  et  ne  donnât  lieu  à  une  épidé- 
mie plus  vivace  et  plus  meurtrière.  Les  annales  de  la 
science  contiennent  à  cet  égard  des  enseignements  qui 
ne  peuvent  rester  dans  l'oubli  ;  l'expérience  acquise 
par  les  malhenrft  publics  ne  peut  que  porter  ses  fruits. 
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Aussi  radminislraliou  qui  uous  avait  envoyés  en 
mission  sur  le  théâtre  de  l'épidémie  a-t-elle  cru  devoir 
adopter  immédiatement  nos  avis.  Elle  a  envoyé  des 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  pour  examiner  les 
v(Hes  et  moyens  d'assainissement.  Et,  chose  étrange!  cer- 
tains travaux  nont  pu  être  entrepris  qu'au  mois  d'août 
suivant,  époque  la  moins  favorable  pour  remuer  des 
terres  humides.  Toutefois  on  ne  s'en  est  pas  tenu  là. 
Dans  sa  sollicitude  pour  des  douleurs  et  des  misères  fla- 
grantes, l'autorité  a  fait  quelques  sacrifices  d'argent 
pour  secourir  cette  malheureuse  population  de  Cubzac. 

Après  avoir  indiqué  les  causes  locales  qui  ont  prin- 
cipalement contribué  à  la  réapparition  de  la  fièvre  in- 
termittente dans  la  commune  de  Cubzac,  où  elle  régnait 
autrefois  d'une  manière  épidémique,  et  d'où  elle  avait 
disparu  avec  les  causes  de  son  endémicité ,  il  me  reste 
à  faire  connaître  les  principaux  phénomènes  qui  ont 
marqué  son  passage. 

Cette  fièvre  d'accès  dont  la  durée  n'a  pas  eu  encore 
de  terme  (décembre  1843)  n'a  pas  offert  une  grande  ré- 
gularité dans  le  type  :  néanmoins  on  doit  dire  que  le 
type  tierce  s'est  montré  plus  fréquent  que  tout  autre 
au  conmiencement  de  l'épidémie ,  et  que  le  type  quoti- 
dien a  prévalu  à  son  tour  vers  la  fin.  Cette  observation 
qui  n'a  rien  de  très-remarquable  en  soi ,  puisqu'elle  est 
commune  à  ce  genre  d'épidémie,  ne  devait  pas  toute- 
fois être  passée  sous  silence.  Il  n'est  jamais  superflu  de 
rappeler  qu'il  est  dans  l'ordre,  dans  la  logique  des  faits 
pathologiques,  de  voir  les  accidents  empirer  du  moment 
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que  le  mal  élcnd  sa  dorée.  Ainsi  que  des  fièvres  in- 
termitlentes,  qui  à  leur  début  sont  à  longues  périodes, 
Tiennent  h  rapprocher  leurs  accès,  il  faut  s*attendre  à 
une  aggrayalion  de  la  maladie.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
l'épidémie  de  Cubzac.  Au  type  tierce  a  succédé  le  type 
cpiolidien  pour  les  cas  sans  gravité  ;  et  le  type  rémit- 
tent pour  les  cas  mortels. 

La  fiërre  était  donc  tierce  au  début  de  l'épidémie. 
Or,  le  type  tierce  est  familier  aux  fièvres  pernicieuses, 
chacun  le  sait;  l'épidémie  de  Cubzac  a  encore  une  fois 
confirmé  cette  importante  observation. 

L'état  pernicieux  avait  presque  toujours  une  allure 
insidieuse.  La  fièvre  se  manifestait  par  une  épistaxis , 
par  une  simple  diarrhée,  ou  par  des  symptômes  de  dys- 
senterie  sans  gravité.  Le  second  accès  aggravait  les  ac- 
cidents et  faisait  connaître  la  nature  et  le  danger  du  mal. 
D'autres  fois  ces  fièvres  éclataient  par  des  vomissements 
et  des  diarrhées  véritablement  cholériformes.  On  pou- 
vait les  prendre  pour  un  choléra  bien  caractérisé.  Com- 
me on  avait  signalé  antérieurement  l'existence  spora- 
dique  de  quelques  dyssenteries ,  de  quelques  hématé- 
mèses,  il  était  naturel  de  croire  que  ces  maladies  étaient 
indépendantes  de  l'épidémie  régnante.  Et,  en  effet, 
jusque-là  on  ne  les  avait  pas  vues  se  compliquer  d'accès 
fébriles.  Mais  à  la  longue  le  génie  de  la  fièvre  se  mêla 
à  toutes  les  indispositions ,  et  donna  à  toutes  la  gravité 
et  le  danger  qui  caractérisent  l'état  pernicieux.  Indépen- 
damment de  la  fièvre  tierce  pure,  on  put  observer  des 
épistaxis,  des  dyssenteries,  des  mélœna  avec  intermit- 
tence; une  bématémèae  fat  arrêtée  par  le  quinquina  au 
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quatrième  accès;  ane  catelpsîe  le  foi  an  second,  et  dans 
ces  deux  cas  le  pouls  ne  sortit  pas  de  son  rhjthme  nor-' 
mal ,  au  moins  d*une  manière  appréciable.  Ces  mode» 
divers  de  la  manifestation  de  la  fièvre  régnante  doivent 
se  rapporter  naturellement  à  réréthisme  général  dont 
était  saisi  tout  le  système  nerveux ,  tout  Torganisme. 
L'irritation  des  centres  nerveux  splanchniques  donne 
raison  du  caractère  insidieux  et  de  la  souCTrance  spé- 
ciale des  subdivisions  de  Torgane  gastro-intestinal. 

Lorsque  dans  un  dérangement  quelconque  il  n'y  avait 
pas  de  périodicité  fébrile  bien  manifeste ,  et  si  en  même 
temps  que  les  forces  étaient  brisées ,  il  y  avait  lieu  de 
croire  à  Tinfluence  actuelle  de  la  fièvre,  le  signe  le 
plus  invariable  et  le  plus  manifeste  était  une  certaiius 
pesanteur  de  la  tète,  qui  était  le  sommeil,  même  dai». 
les  jours  qu'on  avait  jugés  apyrectiques.  Cet  embarras 
du  cerveau  était  bien  celui  dont  s'accompagnait  une 
fièvre  tierce  bien  caractérisée;  il  allait  quelquefois  jo»- 
qu'au  délire,  et  finissait  souvent  par  jeter  les  maliides 
dans  un  état  comateux. 

Mais  un  autre  signe  infaillible  de  l'existence  de  la 
fièvre,  qu'elle  fût  ou  qu'elle  ne  fût  pas  accompagnée 
de  céphalalgie,  de  délire,  de  coma,  de  diarrhée,  de 
dyssenterie,  ou  de  vomissements,  qu'il  y  eut  altération 
du  pouls  ou  qu'il  n'y  en  eût  pas;  cet  autre  signe  in- 
faillible c'était  la  pâleur  et  la  largeur  de  la  langue,  phé- 
nomène qui  a  été  pour  moi  le  sujet  d*un  mémoire.  Les 
médecins  de  la  localité  avaient  été  frappés  de  cette  cir- 
constance séméiologique,  sans  en  comprendre  toute  la 
valeur  pathologique  et  encore  moins  la  portée  théra- 
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peutique.  Et  ici  comme  dans  un  grand  nombre  de  cas 
observés  antérieurement  a  ceux  qui  font  le  sujet  de  ce 
travail ,  j*ai  yu  la  pâleur  et  la  largeur  de  la  langue  in- 
diquer certainement  l'état  d'intermittence  «  et  me  servir 
également  de  règle  pour  l'administration  du  quinquina. 
Je  dois  dire  que  Tépidémie  actuelle  ne  comportait  pas 
d'une  manière  absolue  la  coïncidence  de  ce  signe;  je 
l'ai  vu  plus  général.  On  pourrait  attribuer  ce  défaut  de 
généralité  du  phénomène  en  question  à  l'élément  inflam- 
matoire qui  se  rencontrait  chez  tous  les  malades.  -^ 
On  n'oublie  pas  que  la  très-grande  majorité  des  indi- 
yidus  étaient  exposés  aux  travaux  durs  des  champs 
par  des  chaleurs  excessives. 

Le  prognostic  de  cette  fièvre  était  des  plus  faciles. 
Dès  le  principe  de  l'épidémie  on  l'établissait  avec  moins 
de  facilité.  On  la  voyait  compliquer  toutes  les  maladies. 
De  là  venait  la  difficulté  de  la  reconnaître  assez  tôt  pour 
lui  opposer  à  temps  un  traitement  convenable  et  assez 
actif  pour  neutraliser  ses  effets. 

Lorsqu'on  s*était  familiarisé  avec  sa  marche  variable , 
qu'on  avait  acquis  la  conviction  qu'elle  se  mêlait  à  toutes 
les  maladies  à  des  différents  degrés,  lorsque,  en  un  mot, 
on  ne  pouvait  plus  se  méprendre  sur  son  existence  et 
sur  ses  complications,  on  a  mieux  compris  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  fâcheux,  de  grave,  dans  le  prognostic.  La 
cause  agissant  sans  cesse ,  les  miasmes  paludéens  tenus 
constamment  en  suspension  dans  l'atmosphère ,  il  est 
ekir  que  la  gravité  du  mal  devait  se  mesurer  à  l'inten- 
nté  et  à  la  durée  de  cette  cause.  Les  enfants  et  les 
vieillards  ne  pouvaient  pas  résister  longtemps,  c'est 
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évident.  Aussi  a-t-on  vu  tous  les  individus  âgés  de  plus 
de  soixante-dix  ans  succomber  à  Texception  de  trois 
ou  quatre.  Les  enfants  mouraient  moins  vite,  et  ceux 
qui  ont  résisté  d'abord  ont  succombé  plus  tard  par 
épuisement.  On  les  voyait  marcher  pâles  et  anémiques, 
traînant  un  abdomen  volumineux ,  rempli  par  une  rate 
largement  développée. 

Les  adultes  et  quelques  enfants  ont  lutté  avec  avan- 
tage contre  le  mal  et  sa  cause;  tous  cependant  n*ont 
pas  eu  assez  de  force  vitale  pour  cette  lutte.  L'insalu- 
brité de  Tair  devait  avoir  plus  de  prise  sur  des  organi- 
sations épuisées  par  les  assauts  de  la  fièvre;  à  la  longue 
elles  devaient  s'anéantir  par  les  effets  soutenus  d'une 
action  toxique.  Dans  les  premiers  jours  de  l'épidémie, 
c'est-à-dire  dans  l'année  passée,  les  vieillards  et  quel- 
ques enfants  mouraient;  dans  les  derniers  temps ,  c'est- 
à-dire  depuis  le  commencement  de  cette  année,  les 
adultes  sont  morts  à  leur  tour.  Du  25  janvier  1843  jus- 
qu'au 7  mars  suivant  on  a  enregistré  sur  l'état  civil  20 
décès,  et  sur  ce  nombre  on  compte  douze  individus 
adultes,  ils  ont  succombé  entre  l'âge  de  vingt  ans  et  de 
soixante-six  ans;  sur  le  reste  des  léthalités  au  nombre 
de  huit,  il  y  a  cinq  enfants  n'ayant  pas  au  delà  de  neuf 
ans,  et  trois  vieillards  âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans. 
Et  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  31  décembre  on  a 
eu  15  nouveaux  décès,  en  tout  35  morts  pour  toute 
l'année  1843.  A  ce  sujet  je  copie  un  autre  passage  de 
la  lettre  de  M.  le  Maire  de  Gubzac  :  «  L'année  1844 
vient  de  commencer  par  le  décès  d'un  enfant  de  sept 
ans,  et  semble  devoir  continuer  l'œuvre  de  destruction 


107 

des  deux,  précédentes.  Les  registres  de  décès  que  je 
riens  de  clore  ont  atteint  le  chiffre  de  35 ,  parmi  les- 
quels 14  enfants  de  3  mois  à  6  ans.  Vous  savez  qu*eu 
1842  nous  comptâmes  les  décès,  et  que  tous  les 
vieillards  succombèrent.  Les  adultes  ont  résisté  jusqu'à 
présent  *  ;  mais  il  en  est  plusieurs  qui  ne  porteront  pas 
loin  le  peu  de  force  qui  leur  reste.  » 

Ainsi  la  mortalité  n'a  pas  cessé  d*étre  excessive  dans 
cette  malheureuse  commune  de  Cubzac.  Elle  contraste 
d*une  manière  effrayante  avec  celle  de  la  commune  de 
Saint- André,  sa  voisine,  qui,  forte  de  3,500  âmes,  n'a- 
vait perdu  dans  un  même  laps  de  temps,  c'est-à-dire  du 
1*' janvier  au  7  mars  1843,  que  quatre  individus,  tan- 
dis que  Cubzac  en  perdait  20. 

Un  pareil  résultat  ne  peut  s'expliquer  que  par  Texis* 
tence  dans  l'une  d'elles,  celle  de  Cubzac,  d'une  cause 
pathogénique  active,  reproduisant  sans  cesse  des  mias- 
mes palustres. 

U  eût  été  intéressant  de  faire  des  recherches  statis- 
tiques sur  le  mouvement  de  la  population  de  cette  triste 
conunune,  en  les  prenant,  il  est  vrai,  d'un  peu  haut; 
mais  en  les  bornant  à  quelques  années,  on  peut  les 
résumer  dans  les  chiffres  suivants  :  sur  une  popula- 
tion de  936  âmes,  antérieurement  à  1840,  on  trouve 
en 

Moyenne  de  naissance 23 

Moyenne  de  décès 20 

Moyenne  de  mariage 6 

B  Nous  «Tons  tu  qulb  n'avaieiit  pâs  été  épargnés. 
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Pour  1842  et  43  voici  les  yarialious  de  ces  chiffres , 
la  population  étant  réduite  presque  d*un  tiers  : 

Naissances 21 

Décès 33 

Mariages 2 

Enfin,  et  pour  ne  plus  revenir  sur  les  chiffres  de 
mortalité,  résumons-nous  à  ce  sujet.  Sur  une  popula- 
tion de  moins  de  700  âmes  il  est  mort ,  depuis  le  1*' 
janvier  1842  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1843 ,  c'est- 
à-dire  en  deux  ans,  il  est  mort  76  individus,  et  si 
dans  cet  intervalle  on  circonscrit  la  mortalité  aux  temps 
les  plus  mauvais  de  l'épidémie  (  et  qui  comprennent 
précisément  les  époques  les  plus  favorables  au  règne 
des  fièvres  intermittentes),  on  trouve  que  du  mois 
d'août  1842  au  mois  d'août  suivant,  il  y  a  58  décès, 
-—  le  onzième  environ  de  la  population.  —  Le  cholé- 
ra, de  néfaste  mémoire,  sur  une  population  d'un  mil- 
lion d'âmes  au  moins,  ne  prit  à  Paris,  tant  qu'il  dura, 
que  20,000  individus,  c'est-à-dire  1  sur  50.  Mortalité 
prodigieuse ,  sans  doute  !  mais  bien  faible  auprès  de 
celle  qu'a  éprouvée  une  commune  rurale  pauvre  et 
obscure.  Et  ce  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  de  son- 
ger qu'on  aurait  pu  remédier  de  suite  à  la  cause  de  tant 
de  mal  ;  mais  l'administration  n'avait  pas  sans  doute  à 
sa  disposition  des  ressources,  des  moyens  d'action ,  en 
rapport  avec  les  besoins  qu'il  y  avait  à  satisfaire. 

Ces  fièvres  que  nous  avons  vues  produire  des  accidents 
pathologiques  si  divers,  si  peu  réguliers,  si  soudaine- 
ment mortels  au  commencement  de  l'épidémie,  plus 
tard  ont  donné  lieu  durant  l'hiver  à  des  affections  chro- 
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niques  dont  la  plupart  a  eu  une  issue  si  fatale,  et  cela 
à  la  date  du  28  janvier  jusque  dans  les  premiers  jours 
de  mars,  puisqu^en  effet  on  a  compté  20  décès.  Les 
malades,  après  avoir  langui  dans  un  état  de  marasme 
durant  plusieurs  mois  et  en  hiver,  voyaient  s'épuiser 
le  reste  de  leurs  forces.  Ils  succombaient  aux  effets  de 
la  fièvre  étique  ou  à  une  hydropisie  plus  ou  moins  gé- 
nérale, ou  bien  et  plus  rarement  à  de  vieux  catarrhes 
des  voies  aériennes  que  la  mauvaise  saison  avait  rever- 
dis. Mais  c'est  dans  les  organes  abdominaux  que  se 
trouvait  surtout  le  foyer  morbide  qui  opérait  lentement 
leur  destruction.  La  mort  saisissait  alors  les  adultes, 
c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  à  l'âge  où  l'on  jouit  de  la 
plénitude  de  ses  forces,  avaient  pu  opposer  jusque-là 
une  plus  longue  résistance  à  l'action  délétère  du  mau- 
vais air,  du  malaria. 

n  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  se  l'imagine  d'appliquer 
à  une  maladie  épidémique  une  méthode  curative  ration- 
nelle, fondée  sur  des  indications  bien  nettes  et  bien 
comprises.  Les  difficultés  qu'on  rencontre  à  ce  sujet 
viennent  moins  de  complications  pathologiques ,  vien- 
nent moins  de  la  part  du  médecin ,  que  des  circonstan- 
ces fâcheuses  qui  naissent  infailliblement  au  sein  d'une 
calamité  publique,  que  de  l'état  nécessiteux  de  la  plur- 
part  des  individus  frappés  du  mal.  Les  choses  les  plus 
indispensables  manquent  autour  d'eux  ;  on  ne  peut  y 
suppléer  que  très-rarement.  Celui  qui  vit  et  fait  vivre 
de  son  travail  journalier  sa  famille  ne  peut  et  ne  doit 
pas  rester  longtemps  malade.  Le  médecin  se  hâte  de 
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remplir  l'indication  principale;  car  son  temps  est  pré- 
cieux, il  se  doit  à  tous;  il  fait  ses  recommandations 
pour  le  reste,  c'est-à-dire  pour  le  détail  du  traitement, 
pour  le  régime ,  accessoire  qui  importe  tant  au  succès 
du  remède  capital.  Mais  qu'attendre  de  gens  privés  de 
tout,  et  qui  n*ont  pas  Tintelligence  de  leur  position  et 
des  soins  qu'ils  se  doivent  mutuellement?  —  Aussi  la 
mortalité  est  grande  parmi  le  peuple  ;  les  maladies  sont 
longues,  les  rechutes  fréquentes,  les  guérisons  chan- 
celantes, et  la  santé  se  refait  lentement. 

Dans  l'épidémie  de  Gubzac  les  indications  thérapeu- 
tiques étaient  faciles  à  saisir  ;  %ar  le  diagpiostic  était 
clair,  il  ne  pouvait  présenter  le  moindre  doute. 

Le  quinquina  et  ses  dérivés  devaient  former  en  con- 
séquence la  base  de  la  médication,  mais  non  exclusive- 
ment. 

Et,  en  eCTet,  quoique  le  sulfate  de  quinine  fût  dans 
ce  cas  le  remède  par  excellence ,  il  ne  réussissait  pas 
toujours. 

Il  ne  réussissait  pas  de  suite,  lorsque  les  malades 
avaient  un  principe  d'irritation  générale  ou  simplement 
un  peu  d*infIammation  gastrique,  et  qu'on  négligeait 
de  saigner  ou  leur  faire  appliquer  des  sangsues  à  l'épi- 
gastre ,  ou  bien  si  les  premières  voies  étant  surchargées 
de  matières  saburrales,  on  ne  provoquait  pas  des  éva- 
cuations par  haut  et  par  bas.  Ce  sont  ces  malades  qui 
devaient  succomber  plus  tard  au  marasme,  à  la  fièvre 
hectique,  ou  à  l'hydropisie.  Dans  ces  cas,  quand  on  avait 
préalablement  rempli  les  premières  indications ,  le  sul- 
fate avait  un  succès  assuré.  Des  fautes  pareilles  ont  été 
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commises  an  début  de  Tépidémic  ;  mais  personne  n  en 
est  exempt  dans  un  premier  moment  de  grande  occu- 
pation. 

D'antres  fois  on  donnait  le  sulfate  de  quinine  avec 
parcimonie  y  dans  la  crainte  d'une  dépense  trop  forte 
pour  de  pauvres  paysans;  la  fièvre  était  ébranlée,  mais 
ne  cédait  pas;  on  Tirritait  et  elle  n*en  devenait  que  plus 
irrégnlière;  il  était  alors  plus  difficile  de  la  vaincre. 
D'ailleurs  pouvait-on  toujours  compter  sur  la  pureté  du 
sulfate  de  quinine?  J*en  ai  vu  des  doses  énormes  ne  rien 
faire,  ne  rien  produire ,  quoiqu'elles  fussent  adminis* 
trées  dans  les  conditions  les  plus  favorables. 

La  non-réussite  du  sel  de  quinquina  faisait  recourir 
à  une  association.  On  le  mêlait  avec  bonheur  au  chlo- 
rure de  sodium,  dans  des  proportions  voulues,  et  Ton 
combinait  généralement  les  deux  sels  dans  une  potion 
calmante  où  entrait  le  sirop  de  pavot  ou  d*opium.  Dans 
cette  association ,  le  sulfate  de  quinine  semblait  récu- 
pérer son  efficacité,  si  elle  avait  pu  être  affaiblie  acci- 
dentellement. Les  cas  qui  réclamaient  ce  mode  d'ad-^ 
ministration  étaient  ceux  où  il  y  avait  un  éréthisme 
général  ou  une  susceptibilité  nerveuse  de  Testomac 
trop  prononcée,  lorsqu'il  y  avait  des  vomissements 
spasmodiques  et  indépendants  de  ce  qu'on  appelle , 
dans  le  langage  des  humoristes ,  de  la  plénitude. 

Pour  donner  de  la  solubilité  au  sulfate  de  quinine 
et  le  rendre  ainsi  en  quelque  sorte  plus  assimilable, 
et  partant  plus  curatif ,  on  le  mêlait  aussi  à  l'acide 
tartrique  et  au  bi- carbonate  de  soude.  Ce  mélange  se 
faisait  dans  une  limonade.  On  l'administrait  sous  cette 
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forme  dans  les  cas  où  un  élat  bilieux  senoMait  se  con- 
fondre ayec  Télément  fébrile. 

Lorsque  la  fièyre  intermittente  se  produisait  ayec 
des  prodromes  cholérif ormes,  le  remède  le  plus  effi- 
cace était  encore  la  combinaison  de  Topium  et  du  sul- 
fate de  quinine ,  mais  dans  des  proportions  diyerses , 
selon  le  plus  ou  moins  d'exaltation  nenreuse,  et  selon 
le  degré  de  crainte  que  pouyait  inspirer  Tétat  perni- 
cieux qui  a  fait  tant  de  yictimes. 

Voilà  dans  quel  cercle  de  moyens  thérapeutiques  les 
médecins  de  la  localité  '  ont  pris  les  armes  pour  com- 
battre répidémie ,  qui  ne  s'est  montrée  si  opiniâtre  et 
si  cruelle  que  parce  qu*on  n*a  pu  d'une  part  éteindre 
le  foyer  étiologique ,  et  que  de  l'autre  on  ayait  affaire 
à  des  gens  qui  ne  pouyaient  s'aider  d'aucune  ressour- 
ce 9  les  premières  atteintes  du  mal  les  ayant  mis  à  la 
misère. 

Dans  de  si  longues  calamités ,  la  confiance  que  l'on 
a  dans  les  hommes  s'épuise  et  le  malheur  rend  supers- 
titieux. Les  esprits  faibles  et  les  cœurs  tendres  sont  les 
premiers  à  ressentir  ce  nouyeau  mal ,  plus  redoutable 
encore  que  l'autre.  L'épidémie  de  Cubzac  a  fait  recou- 
rir à  des  sortilèges;  elle  a  eu  sa  sorcière.  M'oins  crain- 
tives de  la  mort  pour  elles-mêmes  que  pour  leurs  en- 
fants ,  on  a  yu  des  mères  déserter  les  secours  trop  lents 
de  l'art  pour  les  confier  aux  manipulations  d'une  femme 


1  Notamment  MM.  Dureau  et  Rotin  ,  de  Saint-Andr^ ,  qui  ont  bien 
voulu  me  fournir  les  renseignements  qu'ils  avaient  recueillis  sur  cette 
longue  épidémie. 
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doaée  dafMNiToir  de  fondre  les  raies  engorgées;  les 
frictiora>'  lès  passes  en  quelque  sorte  magnétiques 
qu*elle  exerce  dans  ce  cas ,  s'appellent  chez  ces  pau- 
vres gens  panêir  la  rate.  Mais  la  sorcière  n*a  de  puis* 
sance  curatîye  que  le  jour  de  grandes  fêtes.  —  Tant 
qu'il  j  aura  sur  la  terre  des  êtres  crédules,  il  se  trou- 
? era  des  charlatans  plus  ou  moins  de  bonne  foi  pour 
les  abuser. 

Ma  présence  sur  les  lieux,  en  ma  qualité  de  médecin 
des  épidémies,  n'a  pas  été  d'un  grand  secours  pour  les 
praticiens  qui  visitaient  les  malades.  Cependant  je  crois 
qu'elle  n*a  pas  été  tout  à  fait  inutile.  Gomme  j'avais 
affaire  à  des  confrères  éclairés  et  disposés  à  tirer  parti 
des  idées  qu'on  pouvait  leur  suggérer,  les  observations 
que  je  leur  présentai  sur  la  valeur  séméiotiqne ,  que 
j'attribue  è  l'état  pâle  et  anémique  de  la  langue,  a  con- 
tribué, du  moins  je  m'en  flatte,  à  les  fortifier  dans  le 
diagnostic  qu'ils  avaient  porté  sur  la  maladie  régnante, 
et  à  les  faire  persister  plus  que  jamais  dans  l'emploi  du 
sulfate  de  quinine,  tant  qu  il  restait  la  moindre  appa- 
rence de  l'élément  fébrile.  Gomme,  à  la  même  époque, 
ces  fièvres  régnaient  aussi  à  Bordeaux ,  et  que  dans  ce 
moment  j'en  avais  beaucoup  dans  ma  pratique ,  je  me 
sentais  plus  fort  pour  donner  comme  positif,  presque 
comme  infaillible,  que  l'aspect  de  la  langue  indiquait 
non-seulement  l'usage  du  sulfate  de  quinine,  mais  aussi 
sa  dose,  ainsi  que  la  durée  de  son  emploi.  —  Je  re- 
grettai que  toute  cette  population  si  malheureuse  ne 
fût  pas  subordonnée  comme  le  serait  une  colonie  do 

Ti«  ann.  8 
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trayailleors,  comme  le  sertit  an  régiment  fu'im  char- 
gerait da  dessèchement  d'une  contrée  maréeageose.  Ce 
n'est  pas  un  doute  pour  moi  qu'on  ne  préseryAt  la 
plupart  de  ces  hommes  des  accès  de  fièvre  si  «  tous 
les  matins  et  tous  les  soirs,  ils  passaient  une  revue  sa* 
nitaire.  Tous  ceux  qui  auraient  la  Ungne  pAle  et  Uii^pe 
seraient  tenus  de  prendre,  avant  ou  après  le  travail, 
ou  «ne  prise  convenable  de  sulfate  de  quinine  ou  tout 
au  moins  une  verrée  d'une  décoction  amère.  Et,  pour 
passer  cette  revue,  qu'on  ne  slmagine  pas  qu'il  faille 
absolument  l'inspection  d'un  médecin  :  un  directeur 
des  travaux  un  peu  intelligent  saisirait  facilement  cette 
indication  après  avoir  été,  il  est  vrai,  préalablement 
instruit  et  dressé  à  cela  par  qui  de  droit.  C'est  dire 
combien  il  est  facile  en  temps  épidémique  de  comrr 
prendre  et  de  faire  l'application  de  l'état  séméiologiqM 
de  la  langue.  —  Parmi  les  moyens  prophylactiques 
que  j'ai  eu  à  indiquer  à  Cub^c»  celui4è  était  le  prii|i- 
cipal;  mais  il  n'y  avait  pas  de  possibilité  k  sa  mise  w 
pratique;  il  aurait  fallu  pour  cela  discipliner  tons  qes 
pauvres  Cubzadais,  chose  plus  impossible  encore. 


La  relation  précédente  serait  encore  plus  incomplète 
si  elle  n*était  accompagnée  de  faits  cliniques,  rec:ueilU^ 
sur  les  lieux  mêmes  de  l'épidémie.  Nous  citerons  les 
deux  suivants,  parmi  plusieurs  autres  que  nous  avons 
en  portefeuille ,  comme  étant  au  nombre  de  ceux  que 
nous  avons  suivis  avec  le  plus  d'intérêt  dans  leurs  di- 
verses phases  :  dans  lun  d eux ,  le  malade  s'est  traîné 
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durant  toal  le  règne  de  l'épidémie  et  demeure  une 
preuye  de  la  ténacité  de  la  cause;  Vautre  cas  a  msurché 
•vee  la  vivacité,  le: danger  dès  fièvres  pernicieuses. 
Tous  deu^  ont  efferl  d'une  manière  complète  h  signe 
pathogttomoni^e^de  Tinterinittence  fébrile,  h  pâleur 
et  la  largeur  dé  hr  langue. 

l'*  Orné.  Fièvre  quotidienne  paroûoisHque. 

•  •  » 

,  ,  r       -  •  ■  - 

I 

Jean  Bétonillëre,  cordonnier,  Agé  de  trente-huit  ansy 
d'un  tempérament  lymphatique,  fut  pris  de  la  fièvre  le 
26  mai  1842,  jour  de  la  Fête-Dieu;  elle  était  quoti- 
dienne, et  avait  de  la  régularité  dans  ses  évolutions. 
Dans  raccomplissemenlAé' ses  trois  stades,  la  langue 
était  généralement  large  èJLianéDiiqite  ;  mais  âoil  in^ffi- 
sanoe  dans  le  traitement ,  èoH  toute  autre  circonstance  » 
cette  fièvre  ceMaitiquelque  temps  pour  reparaître  tantôt 
au  bout  de  quatre  jours,  tantôt  après  huit,  et  quelque- 
fois tous  les  quinze  jours,  et  cela  de  manière  à  affecter 
une  marche  paroiistique.  Cet  état  a  duré  jusqu'au  8 
décembre,  époque  où  il  fut  pris  d'un  gonflement  uni- 
versel, accompagné  de  phénomènes  semblables  à  ceux 
de  l'urticaire,  qui  disp^ut  quatre  jours  après  à  la  suites 
d*une  itesquammaiion  généralerPendânt  la  duré&de  cet 
épiphénomène,  il  b'j  eut  pas  la  moindre  fii^vre;  'maid 
elle  ne  tarda  pas  à  reparaître  et  s'accompagna,  conime 
auparavant,  de  l'cBdème  de»^  pieds. 

Ce  cas  pourrait  fournir  de  texte  à  plus  d'une  obser-^ 
vatkin.  Je  mé  boriiem  à  signaler  que  i'épiphénomène 
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k  forme  d'urticaire,  coïncidant  avec  la  cessation  des 
accès  fébriles,  semblerait  apporter  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  Topinion  de  ceux  qui  voient,  dans  la 
fièyre  intermittente ,  une  congestion  passive  du  sang  sur 
la  plupart  des  organes  splanchniques  ;  et  cet  argument 
se  fortifie  encore  par  le  fait  du  retour  de  la  fièvre,  qui 
s'accompagna  comme  auparavant  de  Tœdème  des  pieds , 
circonstance  qui  implique  presque  toujours,  comme 
on  sait,  une  gène  dans  le  mécanisme  de  la  grande  cir- 
culation ,  et  surtout  de  la  circulation  abdominale. 

2*°®  Obs.  Fièvre  quarte  pemicieuêe,  à  accident 

apoplectique. 

M"**  J.  Robert,  Agée  de  soixante-quinze  ans,  née  à 
Saint-Domingue,  d'un  tempérament  sec  et  sanguin,  et 
pourtant  d*une  constitution  frêle ,  vivant  dans  les  ha- 
bitudes d*une  grande  sévérité  de  régime,  fut  prise,  il 
y  a  quelques  années  (huit  ans),  de  coliques  bilieuses 
et  du  flux  hémorroïdal.  L*été  dernier  (1842),  elle 
éprouva  les  atteintes  d'une  paralysie  dite  rhumatisma- 
le qui  durèrent  quelque  temps;  il  survint  des  boutons 
sur  le  bras  malade  (  le  droit  ) ,  et  les  douleurs  disparu- 
rent. Il  y  a  peu  de  jours  (cette  observation  a  été  prise 
le  12  octobre  1842  )  cette  vieille  dame  eut  quelques 
accès  de  fièvre;  ils  étaient  au  type  quarte.  Le  vendredi 
7  elle  fut  prise  d'un  frisson  plus  violent  que  d'ordinai- 
re, et  tomba  dans  un  coma  si  intense  qu'il  y  eut  para- 
lysie, résolution  de  forces  vitales  et  musculaires,  et 
perte  de  mémoire.  Cet  état  dura  vingt  heures,  et  se 
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dissipa  non  sans  avoir  passé  par  les  périodes  de  chaud 
et  de  suear.  Les  mêmes  accidents  eurent  lieu  le  10  et 
se  présentèrent  avec  les  mêmes  circonstances.  Pendant 
laccés,  le  pouls  était  intermittent.  —  L'indication  était 
formelle  :  on  prescrivit  le  sulfate  de  quinine  à  haute 
dose;  le  13  la  fièvre  devait  revenir,  elle  manqua.  Cette 
malade  se  trouva  guérie  sans  accidents  consécutifs.  Pen- 
dant la  durée  des  premiers  accès  de  fièvre  la  langue 
fut  trouvée  large  et  anémique. 

Ce  cas  de  fièvre  apoplectique  pernicieuse  est  un  de 
ces  mille  exemples  qui  étaient  méconnus  à  une  époque 
ou  les  épidémies  de  fièvre  intermittente  régnaient  dans 
nos  contrées  avec  tant  de  cruauté,  sévissaient  avec  tant 
de  rapidité  et  de  variété ,  et  qu*è  raison  de  cela  nos 
pères  appelaient  pe«<« ,  contagion,  terrifiés  qu'ils  étaient 
par  la  brusquerie  de  l'accès  et  par  la  mort  rapide  qui 
s'ensuivait. 


La  constitution  médicale  qui  déterminait  l'épidémie 
de  Cubzac  se  faisait  sentir  en  même  temps  à  Bor- 
deaux et  dans  les  contrées  marécageuses  du  départe- 
ment. A  cette  époque,  chargé  d'un  service  de  l'hôpital 
Saint-André,  je  vis  arriver  dans  les  salles  qui  m'étaient 
confiées  un  grand  nombre  de  malades  qui  venaient  soit 
du  pays  des  landes,  soit  du  bas  de  la  rivière,  et  notam- 
ment de  la  Pointe  de  Grave,  lieu  où  foisonnent  les  fièvres 
intermittentes.  Mais  ces  fièvres  n'offraient  pas  la  gra- 
vité ni  la  ténacité  de  celles  que  nous  avons  observées 
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i  Gubzac.  Le  lecteur,  faisatil  k  part  dea  ciroonstaiice» 
éiiologiques  extraordinaires  que  subissaient  les  popu- 
lations riveraines  de  là  Dorddgne,  comprend  facilement 
pourquoi  les  fièyres  intermittentes  devaient  ^tre  à  Tétai 
épidémique  à  Cubzac,  et  pourquoi  à  Tétat  de  simple 
maladie  régnante  à  Bordeaux.  Ainsi  nous  nlnsisteron» 
pas  là-dessus.  —  Nous  nous  contenterons  de  citer  quel* 
ques  faits  pratiques  pour  mettre  hors  de  doute  la  coïn* 
cidence  relative  aux  effets  d*une  constitution  médicale 
identique  en  des  lieux  différents.  En  outre,  le  fait  pa- 
thognomoniqué  de  Tintermittènce  fébrite  f  trouvera 
une  nouvelle  preuve  de  son  etistence^  et  s'y  révélera 
d*une  manière  on  né  peut  plus  évideide.  Qu'on  nie 
passe  donc  d^étré  l'evetiu  sur  ce  signe  qui  mè  parait  m 
précieux  pour  le  diagnostic  el  si  utile  pmn^  là'Ihérar 
peuUque;  il  fait  connaître  le  caractère  du  làal,  et  règle* 
tomme  je  l'ai  déjà  dit,  l-em^loi  dtt:sirffate  de  qbieiae. 
Je  dois  ajouter  que  si  ce  signe  n'est  pas  un  fait  séméio* 
tique  nouveau ,  il  faut  qu'il  soit  une  manifestation  de 
ce  génie  catarrhal  qui  s'est  associé  dans  ces  derniers 
temps  aux  affections  périodiques ,  et  qui  donne  eiftCpre 
aujourd'hui  son  caractère  aux  maladies  régnantes  de^ 
puis  plusieurs  années  dans  nos  couturées;  et;  comma 
Tétat  catarrhal  exclut  toute  idée  d'irritation  iqflanuneo 
toire,  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  (pli 
faisait  admettre  préférablement  et  Haas  inconvénient 
l'emploi  de  la  médication  excitante  dans  h  plupart  des 
cas  qui  semblaient  exiger  une  toute  autre  méthode  eu* 
rative.  Pour  cela,  il  suffisait  de  ne  pas  confondre  U 
constitution  catarrhale  avec  la  constitution  ioflamma* 
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toire,  confusion  qni  est  toujours  si  facile^ aux  esprits 
prompts  et  inattentifs. 

3**  Obs.  Fièvre  iniermiitente  quotidienne  avec  accès 

irréguUer. 

M.  Leug.«  de  45  ans,  d*un  tempérament  bilieux 
sanguin 9  d*une  bonne  constitution,  que  j^ayais  soigné, 
il  y  a  deux  ans,  d'une  duodéno-hépatite  assez  grave  et 
dont  ie  traitement  dura  plusieurs  mois,  me  fit  appeler 
le  23  octobre  1843,  étant  tombé  malade  la  Teille.  Il 
STail  éprouvé ,  me  disait-il ,  des  étouffements ,  des  bouf- 
fées de  chaleur  tels,  qu*il  n*en  avait  pas  dormi  de  la  nuit. 
Au  moment  où  je  le  voyais,  il  ressentait  comme  une 
douleur  intolérable  des  reins;  le  plus  petit  mouvement 
était  douloureux  ;  le  pouls  était  plein  et  vif.  Sans  lui 
adresser  aucune  autre  question  que  celle  de  me  mon* 
trer  la  langue,  et  Tayant  trouvée  trës-pâle  et  très-large, 
je  lui  du,  d*un  ton  demi-sérieux  :  Vous  arrivez  de 
voyage  et  tous  avez  séjourné  à  Rochefort?  Il  me  répon- 
dit qu*il  ne  venait  pas  de  Rochefort,  mais  bien  de  Ma- 
rennes.  —  Pour  moi ,  Tun  valait  Vautre.  L'aspect  de  sa 
langue  me  disait  qu'il  avait  la  fièvre  et  qu'il  l'avait  con- 
tractée dans  une  contrée  marécageuse. —  Ensuite,  ques- 
tionné en  détail,  il  m'apprit ,  en  effet,  qu'il  avait  éprouvé 
depuis  six  à  sept  jours  des  frissons,  des  lassitudes,  des 
chaleurs  et  des  moiteurs,  sans  trop  se  rendre  compte 
de  son  état. —  Mis  à  l'usage  du  sulfate  de  quinine ,  il  vit 
peu  à  peu  disparaître  tous  les  symptômes  d'une  fièvre  in- 
tenaittenie qu'il  ne  croyait  pas  avoir,  et  cessad^éprouver 
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ce  qui  rinquiélait  ayant  tout ,  le  mal  de  reins  ei  bi 
contusion  de  tous  les  membres,  qu'il  prenait  pour  od 
état  rhumatismal. 

4°**  Obs.  Fièvre  rémittente  diaphorétique. 

Gostille,  âgée  de  quarante  ans»  d*un  tempérament 
nerveux  trës-puissant,  fut  atteinte  en  juillet  1841  des 
fièvres  régnantes.  Cette  fièvre  débuta  par  un  accès  de 
froid  intense;  elle  dura  quinze  jours  sans  relâche,  pen- 
dant lesquels  la  malade  resta  baignée  dans  une  sueur 
abondante  continuelle.  De  temps  en  temps  elle  éprou- 
vait comme  des  saisissements  passagers  de  froid  qui 
la  pénétrait  jusqu'aux  os ,  sans  diminuer  son  état  de 
sueur.  Indépendamment  des  symptômes  les  plus  ordi* 
naires  de  ces  fièvres,  la  céphalalgie,  l'insomnie,  et  les 
douleurs  contuses  des  membres ,  la  langue  était  pAle  et 
large.  —  L'usage  persévérant  du  sulfate  de  quinine,  à 
la  dose  de  12  grains  par  jour,  fit  justice  de  cette  sueur 
considérable.  A  mesure  que  la  langue  reprenait  son  as- 
pect naturel,  la  transpiration  excessive  diminuait  pro- 
gressivement. Cette  malade  ne  cessa  de  prendre  du 
bouillon  et  des  aliments,  malgré  la  durée  et  le  redou- 
blement rémittent  de  la  fièvre.  Le  sulfate  de  quinine 
ne  fut  discontinué  que  lorsque  la  langue  fut  rentrée 
dans  son  état  normal. 

5"®  Obs.  Fièvre  tierce  avec  matité  de  la  poitrine. 

0 

Marie  Cazaux ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  tempérament 
lymphatique,  est  entrée  h  l'hôpital,  le  3  septembre 
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1842  ( salle  7,  n°  3),  pour  une  fièvre  tierce  ayec  toux 
et  oppressioD.  La  langue  est  pâle  et  large.  N'ayant  égard 
qu'à  Tétat  de  cet  organe,  je  prescris  :  50  centigrammes 
sulfate  de  quinine  combinés  avec  8  grammes  sirop  dia- 
code;  plus»  tisane  de  gomme édolcorée.  L'accès  manque 
presque  entièrement  dès  le  troisième  jour  de  l'entrée  de 
la  malade;  le  cinquième  jour  elle  ayait  complètement 
disparu.  —  Mais  la  langue  étant  restée  pâle  et  large  on 
conliiraa  la  potion;  la  toux  continuait  ainsi  que  l'op- 
pression, mais  à  un  moindre  degré.  La  malade  se  plai- 
gnit d'une  gène  dans  la  respiration ,  et  désignait  l'espace 
compris  entre  le  sein  gauche  et  la  clavicule  du  même 
cAté;  en  effet,  la  percussion  fit  connaître  une  matité 
assez  étendue.^-^Gette  circonstance  étant  considérée  par 
moi  comme,  dépendante  essentiellement  de  l'intermit- 
tence, constituant  un  fait  analogue  au  gonflement  de 
la  rate,  à  une  stase  de  sang  dans  les  poumons,  je  n'eus 
point  recours  aux  émissions  sanguines;  je  continuai 
le  sulfate  de  quinine,  car  la  langue  était  encore  un  peu 
pâle  et  large,  et  je  me  contentai  de  faire  apposer  sur 
la  surface  pectorale  correspondant  à  la  matité  un  si- 
napisme, qu'où  renouvela  de  temps  en  temps,  durant 
quelques  jours.  L'engorgement  fut  dissipé  ;  la  toux  dis- 
parut; et  la  langue  étant  rentrée  dans  ses  conditions 
normales,  on  cessa  toute  médication ,  et  la  malade  sor- 
tit le  15  du  même  mois  complètement  guérie. 

6^  Obs.  Fièvre  intermittente  latente  ou  intumescence 

chroniqi^  de  la  rate, 

Marie  Sallenave ,  âgée  de  trente-neuf  ans ,  journa- 
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liëre ,  mariée  dans  la  commane  de  Gasteljaloax  (  Lot- 
et-Oaronne  ) ,  pays  peu  marécageux ,  entra  à  l'hôpital 
le  15  juillet  1842.  Cette  fenune ,  d*an  tempérament 
Ijmphatico- sanguin ,  paraît  douée  d'une  constitution 
assez  robuste  ;  elle  est  souffrante  depuis  onze  mois. 

État  général.  —  La  face  et  les  lèvres  surtout  sont 
pâles ,  un  peu  bouffies  ;  les  jeux  semblent  peu  animés  ; 
la  malade  se  plaint  de  céphalalgie  sus-orbitaire  depuis 
plusieurs  mois,  et  depuis  quelque  temps  d'un  affaiblis- 
sement progressif  de  la  vue;  la  perte  de  sommeil  est 
complète  depuis  un  mois. 

n  n'y  a  rien  de  particulier  dans  les  fonctions  des  or- 
ganes de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

Organes  digestifs;  abdomen.  —  La  langue  est  très* 
pâle  et  très-large;  l'épigastre,  malgré  des  languevM 
d'estomac,  est  insensible  à  la  pression;  les  intestins 
sont  indolents  ;  il  n'y  a  ni  diarrhée  ni  constipation , 
mais  il  y  a  inappétence ,  et  la  soif  est  nulle  ;  le  foie  fSh 
ratt  à  l'état  sain;  la  rate,  considérablement  dévelop- 
pée, se  porte  en  bas  jusqu'à  la  fosse  iliaque  gauche  et 
dépasse  sur  les  côtés  la  ligne  médiane.  En  percutant 
à  la  méthode  de  Piorry,  on  remarque  qu'elle  remonte 
très-haut  dans  la  cavité  thoracique. 

Interrogée  par  M.  L.  Marchant,  la  malade  répond 
n'avoir  jamais  eu  de  maladie  antérieure  à  celle  qui  a 
nécessité  son  entrée  à  l'hôpital.  Les  symptômes  rappor- 
tés plus  haut  avaient  fait  supposer  que  cette  femme 
avait  été  longtemps  sous  l'influence  de  fièvres  inter- 
mittentes, et  cependant,  selon  son  dire,  il  n'en  était 
rien.  Les  douleurs  qu'elle  éprouve  dans  les  lombes, 
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restomtc,  el  dans  la  léte,  ne  sont  et  n'ont  jamais  été 
accompagnées  de  symptdmed  fébriles.  —  Nonobstant, 
H.  L.  Marchant  diagnostique  nne  fièvre  intetmitêente 
lëienie,  et  prescrit  une  limonade  Tégétale  et  12  grains 
de  solfate  de  quinine  en  potion. 

Le  lendemain,  après  onze  mois  de  souffrance,  amé- 
lioration de  sympl^et,  et  sommeil  de  plqsieurs  heu* 
ns  après  un  mois  d*ias0n)nîe.  Même  prescription;  di« 
mmatiOD  notable  de  U  pâleur  çt  de  la  largeur;  de  la 

Imgiio- 

Le  salfate  de' quinine  est  continué  pendant  dix  jours 
à. la  dose  prescrite,  au  bout  desquels  la  langue  a  repris 
son  aspect  naturel,  la  peau  une  coloration  normale; 
lesdouleuri,  la  lassitude,  la  céphalalgie ,  Tinsomnie, 
'^.,  oui  dispa^;  la  rate  a  considérablement  diminué 
de  Tohime;  et,  fait  assez  singulier,  la  yue  de  la  malade 
fOi  depuis  quelque  temps  s'était  sensiblement  affaiblie 
%  repris  tonte  sa  force  et  sa  netteté. 
/Cette  femme,  après  deux  semaines  de  séjour  à  Thô* 
pitl^y  est  sortie  entièrement  guérie,  le  29  du  môme 
wsmB.  —  Garât,  ilive  interne. 

7"*®  Obs.  Congestion  de  rate  apyrec tique, 

J.  Merejneau,  âgé  de  dix-sept  ans,  d'un  tempéra* 
ment  mixte  et  d'une  complexion  chétivc,  est  entré  à 
l'hôpital,  le  12  septembre  1842  (couchette  12,  salle 
16),  pour  un  gonflement  de  la  rate.  —  Un  mois  aupa- 
ravant il  en  était  sorti  à  peu  près  guéri.  On  voit  encore 
'••«r  le  ventre  les  traces  du  nitrate  d'argent  qui  avaient 
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délimité  l'étendae  de  ce  gonflement. — Cette  fois  U  rate 
congestionnée  descend  moins  bas.  Du  reste,  le  malade 
n*a  pas  de  fiëyre  ;  mais  sa  langue  est  fort  large  et  très- 
pâle,  et  nest  ni  humide  ni  sèche.  Le  sulfate  de  qui- 
nine est  administré  à  la  dose  de  50  centigrammes  dans 
les  yingt-quatre  heures.  Dès  le  troisième  jour  amélio- 
ration sensible.  La  langue  est  encore  aussi  large,  mais 
n  est  plus  aussi  pâle;  elle  est  devenue  humide;  la  rate 
a  perdu  de  son  étendue.  Le  malade  prend  des  aliments 
aux  deux,  quarts;  il  n'est  sorti  de  Thôpital  qu'après  que 
la  langue  a  eu  repris  son  aspect  naturel. 

S"*  Obs.  Fièvre  tierce  (wec  anasarque. 

Le  nommé  Robert,  cordonnier,  âgé  de  soixante  ans, 
d*un  tempérament  lymphatique  sanguin,  ayec  injec- 
tion rouge  habituelle  de  la  face ,  est  entré  à  Thôpital ,  le 
3  septembre  1842  (salle  16 ,  n^  25) ,  pour  une  fièvre  in- 
termittente tierce,  laquelle  s'accompagnait  d'une  infil- 
tration générale ,  mais  plus  prononcée  aux  extrémités 
inférieures  et  au  scrotum.  La  langue  est  pâle  et  large 
avec  un  peu  d'humidité.  —  Le  sulfate  de  quinine  est 
administré  à  la  dose  de  50  centigrammes  par  jour  avec 
quelques  grammes  de  sirop  diacode.  L'amélioration  des 
symptômes  se  déclara  le  surlendemain  et  continua.  Au- 
jourd'hui 15  septembre  le  malade  m'apprend  avec  un 
certain  étonnement  que  l'infiltration  est  peu  apparente 
hors  de  l'accès  de  fièvre ,  et  qu  elle  le  devient  beaucoup 
pendant  sa  durée. 

La  guérison  est  complète  en  peu  de  temps  et  toute 
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trace  d*engorgement  a  disparu.  —  Ce  malade  rentra 
plus  tard  dans  la  même  salle,  atteint  d'ane  affection 
da  cœur  dont  il  guérit  après  un  long  séjour  dans  l'hô- 
pital. 

Cette  observation  est  curieuse  et  intéressante  au 
moins  sous  deux  rapports  :  1^  elle  sert  en  quelque 
sorte  à  établir  la  transition  qui  se  fait  entre  la  fièvre 
périodique  proprement  dite,  et  le  phénomène  de  ces 
infiltrations  séreuses  que  plusieurs  observateurs  ont  si- 
gnalées  comme  étant  Tune  des  terminaisons  des  fièvres 
d'accès,  et  curables  aussi  par  le  sulfate  de  quinine;  29 
elle  démontre  encore  avec  évidence  que  toute  fièvre 
intermittente  s*accompagne  essentiellement  de  conges- 
tion, et  que  cette  congestion  se  fait  sur  les  organes 
profonds  qui,  en  portant  obstacle  à  la  circulation,  de- 
viennent cause  des  collections  séreuses  qui  ont  tant 
occupé  depuis  quelques  années ,  et  avec  raison ,  les 
pjrétologistes.  Le  lecteur  rapprochera  cette  observa- 
tion de  celle  de  Jean  Bétouillère,  de  Gubzac,  n^  1. 

Il  fixera  aussi  son  attention  sur  les  cas  n^"  3 ,  4 ,  et  5 , 
oà  la  congestion  était  active.  La  seule  différence  entre 
eux  c'est  que  dans  le  n^  4  la  congestion  se  traduisait 
par  le  diaphorèse,  elle  était  en  quelque  sorte  cutanée; 
et  que  dans  les  n^  3  et  5  elle  s'était  établie  sur  des 
organes  parenchymateux.  —  Dans  les  n^"  6  et  7  la 
congestion  était  passive.  La  fièvre  était  réduite  à  l'état 
chroiEiique;  elle  existait  sans  l'altération  du  pouls. 
—  L'intumescence  lente  de  la  rate  est  aux  fièvres  in- 
termittentes dans  le  même  rapport  que  les  infiltrations 
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séreuses;  elles  soni  la  conséqueDce  fatale  des  accès  fé« 
briles  que  le  quinquina  n  a  pu  détruire.  —  Dans  les 
huit  obseryations ,  la  congestion  a  été  le  phénomène  le 
plus  notable  et  Tétat  de  la  langue  Vindication  formelle 
et  caractéristique  de  ce  phénomène. 


L'intention  qui  fait  placer  ici  Y  Appendice  suivant , 
relatif  aux  maladies  é[âdémiques  qui  ont  séyi  sur  la  po* 
pulatioD  de  Bordeaux  pendant  les  quinrième,  seiiiëme 
et  dix-septième  siècles,  se  comprend  de  suite.  Toutes 
les  terres  riveraines  de  la  Dordogne  et  de  la  Garonne  « 
inondées  tous  les  jours  par  les  marées,  deyaieni  être 
complètement  marécageuses  à  une  époque  ou  les  rinèr 
res  et  les  fleuves  n*étaient  point  soumis  d*une  manièro 
active  et  régulière  à  une  administration  clainroyante  et 
nombreuse  chargée  de  surveiller  la  circulation,  de  lears 
eaux ,  les  empiétements  et  les  bouleversements  de  ter»' 
rains  qui  avaient  lieu  à  la  suite  de  grands  déborde-* 
ments,  de  grandes  pluies,  de  faire  et  d'entretenir  les 
grandes  voies  de  communication.  L'administration  des 
ponts  et  chaussées  est,  entre  les  mains  de  Fautorité, 
Tinstrument  le  plus  puissant  et  le  plus  utile  dont  elle 
puisse  se  servir  dans  les  intérêts  de  Thygiène  publique. 
En  assainissant  les  plages  marécageuses,  en  maintenant 
les  cours  d*eau  dans  leur  lit  et  la  facile  viabilité  des 
routes,  elle  fait  plus  pour  la  santé  des  populations  tut* 
tières  que  les  plus  beaux  traités  de  médecine. 

il  ne  s'élève  donc  pas  le  moindre  doute  dans  mon 
esprit  qu'aux  temps  épidémiques  de  ces  contrées,  les 
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populations  répandues  sur  les  plaines  de  la  Dordogne 
ei  de  la  Garonne  ne  fusseni  atteintes  nne  fois  on  autre 
de  la  même  maladie  «  de  la  même  peste ,  pour  parler 
le  langage  d'alors.  Et  cette  feete  et  cette  eaniagian 
qu'étaient-elles ,  sinon  les  fièvres  endémiques  des  con- 
trées marécageuses? 

Rien  d'écrit  ne  nous  est  resté  sur  la  nature»  la  mar- 
che» et  les  symptômes  de  ces  épidémies.  On  sait  seu- 
lement que  la  maladie  attaquait  ayec  viyacité  et  déter-* 
minait  une  mort  prompte»  et  que  quelquefois  la  mor- 
talité était  si  considérable  qu'il  se  faisait  une  grande 
émigration  »  que  les  dépositaires  de  la  loi  étaient  même 
obUgéa  de  fuir  le  fojer  de  la  pritendtie  contagion,  afin 
que  le  cours  de  la  justice  ne  put  être  suspendu  par  les 
effets  du  fléau  qui  auraient  pu  atteindre  les  membres 
du  Parlement. 

Mais  nous  pouTons  nous  former  une  idée  assez  exacte 
du  caractère  de  ces  pestes»  si,  indépendamment  des 
circonstances  étiologiques  inhérentes  aux  lieux  »  nous 
rapprochons  les  époques  annuelles  de  leur  invasion  des 
époques  saisonnières  où  nous  voyons  apparaître  les  fiè- 
vres intermittentes.  Ces  pestes  se  convertissent  alors 
pour  nous  en  fièvres  intermittentes  »  mais  d'un  mau- 
vais caractère. 

Ces  époques  d'invasion  correspondent ,  conoune  cha«- 
cun  sait»  au  printemps  et  à  l'automne»  période  de 
l'apnée  où  l'atmosphère  est  sujette  à  tant  de  yicissitu^ 
des.  Eh  bien»  que  remarquerons -nous  en  parcourant 
le  tableau  chronologique  des  épidémies  bordelaises? 
aoQS  y  voyons  que  ces  épidémies  avaient  lieu  princi- 
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paiement  vers  les  équinoxes.  En  1441  les  yendangeari 
manquèrent  aux  vignes;  équinoxe  d'automne.  —  En 
1473 ,  le  Parlement  se  réfugie  à  Libourne  en  décem- 
bre, donc  la  maladie  avait  éclaté  en  septembre  ou  oc- 
tobre. —  En  1546,  Tinyasion  de  la  peste  se  manifesta 
le  1*^  octobre.  —  En  1585,  ce  fut  le  17  mai,  peu  a- 
près  réquinoxe  du  printemps.  —  En  1599,  le  17  no- 
vembre la  maladie  régnait.  —  En  1605,  ce  fut  dans 
les  premiers  jours  de  juin.  —  En  1629,  son  invasion 
eut  lieu  en  août.  —  En  1653 ,  ce  fut  le  22  septembre. 

Les  autres  dates  d'invasion  épidémique  données  par 
Damai  n*ont  rien  de  précis;  mais  si  Ton  songe  à  U  M^ 
quence  de  ces  pestes,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  arrivait 
que  la  maladie  durait  deux,  trois  et  quatre  ans,  et  qu'elle 
redoublait  ses  terribles  effets  vers  le  temps  des  équi- 
noxes. Alors  comment  fixer  toujours  avec  précisioB 
l'époque  de  toutes  les  invasions?  Du  reste,  ce  que  je 
dis  là  se  justifie  même  par  le  vague  des  renseignements 
notés  par  le  chroniqueur. 

Gomme  on  le  voit,  les  pestes  bordelaises  envahissaient 
les  populations  précisément  aux  époques  où  éclatent  le 
plus  ordinairement  les  fièvres  intermittentes.  Il  est  donc 
assez  rationnel  de  voir  de  l'identité  entre  ces  affections. 
La  différence  est  toute  dans  l'énergie  de  la  puissance 
étiologique.  Au  commencement  des  temps  épidémiques 
cette  puissance  donnait  lieu  à  des  semblants  de  peste; 
affaiblie  par  les  dessèchements ,  elle  produisit  plus  tard , 
bien  manifestement,  des  fièvres  périodiques  de  tout 
type,  de  tout  caractère;  et,  presque  annulée  de  nos 
jours,  elle  fait  à  peine  sentir  ses  effets.  Ces  fièvres  ont 
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pris  U  forme  la  plus  simple,  et  présentent  rarement 
des  accidents  graves,  encore  elles  apparaissent  à 
peine,  ou  restent  tellement  inaperçues  au  milieu  de 
la  population  qu  elles  sont  sans  effet  sur  Tesprit  du 
peuple. 

AFPEIDIGE 

ponr  senrir  h  l'histoire  médioale  de  cette  ville. 

(  Kstrait  «iea  Chroniques  Bordelaises ,  par  J.  Dakiial,  i66ô.  —  Bordeaux. 

On  a  gémi  pendant  longtemps  sur  les  épidémies  qui 
moissonnaient  la  population  de  Bordeaux.  G*est  une 
^N>que  qui  est  heureusement  déjà  loin  de  nous;  car  de- 
puis bien  des  années  il  ne  parait  pas  que  ces  terribles 
maladies  aient  sévi  dans  nos  contrées,  du  moins  avec 
ce  caractère  virulent  qui  les  faisait  passer  pour  de  véri- 
tables pêêtes. 

A  cette  époque  de  cruelles  épreuves,  époque  où  les 
actes  humains  étaient  dominés  à  certains  égards  par  un 
esprit  de  fatalité,  car  on  voyait  la  main  de  Dieu  partout 
oà  rhomme  avait  manqué  de  prévoyance;  à  cette  épo- 
que on  ne  cherchait  guère  à  remonter  à  la  cause  de  ces 
malbeurs  publics.  On  ne  pouvait  donc  porter  remède 
à  un  mal  qu*on  ne  connaissait  pas.  Mais  une  dure  ex- 
périence de  près  de  trois  siècles  finit  pas  éclairer  sur 
Torigine  et  les  sources  d*un  fléau  qui  renouvelait  pres- 
que tous  les  ans  le  deuil  de  la  cité. 

Bien  que  ces  maladies  populaires  ne  régnent  plus  au- 
jourd'hui, grâce  aux  progrès  de  Thygiène  publique, 
il  ne  nous  a  pas  paru  inutile  d*en  présenter  le  tableau 
chronologique.  Ce  sera  un  document  essentiel  pour  ce- 
▼I*  aoD.  9 
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loi  qui  entreprendrait  Thistoire  médicale  de  Bordeaux , 
et  pour  les  magistrats  de  la  cité  qui  voudraient  se  pé- 
nétrer de  rimportance  de  persévérer  séculairement  dans 
des  mesures  de  salubrité  prises  par  leurs  prédécesseurs. 
Ils  y  trouveront  les  uns  et  les  autres  quelques  éléments 
propres  à  faire  apprécier  la  nature  réelle  de  ces  préten- 
dues f estes,  ainsi  que  les  appelaient  nos  ancêtres,  et 
qui  ne  sont  pour  nous  que  ces  fièvres  endémiques  par- 
ticulières aux  pays  marécageux,  et  qu*on  voit  s'exas- 
pérer et  se  dénaturer  par  la  vivacité  et  Tabondance  des 
causes  locales. 

Dans  le  tableau  que  nous  allons  tracer  on  jugera ,  sur 
la  simple  énumération  des  détails,  de  l'état  topographi- 
que sanitaire  de  Bordeaux  vers  le  quinzième  siècle, 
comparativement  à  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  et  l'in- 
fluence que  les  améliorations  successives  du  sol  ont  ap- 
portée à  la  salubrité  de  la  ville. 

Strabon,  qui  vivait  sous  les  deux  règnes  d'Auguste 
et  de  Tibère,  avait  beaucoup  voyagé;  ses  voyages  se 
sont  perdus,  mais  sa  géographie  nous  est  restée.  Elle 
était  sans  doute  écrite  d'après  ses  voyages.  Avait-ii 
visité  l'Aquitaine?  avait-il  vu  réellement  Bordeaux? 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trou- 
ve  dans  son  ouvrage  que  B<»rdeaux  était  entouré  d'eau. 
Son  commentateur,  Gazaubon,  interprétant  le  texte, 
dit  que  cette  ville  était  assise  comme  au  milieu  d'un 
lac.  Il  faut  entendre  que  les  eaux  de  la  Garonne,  gon» 
flées  quotidiennement  par  les  marées,  se  répandaient 
au  pourtour  de  la  ville,  sur  les  terrains  marécageux 
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dont  elle  était  ceinte,  et  y  séjournaient.  Elles  y  séjour- 
naient, et  les  palus  étaient  submergés,  parce  qu'alors 
le  fleuve  n'était  point  encaissé  du  côté  de  la  yille  comme 
il  Test  aujourd'hui.  «  Soixante  générations  qui  se  sont 
succédé  sur  ce  sol  Tout  bouleyersé  diversement ,  et 
toujours  exhaussé  par  les  matériaux  apportés  pour  de 
noarelles  constructions,  par  les  décombres  inutiles  des 
édifices  détruits,  parles  payés,  les  graviers,  et  les  ter- 
res transportées  pour  l'amélioration  de  la  voie  publique, 
par  le  lest  des  bâtiments ,  par  les  alluvions  de  la  rivière , 
et  par  une  multitude  d'autres  débriii,  animaux,  végé- 
taux ,  minéraux  et  métalliques,  qui  noircissent  le  sol  *,  » 
et  de  nos  jours  par  la  construction  du  pont  et  des  quais. 
On  ne  trouve  donc  le  sol  primitif  qu'à  une  certaine 
profondeur  dans  les  quartiers  anciennement  habités. 

D'où  il  suit  qu'au  temps  de  Strabon  et  jusqu'à  une 
époque  moins  éloignée  de  nous,  la  campagne  maréca- 
geuse de  Bordeaux  était  constamment  inondée ,  et  inon- 
dée d'eau  vive  qui  se  renouvelait  par  les  effets  quoti- 
diens du  flux  et  du  reflux.  Cette  circonstance  hydro- 
logique contribuait  sans  doute  à  donner  de  l'humidité 
à  l'air,  à  faire  des  jours  brumeux,  mais  ces  émanations 
aqueuses  n'étaient  pas  malsaines  et  ne  pouvaient  nul- 
lement compromettre  épidémiquement  la  santé  publi- 
foe,  ainsi  qu'on  le  vit  plus  tard,  lorsque  le  sol  n'offrit 
plus  que  des  marais  infects  dont  les  émanations  engen- 
drèrent les  fameuses  épidémies. 

■  Tabletu  des  améliorations  dont  la  rille  de  Bordeaux  est  susceptible 
r«laiiv«iiieiit  à  la  talalMrîlé;  Bordeam,  1817. 
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<(  En  ce  temps  (an  399),  il  y  avait  à  Boardeaax,  dit 
l*autear  des  Chroniques  bordelaises,  Daroal,  un  barre 
et  un  arsenac  enclos  dans  la  ville  pour  j  serrer  les  na- 
vires et  les  bateaux,  et  Tentrée  d*icelaj  était  par  la 
porte  que  Paulinus  appelé  Namgeram  :  ce  de  quoi  tou- 
tefois il  ne  reste  aucune  marque  ou  apparence,  si  ce 
n*est  à  Tembouchure  du  Peugue,  où  il  y  a  deux  tours 
anciennes  auxquelles  se  trouve  encore  une  g^sse  cbal- 
ne  de  fer  attachée  (  1581  );  lorsqu^on  ferma  de  murailles 
rentre  d*eux  des  dites  tours.  » 

En  effet,  une  flotte  entre  en  Tan  400  dans  Tenceinte 
de  la  ville;  les  vaisseaux  y  furent  amarrés  à  la  porte 
de  Caillou.  Des  anneaux  de  fer  attestaient,  du  temps 
du  chroniqueur  Damai ,  qu'ils  avaient  servi  à  de  fortes 
attaches. 

Jusque-là,  rien  dans  Thistoire  qui  prouve  que  Bor- 
deaux ait  été  ravagé  par  les  fièvres  épidémiques.  Cette 
ville  se  trouvait  toujours  dans  les  conditions  topogra- 
phiques qui  assuraient  sa  salubrité. 

Ces  conditions  ne  tardèrent  pas  à  changer;  les  terres 
commencèrent  à  se  découvrir,  les  eaux  se  retirèrent, 
les  rendirent  marécageuses. 

Ausone,  dans  ses  poèmes,  loin  de  parler  de  l'insalu- 
brité de  sa  ville  natale ,  fait  au  contraire  Téloge  de  son 
climat;  il  faut  donc  croire  que  Tétat  fies  lieux  reconnu 
par  Strabon  durait  en  entier,  ou  du  moins  n'avait  en- 
core reçu  que  des  altérations  peu  sensibles. 

M.  Guilhe,  dont  notre  Académie  déplore  la  perte  ré- 
cente et  qui  avait  bien  voulu  me  communiquer  une 
partie  des  notes  qui  me  servent  dans  ce  travail ,  m^ 
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rapportait  on  jour  qu'il  croyait  que  Grégoire  de  Tours 
arait  fait  mention  d'une  épidémie  qui  de  son  temps  avait 
régné  h  Bordeaux  et  ses  environs.  J*ai  parcouru  cet  au- 
teur, il  parle  bien  d'intempéries  fâcheuses  qui  boulever- 
saient les  saisons  et  qui  étaient  bien  capables  d'être  la 
cause  de  maladies  populaires,  mais  je  n'ai  pu  trouver  le 
passage  qui  constate  cette  assertion  historique. 

De  Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  dans  le  sixième 
siècle,  à  la  première  épidémie  citée  par  les  Chroniques 
lérdehrisei,  l'intervalle  est  encore  long. 

Sans  doute  que  sous  le  règne  des  barbares  des  mal- 
heurs d'un  autre  genre  empêchèrent  ou  de  remarquer 
ces  fléaux  ou  de  les  consigner  par  écrit. 

Si  des  épidémies  ont  eu  lieu  sous  le  régime  de  l'An- 
gleterre, il  est  possible  que  les  renseignements  aient 
été  transportés  à  la  Tour  de  Londres  avec  tant  d'autres 
papiers  qui  concernent  l'Aquitaine. 

Les  épidémies  bien  constatées  ne  datent  que  de  l'ad- 
ministration française,  et  à  cette  date  elles  se  compor- 
taient avec  tant  de  virulence,  qu'il  n'est  pas  douteux 
que  sous  la  domination  étrangère  elles  n'eussent  déjà 
éclaté,  mais  probablement  avec  moins  de  rigueur; 
ear  il  est  juste  de  supposer  qu'une  maladie  qui  admet 
pour  raison  de  son  existence  une  cause  endémique  doit 
sévir  avec  une  gravité  qui  se  mesure  à  l'intensité  du 
foyer  pathogénique.  Or,  les  marais  de  Bordeaux  ne 
sont  pas  devenus  en  peu  de  temps  tellement  délétères 
qu'il  ne  faille  pas  admettre  qu'antérieurement  aux  faits 
connus ,  il  n'y  a  pas  eu  d'épidémies  moins  prononcées 
que  celles  dont  nous  allons  faire  le  relevé. 
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1441 .  Sur  la  fin  de  cette  année  la  dysaenterie  et  la 
peste  font  de  grands  ravages  ;  il  meurt  près  de  qBttone 
mille  personnes.  Les  yendangears  manquent.  Notons 
qu  en  1405  le  froid  avait  été  si  rigoureux  que  la  Ga- 
ronne gela ,  que  le  flux  et  le  reflux  se  faisaient  sons  la 
glace. 

Remarquez  que  la  maladie  fut  si  générale,  qu'on 
trouva  peu  de  bras  pour  faire  les  vendanges,  époque 
de  Tannée  où  sévissent  les  fièvres  intermittentes.  — 
Première  épidémie  et  premier  indice  que  les  peête$  de 
Bordeaux  n'étaient  que  les  fièvres  intermittentes  éle- 
vées au  dernier  degré  d*exaspération ,  de  gravité.  A 
Tétat  pernicieux  elles  devenaient  aussi  meurtrières  et 
aussi  promptement  mortelles  que  la  peste. 

1473.  La  peste  est  si  véhémente  que  le  Parlement 
tient  ses  audiences  à  Libourne  depuis  le  niois  de  dé- 
cembre jusqu'à  la  fin  de  février. 

1495.  La  peste,  plus  véhémente  sans  doute,  fait  que 
le  Parlement,  pour  être  plus  éloigné  de  sa  sphère  con- 
tagieuse, tient  ses  séances  à  Bergerac. 

1515-16.  Le  Parlement,  à  raison  de  la  peste,  se 
transporte  à  Libourne  comme  précédemment. 

1546.  «  Le  premier  jour  d'octobre,  audit  an,  la  Cour 
du  Parlement  se  retire  à  Libourne  à  cause  du  danger 
de  la  peste,  et  s'en  retourne  le  18  janvier  1547.  » 

1555.  «  La  contagion  fut  grande  à  Bourdeaux,  à 
l'occasion  de  quoy  Gelida,  principal  du  collège  de 
Guyenne,  demande  congé  à  messieurs  les  Jurats  pour 
fermer  le  collège,  et  se  retirer  aux  champs.  »  — 
f<  Messieurs  les  Jurats  ne  pouvant  subvenir  aux  frais 
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de  la  contagion  firent  diiL  correiiers  de  recrue.  »  — 
Le  Parlement  siégea  à  libourne. 

1564  et  1565.  «  Ladite  année  il  y  avait  grande  con- 
tagion à  Boordeaux  :  messieurs  de  la  Cour  résoins  d'al- 
ler hors  de  la  yille»  messieurs  les  Jurats  leur  firent  en- 
tendre la  nécessité  qu*il  y  avait  qu'ils  ne  bougeassent 
pas  pour  le  service  du  Boy  et  du  public ,  la  ville  étant 
continuellement  menacée  de  quelque  surprinse,  laquelle 
les  ennemis  n'attenteraient ,  le  Parlement  étant  en  ville , 
cooune  en  son  absence;  qui  fut  cause  que  la  Cour  s'ar- 
resta.  » 

A  dater  de  cette  époque  les  hommes  éclairés  cessent 
de  partager  les  préjugés  et  les  terreurs  du  peuple.  On 
étudie  la  cause  du  mal,  on  la  trouve  dans  Tétat  d'insa- 
Inbrité  des  airs,  des  eaux,  et  des  lieux  qui  entourent 
b  ville.  On  y  porte  remède.  La  nature  du  mal  lui-mê- 
me n'est  plus  un  mystère.  Pour  la  dernière  fois  le  Par- 
lement cesse  de  déserter  la  ville  pour  cause  de  conta- 
gion. 

1579.  Cette  année  est  indiquée  comme  époque  d'é- 
pidémie, mais  sans  aucun  détail  relatif. 

1585.  a  La  dite  année,  le  17  mai,  la  contagion  fut 
extrêmement  grande  à  Bourdeaux.  Le  Boy  escrit  à  mesr- 
aienrs  les  Jurats  sur  le  sujet  de  la  contagion,  promet 
pourvoir  à  faire  rembourser  les  frais;  ce  qui  fut  fait.  » 
Cette  épidémie  fut  si  violente  qu'il  mourut  jusqu'à 
quatorze  mille  personnes,  d'autres  disent  dix-huit  mille. 

1586.  «  Messieurs  les  Jurats  reconnaissant  l'incom- 
modité que  la  ville  recevait  par  le  moyen  de  l'hospital 
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de  la  peste,  qui  était  dans  la  ville  (au  près  de  Sainte- 
Croix),  avec  fort  peu  de  logement,  firent  acbapt  du 
Bourdieu  appelé  d^Arnand  Guiraud,  hors  de  la  ville  et 
près  des  murailles,  où  est  à  présent  le  dit  hospital, 
fort  commode  pour  les  maisonnettes  et  bastiments  qni 
ont  été  faits  aux  dépens  du  public.  Cet  acbapt  de  Tbos- 
pital  de  Tenquesteur  bors  de  la  ville,  près  de  la  tour  de 
Sainte-€roix ,  était  pour  servir  à  désinfecter  les  mala- 
des de  la  contagion.  » 

«  La  dite  année  1587  fut  prinse  la  résolntion  d'ea- 
puiser  les  palus  de  Bourdeaux  et  les  mettre  en  culture, 
se  trouvant  des  ingénieurs  qui  rendaient  l'affaire  fort 
facile  et  fort  aisé.  »' 

Cette  résolution  se  réalisa  douze  ans  plus  tard. 

1593.  <K  La  dite  année  survint  une  grande  et  impé- 
tueuse tourmente  à  Blaye  qui  fracassa  les  navires  de 
guerre  du  sieur  Lussan.  » 

1594.  <c  Grande  disette  et  cherté  du  bled  :  le  boisseau 
fut  vendu  sept  escus,  et  ne  s*en  pouvait  trouver,  ni  du 
pain  à  vendre  à  demy  dans  la  ville  :  mais  après  la  pro*- 
vidence  de  Dieu  fut  si  grande,  qu'il  arriva  grande 
quantité  de  navires  :  et  le  bled  vint  à  cent  sols.  » 

1599.  «  Cette  année  était  fort  diséteuse  et  la  ville 
pleine  de  pauvres  mourants  de  faim,  fut  arrêté  qu'ils 
seraient  départis  en  autant  de  maisons ,  sans  exception 
de  personne,  ayant  moyen  d'en  nourrir.  » 

«  La  peste  travaillant  la  ville  de  Bourdeaux ,  le  Roy 
escrivit  et  donna  assurance  de  sauver  les  offices  à  tous 
ceux  qui  demeureraient  dans  la  ^ille  pendant  la  conta- 
gion. »  "^"*^ 
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a  Le  13  DÔyembre  de  la  même  année  1599 ,  les  au- 
diences forent  suspendues  à  cause  de  la  contagion  ;  le 
8  janyimr  1600  il  fut  chanté  un  Te  Deum  pour  la  ces- 
sation de  oe  fléau  ^ 

c  Le  cooiract  pour  le  dessèchement  des  palus  fut 
passé  la  dite  année  1599  avec  Gonrat  Gaussen  Flam- 
mand ,  et  ce  sous  certaines  conventions  y  comprinses  : 
il  7  eut  empêchement  de  M.  de  Gandale,  levé  par  ar- 
rest  de  la  Cour  moyennant  certaine  portion  de  seigneu- 
rie h  lui  accordée  pour  le  bien  de  la  paix.  »  —  Ce  fut, 
en  effet,  alors  que  les  marais  de  Bruges  furent  dessé- 
chés et  livrés  à  la  culture. 

Vers  la  même  époque  (  1600)  le  cardinal  de  Sourdis» 
pour  diminuer  l'insalubrité  de  sa  demeure  archiépis- 
copale, entreprend  de  dessécher  les  marais  qui  Ten* 
viroonent ,  ordonne  et  paye  des  travaux  considérables , 
et,  pour  maintenir  les  améliorations  qu*il  vient  de  faire, 
transporte,  dans  la  nouvelle  chartreuse  qu*il  a  bâtie, 
les  chartreux  auparavant  établis  aux  Ghartrons. 

1601.  Bastiment  de  la  peste  continué,  et  au  portai 
d*iceluy  fut  escrite  cette  inscription  : 

«  Rerum  potiente  Henrico  lY.  Galliœ  et  Navarre 
rege  christianissimo,  valetudinarium  civitatis,  quo, 
grassante  pestilentia,  animata  verius,  cadavera  quàn» 
corpora  confluebant  animarum  ad  Deum  deficientium 
lustramentum  esse  cœpit  :  postquam  eo  commigrave*- 
mnt  sollicita  et  devota  Ghristi  mancipia  fratres  capu^ 
chini  pietati  cessit  bona  valetudo,  animœ  incolumitali 

I  Elirait  des  registres  secrets  du  Parienienl  de  Bordeaux. 
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corporis  salubriias.  Macte  estote,  ô  yiyiflci,  et  perpe- 
tuam  incolumitaiem  ÎDclè  sperati  :  quod  cam  interiori 
▼aleiodinario  assidui  incambitis  succidaneo  isto  à  ma- 
nibas  eyocato ,  et  succenturiato ,  in  gratiam  transporta- 
neaniDt,  oonquam  opnaestis  habituri.  Alphonao  Dor- 
nano  Fransciœ  marescallo,  urbis  major,  yiri  nobilet 
J.  Desbarats,  N.  de  Galathean,  B.  Palet,  J.  Mandasse, 
A*  Dosolier,  G.  de  Nonaalt,  yiri  Jnrati,  T.  Ledere, 
nrb.  synd.,  A.  de  Pichon,  scriba  ciyitatis;  D.  Doris- 
8on,  qoiestor  œrarius  instaurabant,  anno  1601.  xq 
angosti.  » 

1603-4-5.  a  La  contagion  commença  à  Blayeaudit 
temps  (1603),  laquelle  depuis  se  mit  à  Boordeauz.  » 

«  En  la  dite  année  1604  commença  à  Boordeaux  la 
contagion  au  quartier  Saint-Germain,  où  se  trouya  deu 
écoliers  de  nouyeau  yenus,  estant  natifs  de  Preux  en 
Normandie  et  de  bonne  famille,  frappez.  Les  corps  fi- 
rent yisilés ,  enterrei  entre  les  deux  portes  du  dit  Saint- 
Germain.  Tous  ceux  de  la  maison  moururent  depuis* 
qui  fut,  en  grande  désolation,  et  à  la  suite,  le  yoisi- 
nage,  et  toute  la  yille  fut  affligée.  La  contagion  conti* 
nuant  et  s'augmentant  en  la  yille ,  pour  pounroir  à  la 
police,  messieurs  du  Parlement  composant  un  bureau 
qui  se  tenait  deux  fois  la  semaine  dans  Thostel-de- 
yille,  où  assistaient  un  des  messieurs  les  présidents  à 
mortier,  deux  de  messieurs  les  conseillers  de  la  grand 
chambre;  tous  messieurs  les  jnrats,  procureur  et  clerc 
de  la  yille,  -ayec  les  coadjoteurs  desdits  sieurs  jurats  : 
où  se  fesait  le  rapport  de  tout  ce  qui  se  passait ,  ayec 
le  catalogue  des  morts  et  malades  de  ladite  maladie. 
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Les  maiideiBeBts  pour  les  frais  estaient  expédiés  par 
moi  (Darnal).  » 

«  En  la  dite  année  y  ayant  cherté  de  grains  ;  pour 
mettre  ordre  à  ce  que  la  yilie  demeurât  pourvue,  mes- 
sieurs les  Jurats  firent  inhibitions  de  transporter  aucun 
bled«  sans  les  adyertir  par  préalable  de  la  quantité 
çu'oo  Toulait  charger ,  estant  en  cette  possession  et  au- 
thcNiité  en  tout  tems. 

»  La  dite  contagi<m  s*échauffant  à  Bourdeaux  (  1605) 
et  ayant  remarqué  que  les  remèdes  ordinaires  fesaient 
fort  peu  d'opération,  il  se  présente  un  personnage  du 
royaume  d'Alger,  nommé  Jean-Baptiste ,  qui  s'était  puis 
fait  chrétien ,  lequel  avait  fait  en  son  temps  des  cures 
rares  et  extraordinaires ,  en  fesant  nul  estât  de  ladite 
maladie ,  et  disait  être  entretenu  par  l'ignorance  de  ceux 
qui  pansaient  les  malades  et  nettoyaient  les  maisons.  U 
s'offrit  d'entrer  dans  l'hospital ,  et  avec  l'aide  de  Dieu 
pourvoir  si  bien,  qu'il  espérait  remettre  la  ville  en  san- 
té. Mais  il  fut  frappé  et  mourut  en  peu  de  tems ,  ensem- 
ble un  jeunecompagnon  apothicaire  qu'il  avait  avec  lui.)» 

Vers  l'an  1605  la  peste  faisait  donc  d'effrayants  ra- 
vages dans  la  capitale  de  la  Guyenne.  Alors  on  eut  re- 
cours à  la  religion,  que  l'homme,  par  une  confiance 
naturelle,  invoque  toujours  dans  les  grandes  calamités. 
Les  magistrats  municipaux ,  cédant  à  un  premier  mou- 
vement de  terreur,  eurent  recours  à  des  vœux.  Ils  fi- 
rent vœu  d'offrir  à  Notre-Dame  de  Lorette  une  lampe 
d'argent  massif,  si  la  ville  était  délivrée  du  fléau  qui 
portait  la  désolation  parmi  ses  habitants.  Voici  les  cour 
sidérants  de  cet  ex  veto  : 


140 

«  Le  13  juin  au  dit  an,  le  seigneur  maréchal  d'Or-^ 
nano  et  messieurs  les  Jurais  Toyant  que  la  contagion 
pullulait  et  augmentait  de  jour  à  autre ,  et  que  les  re- 
mèdes des  hommes  étaient  fort  peu  profitables,  firent 
Je  VŒU  à  Dieu  duquel  la  teneur  suit  :  Le  23  juin ,  vigile 
du  jour  et  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  au  devant  de 
rhostel  commun  de  la  présente  ville  et  cité  de  Bour- 
deaux  furent  assemblés  messieurs,  etc.,  pour  traiter 
des  affaires  de  la  contagion  présente.  Après  avoir  tenu 
divers  propos  là-dessus,  et  remarqué  que  ce  fléau  de- 
vait venir  du  ciel  par  les  péchés  du  peuple  :  parce  que 
la  divine  justice  avait  commencé  d'affliger  la  ville  de- 
puis six  à  sept  ans ,  ne  laissait  guère  passer  aucun  re- 
nouveau de  la  lune,  sans  frapper  quelques  maisons, 

arreste,  etc »  Suit  les  détails  du  cérémonial  dont 

devait  être  accompagné  Taccomplissement  de  ce  vcsn. 

c(  Aussi  fut  fait  une  ordonnance  par  mon  dit  sieur 
Maréchal  et  messieurs  les  Jurats,  pour  faire  démolir 
toutes  les  échoppes  bâties  hors  ville  et  contre  les  mu- 
railles comme  chose  préjudiciable  au  public  et  à  la  tui- 
tion  de  la  ville  :  ce  qui  fut  confirmé  par  arrêt  de  la 
Cour.  » 

1606.  Le  21  juillet  procession  pour  demander  la  fin 
de  la  peste. 

1611.  Cette  année,  sur  un  règlement  du  Roi  confir- 
mé par  le  Parlement,  un  locataire,  en  teCiips de  peste, 
peut,  en  payant  son  loyer  jusqu'au  jour,  quitter  la 
maison  ci-devant  louée,  tenu  seulement  de  remettre 
la  clef  au  jurât  du  quartier. 

1617.  «  Au  mois  de  février  1617  fut  une  si  grande 
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impétaosité  de  venl  à  Bourdeaox,  que  la  charpente 
mesme  de  l'hospital  et  toute  la  couverture  fut  renyer- 
sée  par  terre;  une  pointe  du  clocher  Saint-André  mise 
bas;  Tun  des  piliers  Tutelle  bien  forts  et  massifs,  porté 
à  terre.  » 

1624.  ce  Cette  année  les  froids  furent  si  vidents  pen- 
dant les  mois  de  janvier,  février  et  mars,  que  les  jn- 
rats  ordonnèrent  quil  serait  fait  des  feux  par  tous  les 
cantons  et  carrefours  de  la  ville  pour  y  faire  chauffer 
les  pauvres  dont  plusieurs  se  trouvaient  morts  sur  la 
rue.  » 

Le  VŒU  fut  accompli  et  la  lampe  d'argent  massif 
fut  portée  à  Notre-Dame  de  Lorette  par  lecuré  deSainle- 
CMombe,  qui  fit  le  voyage  dltalie  dans  ce  dessein. 

Ce  fut  aussi  dans  ces  mêmes  circonstances  que  le 
cardinal  de  Sourdis  avait  recours  à  un  moyen  plus  ef- 
ficace, au  dessèchement  des  marais  qui  enveloppaient 
Bordeaux,  travail  immense  qui  se  poursuit  encore,  et 
dont  les  résultats  salutaires  sont  pour  nous ,  après  deux 
siècles  et  demi  de  persévérance. 

Ces  résultats  obtenus  pour  la  salubrité  de  la  cité  ne 
pouvaient  avoir  lieu  qu'à  la  longue;  ce  ne  fut  guère 
que  vingt-cinq  à  trente  ans  après  que  l'assainissement 
des  palus  put  porter  quelques  fruits. 

1629.  On  avait  donc  cru  être  de  tout  mal  affranchi  ; 
et  cependant  «  le  25  aoust  de  cette  année ,  messieurs  les 
Jurats  assistèrent  dans  l'église  Saint-André  au  vœu  que 
messieurs  du  Parlement  firent  à  la  divine  majesté ,  pour 
qu'il  lui  plût  de  préserver  la  ville  et  le  peuple  de  Bour- 
deaux  de  la  maladie  contagieuse  qui  estait  eschauffée; 


142 

là  Coar  donna  cette  grande  coupe  d'argent  qa*on  voit 
pendue  devant  la  chapelle  de  Nostre-Dame.  » 

«  La  maladie  contagieuse  qui  avait  été,  fort  appré- 
hendée à  cause  du  voisinage  de  Tolose  où  elle  était 
échauffée,  commença  de  faire  du  ravage  en  cette  ville; 
pour  à  quoi  obvier  il  fut  ordonné  qu'il  y  aurait  un 
bureau  de  santé  dans  l'hôtel  de  ville.  » 

1630.  Les  bleds  manquent;  il  y  a  disette;  le  nombre 
de  pauvres  augmente.  «  Il  est  délibéré  dans  une  assem- 
'blée  de  trente  et  cent  que  les  pauvres  seraient  nourris 
par  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville,  et  qu'il  serait 
donné  à  chascun  suivant  ses  facultés.  » 

1631.  «  La  peste  continuant  toujours  dans  la  ville, 
messieurs  les  Jurats  donnèrent  ordre  que  les  hApilaux 
fussent  munis  de  tout  le  nécessaire ,  et  particulièrement 
de  bled  dont  ils  prohibent  le  transport.  » 

1632.  «  La  maladie  contagieuse  dont  la  ville  avait  été 
travaillée  pendant  trois  ans  ayant  cessé ,  il  fut  fait  une 
procession  générale  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu^il 
luy avait  plu  retirer  son  fléau;  la  procession  à  laquelle 
assistèrent  messieurs  du  Parlement  et  les  jurats,  fut  de 
l'église  métropolitaine  de  Saint-André  en  celle  des  Ja- 
cobins, où  M.  Grillet,  évesque  de  Basas,  fit  une  docte 
prédication  ;  et  dès  lors  les  jurats  donnèrent  permission 
d'ouvrir  les  escoles  qui  avaient  esté  fort  longtemps  fer- 
mées. » 

1644.  «(  Cette  année  il  y  eut  quelques  gens  qui  mou- 
rurent de  la  maladie  contagieuse;  mais  elle  n'eut  pas 
beaucoup  de  suite  par  grâce  de  bon  Dieu  et  soins  de 
magistrats,  n 
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1653.  «  La  Tille  foi  affligée  le  22  septembre  de  la 
maladie  contagieuse.  Les  jurats  y  mirent  le  meilleur 
ordre  qui  leur  fut  possible.  Il  fat  fait  on  bureau  de 
santé  composé  de  notables  bourgeois  avec  les  médecins, 
apothicaire,  les  chirurgiens  et  le  capitaine  du  port,  d 

Depuis  cette  dernière  époque  jusqu'en  1805,  on  ne 
trouve  plus  dans  les  annales  de  la  yille,  aucune  preuve, 
aucun  indice  de  récidive  de  la  maladie  contagieuse.  — 
Serait-il  possible  que  dans  l'espace  de  cent  cinquante 
iiis  il  ne  se  soit  rien  passé  d^analogue ,  qu'il  n'y  ait  plus 
eu  une  fois  ou  autre  de  maladie  régnante?  c'est  inad- 
misable.  La  contagion  récidivait,  mais  moins  univer- 
selle, mais  moins  violente.  Afi'aiblie,  régularisée  dans 
sa  marche  comme  dans  ses  phénomènes,  elle  faisait 
connaître  sa  nature;  elle  dut  prendre  alors  le  nom  de 
fiitre  de  marais,  de  fièvre  intertnittenie.  Elle  apparais- 
sait dans  les  derniers  jours  de  l'été  et  régnait  dorant 
toute  l'automne ,  alors  que  l'état  du  ciel  favorise  les  éma- 
nations paludéennes.  Et  du  moment  qu'on  eut  compris 
la  vérité  à  cet  égard ,  on  ne  tint  plus  note  officielle 
d'un  phénomène  dont  on  voyait  les  effets  s'affaiblir  avec 
l'affaiblissement,  la  diminution  de  la  cause.  Les  mé- 
decins avaient  à  traiter  des  fièvres  intermittentes,  et 
voilà  tout.  Selon  qu  elles  atteignaient  plus  ou  moins 
de  monde  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu ,  elles 
étaient  ou  endémiques  ou  épidémiques,  d'un  caractère 
plus  ou  moins  grave ,  et  d'une  durée  plus  ou  moins 
longue. 

En  1805  elles  furent  encore  épidémiques ,  et  cette 
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épidémie  est  la  dernière  qai  ait  existé  de  notre  temps. 
Elle  fat  occasionnée  par  le  recnrement  da  Peugoe  et 
par  les  rases  infectes  et  délétères  qu'on  laissa  reposer 
sor  ses  bords.  Ce  trarail  fat  exécuté  rers  le  15  juillet. 
Cette  épidémie  n*a  selon  moi  qu'un  faible  rapport  arec 
les  précédentes,  quoique  de  même  nature.  Je  ne  devais 
pas  négliger  de  la  mentionner. 


Maintenant  qu'on  juge  si  j'ai  bien  fait  de  faire  suh 
▼re  l'esquisse  historique  de  l'épidémie  de  Gubzac ,  du 
releyé  chronologique  des  épidémies  bordelaises.  Non 
qu'il  j  ait  à  craindre  pour  la  contrée  ces  temps  désas- 
treux de  léthalité  (  pour  cela  il  faudrait  retomber  dans 
la  barbarie),  mai&il  fallait  donner  à  la  question  d'hy- 
giène  publique  qui  intéresse  la  commune  de  Gubxac 
toute  son  importance;  il  fallait  faire  éclater  dans  tout 
son  jour  le  fait  étiologique  de  l'épidémie;  il  fallait 
qu'on  pût  comprendre  à  quoi  tenait  ce  que  sa  marche 
et  ses  efiéts  ont  eu  de  formidable,  alors  qu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  fièvres  intermittentes. 
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Dépftrt«in«nt  de  1*  Gironds ,  K^ 

1»AIILJ.-B.DE8AIN0Ria 


Messieurs^ 

Depuis  quelques  années  les  obserrateurs  philanthro- 
pes de  tous  les  pays  s*occupent,  avec  une  louable  per- 
sérérance,  de  la  condition  des  travailleurs,  afin  de  Ta- 
méliorer  par  un  travail  pins  facile  et  plus  productif, 
et,  surtout,  en  éloignant  de  certaines  professions  in- 
dustrielles les  causes  nuisibles  dont  plusieurs  d'entre 
elles  sont  encore  trop  souvent  environnées. 

Yl*  aoD.  lO 
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C'est  ainsi ,  vous  le  savez ,  Messieurs ,  qu'on  a  étudié 
le  régime  intérieur  des  manufactures,  des  usines  va- 
riée», oà  des  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ac- 
complissent en  commun  leur  travail  de  chaque  jour. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  ces  études  approfon- 
dies ,  on  a  pu  trteer  divers  excelleots  préceptes  d'éco- 
nomie sociale  et  des  règles  sanitaires  d'une  utilité  pra- 
tique incontestable. 

Afin  de  payer  aujourd'bui,  à  l'Académie,  «k>b  Cai- 
ble  tribut ,  j*ai  Tbanneur  de  lui  présenter  une  éhêdê  Uh 
cale,  relative  à  une  classe  de  travailleurs,  dont  le  genre 
de  vie  a  été  peu  observé ,  quoique ,  selon  moi ,  il  soit 
très-digne  d'attirer  l'attention  des  amis  de  l'humanité. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Girênie,  depuis  le  Paifirde- 
Sucre  jusques  au  roc  culminant  de  Tau,  on  remarque 
une  côte  très-élevée,  déchirée  sur  plusieurs  points, 
accidentée  de  mille  manières ,  à  laquelle  s'adossent  un 
grand  nombre  d'habitations ,  isolées  ou  groupées  en  am- 
phithéâtre ,  et  offrant  toujours ,  par  leur  situation  singu- 
lière, un  aspect  aussi  curieux  que  pittoresque. 

C'est  dans  les  profondeurs  horizontales  de  cette  col- 
line calcaire  que,  depuis  des  siècles,  on  va  chercher 
des  pierres  de  taille  tendres,  ou  demi-dures,  pour  la 
coDâtruction  des  maisons  de  ce  département;  c'est  de 
cette  c6te  déchirée  qu'on  extrait  toujours  le  moellon 
grossier  dont  on  fait  usage. 

Cette  côte  forme  le  littoral  des  conununes  de  Bayorn 
et  de  Gauriac,  dont  la  population  travaillante  peut  être 
divisée  en  trois  classes  :  marins,  cultivateurs,  pierriers 
ou  dot  tiers. 
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La  première  clasie  exerce  son  industrie  sur  la  rive 
de  la  Gironde  :  elle  se  livre  de  bonne  heure  à  la  pra- 
tique de  la  petite  nangation  fluviale ,  et  c'est  là  qu'elle 
fait  un  utile  apprentissage  qui  la  rend  apte  à  embras- 
ser la  carrière  de  la  marine  du  cabotage ,  du  long  cours , 
et  plus  tard  dé  la  marine  royale.  Là  s*agite  cette  classe 
active  et  énergique  qui  acquiert ,  dans  un  exercice  con- 
stant et  régulier,  et  dans  l'emploi  d'un  régime  nutritif, 
restaurant  et  excitant,  une  force  physique  et  morale 
remarquable,  analogue  à  celle  qu'on  observe  générale- 
ment chez  toutes  les  peuplades  qui  vivent  sur  les  bords 
des  grands  fleuves  et  de  l'Océan. 

La  seconde  elasêe  accomplit  ses  travaux  quotidiens 
sur  le  territoire  qu'on  aperçoit  lorsqu'on  a  gravi  la  col- 
line de  La  Boque.  L'aspect  de  ce  territoire  cause  tou- 
jours une  agréable  surprise  au  voyageur,  parce  qu'il 
était  loin  de  s'attendre  à  trouver,  an  sommet  de  la  côte 
déchirée  et  aride  qu'il  vient  de  quitter,  un  sol  parfaite- 
ment cultivé  en  rignes ,  en  céréales ,  en  plantes  four- 
ragères, offrant,  du  sud  au  nord,  une  suite  de  collines 
gracieusement  ondulées ,  séparées  par  de  riantes  val- 
lées ,  et  partout  une  multitude  de  modestes  chaumières , 
de  maisons  blanches,  de  châteaux  séculaires,  et  une 
fouk  de  moulins,  dont  les  ailes,  constamment  agitées, 
donnent  de  l'animation  à  ce  vaste  paysage  plein  de  va- 
riété et  de  fraîcheur. 

Cette  classe  de  cultivateurs,  vignerons,  ou  labou- 
reurs ,  est  forte ,  mais  elle  off^  moins  d'énergie  phy- 
sique et  morale  que  la  cla$9e  maritime;  parce  que  sa 
nourriture  est  mdtns  aninialisée ,  lAoiils  étcitante,  et 
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que  ses  travaux  sont  moins  difficiles  et  moins  entourés 
de  périls. 

La  traiiième  cUuse,  qui  fait  l'objet  principal  de  cette 
étude,  est  la  classe  des  travailleurs  pierrier$  ou  clôt- 
tiers,  qui  virent  d'une  vie  exceptionnelle»  et  qui»  par 
suite  de  leur  profession  très-laborieuse,  offrent  Taspect 
général  d'êtres  languissants,  étiolés,  rabougris,  contre- 
faits, maladifs,  et  dont  l'existence  ne  saurait  être  ja- 
mais trèê-^rolangie. 

Cette  pénible  existence,  Messieurs,  je  vais  tous  la 
raconter  : 

L'enfant,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  le  jeune  homme, 
l'adulte,  le  vieillard,  la  jeune  fille  et  la  femme,  sont, 
dans  cette  classe,  youés  aux  travaux  des  carrières,  et 
ces  travaux  peuvent  être  considérés  sous  trois  chefs 
principaux  :  travail  des  pierriers-^ottien ,  travail  des 
fierriers  des  tombées,  travail  des  charroyeurs-dottiers. 

Le  pierrier-clottier,  jeune  homme,  adulte,  ou  vieil- 
lard, se  lève  à  onze  du  soir  ou  à  minuit,  et  quitte  sa 
chaumière,  souvent  très-éloignée  de  la  côte,  armé  de 
plusieurs  pics  en  fer  bien  trempé;  d'une  hache  large, 
nommée  taillant;  de  coins  en  bois  dur;,  de  planchettes 
minces ,  de  1  mètre  ou  2  mètres  de  longueur  ;  empor- 
tant aussi  une  lanterne,  un  paquet  de  petites  chandel- 
les, un  morceau  de  pain,  un  peu  de  porc  salé  cuit,  et 
un  broc  de  piquette  (ou  demi-vin). 

Le  pierrier-cloitier,  dans  la  saison  rigoureuse  et  dans 
le  mauvais  temps ,  ne  parvient  à  l'entrée  des  carrières 
que  par  de  très-mauvais  chemins;  et  c'est  ainsi  que, 
mouillé ,  transi  par  le  froid ,  la  pluie  et  la  boue  de  la 
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route,  il  pénètre  dans  les  vastes  et  sinueux  souter- 
rains où  son  existence  se  passe  presque  tout  entière. 

Le  pierrier^clottier,  après  avoir  allumé  sa  lanterne, 
s'enfonce  dans  les  longues  galeries  calcaires,  qui ,  tour 
à  tour  larges ,  étroites ,  basses ,  élevées ,  offrent  des  voies 
difficiles  et  souvent  périlleuses  à  parcourir,  même  pour 
celai  qui  les  connaît  le  mieux.  G*est  ainsi  que  le  pier- 
rier-dûttier,  après  avoir  parcouru  tantôt  droit,  tantôt 
courbé,  tantôt  à  genoux,  tantôt  couché  à  plat  ventre, 
cette  route  difficultueuse  pendant  près  de  quatre  At- 
lamètres,  parvient  enfin  au  fond  de  la  carrière;  et  là, 
à  la  lueur  sombre  de  sa  lanterne ,  il  se  met  à  l'ouvrage  : 
il  taille  dans  le  roc ,  avec  son  pic ,  un  long  parallélogram- 
me, et  puis,  avec  ses  planchettes  et  ses  coins,  il  le  déta- 
che du  rocher  calcaire;  pendant  ce  travail  long  et  fati- 
gant, le  pierrier-chttier  est  obligé  de  prendre  diver- 
ses attitudes;  il  taille  le  roc ,  le  dos  renversé  en  arrière , 
ou  courbé  en  avant,  la  face  levée  en  l'air,  ou  tournée 
de  côté,  quelquefois  appuyé  sur  ses  genoux  ou  pres- 
que couché  sur  le  sol  et  latéralement;  et,  pendant  l'ac- 
complissement de  cette  tâche,  le  pierrier^clottier  est 
presque  toujours  placé  sous  l'influence  d'un  air  froid , 
humide,  et  insalubre. 

Lorsque  le  pierrier-elottier  a  détaché  du  roc  le  paral- 
lélogramme dont  il  fait ,  avec  son  taillant ,  une  ou  deux 
pierres  de  taille,  il  est  toujours  couvert  de  sueur,  et 
c'est  dans  cet  état  de  transpiration  excessive  qu'il  sus- 
pend son  travail  pour  prendre  un  frugal  repas,  après 
lequel  il  continue  son  ouvrage,  dont  la  durée  totale  est 
de  hmi,  dix,  ému,  et  quelquefois  quinxê  hetMrei. 
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Vers  quatre  à  cioq  heures  de  raprès-midi  «  dans  Téié, 
et  un  peu  plus  tôt  en  hiver,  le  pierrier-cloUier  quitte  les 
carrières ,  et  s'arrête  presque  toujours ,  plus  ou  moins 
longtemps,  dans  le  cabaret  yoisin,  pour  boire,  rire, 
jouer,  et  oublier  ainsi  les  soucis  de  sa  triste  vie  sou- 
terraine. 

Ensuite  le  pterrier-clotUer  rentre  dans  sa  chaumière , 
sj  repose,  se  couche  de  bonne  heure,  pour  pouroir 
être  debout  le  lendemain,  quand  tous  les  cultivateurs 
ses  voisins  ^sont  encore  profondément  endormis. 

Vous  comprendrez  aisément ,  Messieurs ,  ce  qui  doit 
résulter  pour  les  pierriers^-clottiers  de  cette  série  de 
travaux  nocturnes  ou  diurnes,  mais  toujours  scmter- 
rains,  pendant  lesquels  ces  hommes  vivent  au  milieu 
d'influences  nuisibles,  se  fatiguent  beaucoup,  se  nour- 
rissent mal,  et  après  lesquels  ils  passent  dans  un  ibjh 
lieu  d'une  température  toute  diff^ente  de  celle  du  mî-. 
lieu  qu'ils  viennent  de  quitter,  en  séjournant  quelque* 
fois,  trop  longtemps,  dans  un  cabaret  où  ils  usent 
largement  de  boissons  fermentées  ou  alcoolisées. 

Aussi,  danscetteclassede  jeunes  hommes,  d  adultes  el 
de  vieillards  pierriersHilottiers ,  on  observe  que  la  taille 
est  courte,  déformée,  quelquefois  gibbeuse,  le  visage 
pâle;  on  remarque  que  toute  l'organisation  décèle  la 
soufirance  ou  la  langueur;  et  on  y  a  de  fréquentes  occa*' 
sions  d'observer  des  fièvres  intermittentes  rebelles,  des 
maladies  de  poitrine ,  des  affections  organiques  du  ccour 
et  des  grosvaisseauz  artériels,  des  rhumatismes  des  mus* 
clés  eldes  articulations,  des  amauroses,  des  ophthalmies. 
aiguës  et  chroniques ,(  et  des  phthisies  pulmonajres. 


151 

La  secoode  classe  des  pierriers,  de  Bayon  et  de  Gau- 
riac ,  esl  celle  des  jnerrùrs  des  tombéei. 

On  appelle  tombés  one  opéraiioD  par  laquelle  on 
arracbe  m^odiqQenient  et  violemment  une  tranche 
yeriicale,  de  cpielques  mètres  d'épaissear,  de  la  côte 
calcaire  et  terreuse  de  La  Roque  de  Tau. 

Afin  d*opérer  cet  arrachement,  voici  la  méthode  pé- 
rilleuse employée  : 

Les  pierriers  des  Umbies,  au  nombre  de  huit  à  dix , 
96  placent  au  pied  d*une  portion  de  la  c4te,  d'une  lar- 
geur de  âO,  60,  ou  100  mètres,  plus  ou  moins,  et  à 
l'aide  de  pics,  ils  y  creusent  une  galerie  horizontale 
de  5  à  6  mètres  de  hauteur,  et  de  10  à  12  mètres  de 
profondeur. 

En  creusant  cette  galerie  on  a  soin  de  laisser,  de 
loin  en  loin,  des  piliers  d*un  demi -mètre  d'épaisseur 
quadrilatère,  afin  de  soutenir  le  plancher  supérieur. 
Quand  le  travail  de  la  galerie  est  terminé ,  il  s'agit 
de  faire  chuter  convenablement,  d'arrière  en  avant  et 
de  haut  en  bas,  la  tranche  du  sol  de  la  côte  dont  on 
Tient  de  miner  la  base,  et  c'est  alors  que  le  travail  des 
pierriers  devient  très-périlleux ,  car  la  tombée  ne  peut 
avoir  lieu  qu'après  la  destruction  successive  des  piliers, 
en  cmnmençant  par  ceux  situés  au  fond  de  la  galerie, 
et  finissant  par  la  rangée  des  piliers  situés  à  l'entrée. 

Cette  opération.  Messieurs,  est  souvent  accompa- 
gnée d'accidents  très-graves,  et  vous  comprendrez  que, 
dès  qu'on  a  commencé  à  couper  les  [premiers  piliers 
du  fond,  le  plancher  supérieur,  soutenu  seulem^at  par 
des  cheyrons  placés  verticalement  sous  de  longues 
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planches  de  sapin,  peut  facilement  el  fréquemmenl  se 
détacher  par  portions  assez  considérables,  et  blesser  on 
écraser  même  les  travailleurs;  et  qu'au  fur  et  à  mesare 
que  les  rangées  successives  des  piliers  sont  atteintes  par 
le  pic  du  pierrier,  le  travail,  qu'il  accomplit,  devient 
de  plus  en  plus  périlleux. 

C'est  dans  ce  temps  dangereux  du  travail  de  la  tom- 
bée que  de  nombreux  pierrier  s,  anciens  praticiens,  se 
placent,  avec  ordre,  au  sommet  et  au  bas  de  la  côte, 
et  sur  les  côtés  de  la  galerie ,  afin  d'explorer,  dans  le 
plus  grand  silence  et  avec  une  grande  attention,  le 
moindre  bruit,  le  moindre  mouvement,  le  moindre  in- 
dice, qui  présagent  la  chute  prochaine,  imminente,  et 
rapide,  de  la  tombée. 

Ce  moment.  Messieurs,  a  quelque  chose  de  triste  et 
de  douloureux ,  car  la  vie  de  plusieurs  hommes  tient  à 
l'exacte  et  judicieuse  contemplation  des  signes  précur* 
seurs  de  Yarrachement  de  la  côte. 

Il  arrive  un  moment  suprême  où  les  pierriere  cou* 
peut  les  piliers  qui  supportaient  l'entrée  de  la  galerie; 
alors  le  plancher  supérieur,  supportant  tout  le  poids  de 
hauteur  de  la  tranche  verticale,  est  pour  ainsi  dire  sans 
appui ,  car  il  n'est  plus  soutenu  que  par  de  faibles  che- 
vrons qu'on  a  eu  le  soin  d'enduire  de  goudron  et  d'en- 
tourer de  branchages  secs. 

Alors  on  étudie  encore  plus  attentivement  les  signés 
qui  décèlent  la  chute  prochaine  de  la  tombée ,  et ,  dès 
qu'ik  se  manifestent,  tous  les  travailleurs  s'écartent 
bien  loin  de  la  galerie,  car,  dans  la  chute  violente  de 
la  tombée,  des  éclats  du  roc  sont  lancés  à  une  asseï 
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grande  distance,  et  sooyent  des  ouvriers,  peu  familia- 
risés avec  la  portée  du  danger  qu*ils  couraient  pendant 
cette  chute  épouvantable ,  ont  été  les  victimes  de  leur 
ignorance  ou  de  leur  imprudence. 

Lorsque  la  tamhée  ne  chute  pas,  quoique  la  galerie 
ne  soit  garnie  que  de  piliers  en  bois ,  on  accélère  la  fin 
de  Topération  en  mettant  le  feu  à  ces  fragiles  supports , 
et,  dès  qu*ils  ont  été  consumés,  on  voit  la  tranche  ver- 
ticale se  balancer  rapidement  et  tomber  avec  fracas  au 
bas  et  au  devant  de  la  côte. 

Les  pierrien  dei  tombéa  exploitent  ensuite  les  blocs 
énormes  de  la  couche  calcaire  et  des  couches  terreuses 
détachés  de  la  côte;  ils  brisent  les  blocs  et  ils  en  font 
du  moellon  ;  ils  séparent  les  terres  et  les  placent  au  bas 
de  la  côte;  ils  transportent  les  moellons  sur  le  rivage, 
et  dans  ces  divers  travaux  ils  sont  placés  sous  Tin- 
fluence  du  grand  air  et  de  la  lumière  naturelle. 

D'après  ces  détails  vous  apercevez.  Messieurs,  que 
les  travaux  auxquels  se  livrent  les  pierriers  dei  tom- 
bées, quoique  très-périlleux  dans  certains  moments,  ne 
sont  pas  cependant  de  nature  à  miner  sourdement  la 
constitution  organique  de  ces  travailleurs;  aussi,  sous 
ce  rapport,  ils  présentent  un  aspect  général  qui  les 
fait  distinguer  au  milieu  de  la  population  qui  exploite 
les  carrières  souterraines.  Ils  sont  généralement  plus 
droits,  plus  forts,  plus  colorés,  et  leur  existence  serait 
plus  longue  s'ils  n'avaient  pas  à  subir  les  effets  des  pous- 
sières calcaires  et  terreuses  qui  les  environnent  très- 
souvent. 

Toutefois  les  pierrien  deê  t'ambéee  sont  influencés 
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par  d*aalre8  Irayaux  qa*ils  accomplissent  en  charroyant 
sur  le  rivage  et  au  bas  de  la  c6te  le  moellon  et  la  terre 
qui  proyiennent  de  la  tombée.  Une  brouette  à  longs 
brancards,  dont  ils  se  servent  pour  opérer  ces  tran^ 
ports,  est  pour  eux  une  cause  permanente  et  puissante 
d*affections  organiques  du  thorax;  car,  par  le  mode 
vicieux  de  construction  de  cette  brouette,  le  fardeau 
étant  faiblement  supporté  par  deux  petites  roues  en 
bois,  placées  à  l'extrémité  antérieure  de  la  brouette, 
tout  le  poids  de  Fobjet  transporté  pèse  sur  les  courroies 
ajustées,  d'une  part,  aux  épaules,  et  de  Tautre,  aux 
extrémités  postérieures  des  branches  du  long  brancard, 
d*oà  il  résulte  un  ébranlement  continuel  et  violent,  im- 
primé, par  les  secousses  de  la  brouette  sur  un  sol  iné- 
gal, à  tout  lorganisme  des  pierriêrs-'charrtnieurs.  De 
là  des  affections  organiques  des  poumons,  du  cœur,  des 
gros  vaisseaux  artériels,  des  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  et  des  difformités  fréquentes  dans  la  emge 
oaeuse  du  thor<ix. 

Quant  au  régime  alimentaire  des  pierriers-char-^ 
royeurs  au  grand  air,  il  est  le  même  que  celui  suivi 
par  les  pierriers-clottiers ;  mais,  comme  je  Tai  dit,  les 
circonstances  atmosphériques  qui  les  influencent  sont 
plus  salubres  que  celles  au  milieu  desquelles  vivent  les 
pierriers-^lottiers ,  et,  sous  ce  rapport,  ils  sont  dans 
des  conditions  hygiéniques  meilleures  que  ces  derniers. 

Auprès  des  pierriers-clottiers  ^  des  pierriers  et  char- 
royeurs  dei  tombées,  on  remarque  aussi  les  charroyeurs- 
clottiers. 

Lorsqu'au  fond  des  longues  et  multipliées  sinuosités 
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de  la  carrière  exploitée  par  le  pierrier-clotlier,  les 
pierres  de  taille  ont  été  façoonées,  il  faut  les  trans- 
porter hors  de  ces  galeries  souterraines,  dont  je  vous 
ai  fait  connaître  les  bizarres  dispositions.  Cette  péni- 
ble tâche  est  réservée  pour  les  enfants,  pour  les  filles, 
les  garçons,  et  les  fenunes  adultes. 

Mais  c*est  généralement  Tenfance  de  cinq  à  dix  ans 
qui  se  livre  à  ce  travail  difficultueux,  qui  exténue,  qui 
épuise  de  bonne  heure  ces  êtres  encore  faibles  et  non 
développés. 

Ordinairement ,  Messieurs ,  les  enfants  des  deux 
sexes,  depuis  cinq  à  dix  ans,  se  lèvent  peu  d^heures 
après  minuit  et  se  rendent,  ou  isolément  ou  collective- 
ment, à  l'entrée  des  carrières,  en  traversant  souvent 
des  chemins. boueux,  transis  par  la. pluie,  la  neige, 
le  givre,  ou  les  brouillards.  Ces  enfants,  mal  vêtus, 
mal  chaussés,  la  tète  presque  toujours  nue,  arrivent 
donc,  vers  une  heure  du  matin,  à  Tembouchure  des 
carrières;  là  ils  s'attellent  à  la  brouette  incommode 
dont  j'ai  parlé,  et  ils  la  traînent  avec  de  grandes  diffi- 
cnltés  dans  les  longs  détours  des  souterrains,  pour  ar- 
river où  les  pierres  de  taille  ont  été  préparées  par  le 
fierrier-cloitier,  dont  l'atelier  solitaire  est  situé  pres- 
que toujours ,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  à  près  de  4  kilomètres  de  l'entrée  des  carrières. 

Alors  ils  chargent  la  brouette  d'une  ou  deux  pierres 
de  taille,  et  ik  partent  attelés,  dès  ce  tnoment,  au  nom- 
bre de  deux  ou  de  trois,  pour  parcourir  de  nouveau 
la  longue  galerie  qui  doit  les  conduire  au  dehors. 

Ce  trajet  du  retpur  est  très-pénible ipour  ces  enfants; 
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ils  y  rencontrent  des  fatigues  infinies;  et  chez  eux, 
si  faibles  par  leur  âge  tendre  «  les  efforts  continus  que 
les  difficultés  de  la  route  nécessitent  doivent  entraîner 
très-nécessairement  de  très-fâcheuses  conséquences. 

En  effet,  Messieurs,  la  brouette,  lourdement  char- 
gée ,  roule  difficilement  sur  le  sol  inégal  des  carrières , 
où  Ton  rencontre  à  chaque  pas  des  dépressions  et  des 
élévations  considérables.  Il  faut  donc  que  les  jeunes 
conducteurs  de  la  brouette  trayaiUent  beaucoup  pour 
franchir  ces  obstacles  à  la  marche  rapide  du  véhicule 
qu'ils  traînent  ou  poussent  avec  efforts.  Mais,  plus 
loin,  le  souterrain  n'a  qn'une  faible  élévation  du  sol 
au  plancher  supérieur,  là  il  faut  faire  glisser  la  brouette 
en  se  courbant  sur  elle ,  ou  la  traîner  en  se  mettant  à 
deux  genoux.  Que  de  fatigues!  que  d'obstacles  1 

Et  cependant  ces  malheureux  enfants  font,  pendant 
six  heures,  dix  de  ces  voyages  pénibles,  et  cela  pour 
gagner  un  salaire  de  75  c,  pourvu  qu'ils  aient  trans- 
porté vingt  pierres  de  taille  du  fond  de  la  carrière  à 
son  embouchure ,  exécutant  ainsi  ces  voyages  succes- 
sifs avec  une  étonnante  rapidité,  malgré  les  difficultés 
nombreuses  dont  la  route  parcourue  est  semée ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  observer. 

Après  avoir  fait  un  frugal  déjeuner,  ces  enfants,  vers 
dix  à  onze  heures  du  matin,  ont  fini  leur  journée;  alors 
ils  rentrent  chez  leurs  parents  cultivateurs  on  pierriers. 

Le  soir  ils  se  couchent  de  bonne  heure  pour  pou- 
voir recommencer  le  lendemain ,  au  milieu  de  la  nuit, 
la  rude  tâche  dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

Vous  comprendrez ,  Messieurs,  que,  si  les  travaux 
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exécutés  dans  les  carrières  de  Bayon  et  de  Gaurxac  par 
les  adolescents  ou  adultes  pterriers-clottiers ,  pierriers 
et  charrayeurs  des  tombées,  exercent  une  fâcheuse  in- 
fluence sur  Torganisation  et  le  mode  d'existence  de  ces 
Irayailleurs,  une  telle  influence  doit  être  plus  perni- 
cieuse quand  elle  agit  sur  des  enfants  en  bas  âge,  non 
complètement  développés. 

Aussi  qu*observe-t-on  chez  ces  enfants  employés  aux 
charrois  des  carrières  souterraines?  qu'ils  sont  épuisés, 
étiolés,  amaigris,  que  leur  développement  normal  se 
ralentit  et  s'arrête ,  et  que  des  infirmités  prématurées 
les  atteignent  très-fréquemment. 

Il  serait  donc  utile,  selon  moi,  de  s'occuper  de  la 
condition  des  travailleurs  pierriers  des  communes  de 
Bayon  et  de  Gauriac,  afin  d'améliorer  leur  existence 
et  de  la  prolonger  au  delà  de  sa  durée  moyenne  ordi- 
naire, et  cela  par  l'application  administrative  de  règles 
particulières  et  surtout  hygiéniques  qui  auraient  pour 
but  de  rendre  la  profession  de  ces  individus  plus  facile 
à  pratiquer  et  plus  salubre. 

Mais  c'est,  surtout,  à  l'égard  des  enfants  employés 
prématurément  dans  les  carrières  de  Bayon  et  de  Gau- 
riac, que  j'invoque  la  puissante  intervention  de  l'auto- 
rité administrative;  car,  Messieurs,  si  nous  voyons,  en 
Angleterre  et  en  France,  adopter  et  appliquer  des  lois, 
des  règlements  salutaires  nu  régime  intérieur  des  mi- 
nes de  charbon,  de  fer,  de  cuivre,  des  diverses  usines 
ou  manufactures ,  dans  lesquelles  les  enfants  sont  em- 
ployés ,  afin  que  de  sages  précautions  soient  prises  pour 
que  ces  êtres,  encore  faibles,  travaillent  toujours  dans 
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les  meilleures  conditions  possibles  de  localités  salnbres , 
et  dans  les  plus  convenables  proportions  dans  la  durée 
du  travail  qui  leur  est  imposé ,  il  est  très-certain ,  dis-je , 
que  des  règlements  analogues  pourraient  être  appliqués 
avec  succès  au  régime  des  carrières  souterraines,  dans 
lesquelles  les  enfants  de  Bayon  et  de  Crauriae  sont 
voués,  dès  Tâge  de  cinq  ans,  è  des  travaux  pénibles, 
insalubres ,  et  qui  doivent  nécessairement  exercer  une 
très-fâcheuse  influence  sur  le  développement  normal 
de  cette  partie  intéressante  de  la  population  de  ces 
deux  communes. 
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mmm  iâthéiatiques  et  physiques. 


NOTE 


KUR 


LES  RACINES  DE  L'ÉQUATION  ar=a+b\/^i; 


mr  M.  TAIiAT. 


On  démontre,  diaprés  M.  Gauchy  el  la  théorie  si  in- 
génieuse des  modules,  que  Téquation  ci-dessus 

,x^=a-{-b\/—  1 

a  une  racine  imaginaire  de  la  forme  a'  +  fc' y/ —  1» 
lorsque  m  est  un  nombre  pair  :  on  peut  en  donner  une 
démonstration  indépendante  de  celte  théorie  et  (oui  à 
fait  élémentaire ,  pourvu  que  Ion  admette  que  toute 
équation  de  degré  impair  à  coefficients  réels  a  au  moins 
une  racine  réelle  de  signe  contraire  à  celui  de  son  der- 
nier 1er  me. 

Ti«  ann.  12 
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On  n'a  pas  besoin  de  s'occuper  de  m  pair  ou  même 
du  cas  particulier  de  m=:2",p  {p  étant  un  nombre 
impair),  puisque,  par  des  transformations  connues, 

on  ramène  Texpression  imaginaire  \/a'^b^—  i   à  la 
forme  a'+  6'\/—  1. 

Posons  af"  =  a  ■+-  b  \/  —  1  et  en  même  temps 
y"*=za  —  6\/ —  1,  d'où,  par  l'addition  et  la  multipli- 
cation membre  à  membre  de  ces  deux  équations,  il 
vient 

it"  +  y"  ==  2a         ary'"=za*+  fc*, 


m 


la  seconde  donnant  airy  =\/n»  +  A>  =  c  :  si  l'on  trouve 
une  expression  connue  de  x-\-  y,  il  est  évident  que 
j?  et  y  seront  déterminés  :  ainsi  admettons  x  +  y^=b 
et  xy  =  c,  on  en  déduirait 

valeurs  qui  peuvent  être  d*ailleurs  réelles  ou  imagi- 
naires, selon  que  l'on  aura  6*  >  ou  <  4c. 

Si  elles  sont  imaginaires,  l'une  x  sera  a'-|-  6'  \/^î 
et  l'autre  y  sera  a' — 6'\/zr7.  Or,  nous  avons  le 
moyen  d'exprimer  a?  +  y  ou  tout  au  moins  de  nous 
assurer  que  a:  +  j/  a  une  valeur  réelle. 

En  effet, 
x-^  -h  y"'  =  (a:"-'  +  y  "-)  (a;  +  y)  —  xy  (x'"-^  +  y—') 
puis  on  obtient  successivement 

^■"'+y'"""=(^'"~'+y'"~')  (^+y)— iipy  ia?'"--*-f  y'""^) 

a;'"-^+y"— ^=(x"*-'*+y'"-^)  [x-\-y)'—xy  (x"*"-^-|-y'"'"^) 
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^  +  y*  =  (^'  +  y*)  (^  +  y)  —  a?y  (a:  +  y) 

celle-ci  présentant  le  terme  xy  {x^  -|-  y^)  qui  se  réduit 
à  22ry. 

Faisons,  pour  abréger,  x+y=z  et  ar  +  y'"=  X„ 
ar""""'  -h  y*""'  =  X„„, ,  etc. ,  nous  aurons  les  égalités  : 

=  («•— ary)  X««,  —  ^y«  X^, 
'=(z*—2xye)  X^^^  —  xy  {z*—xy)  X„_4 
=  {z^-Sxyz^+xy)  X„_4  — a?y  («•— 2a?y«)  X„._5 

On  peut  donc  exprimer  X^  en  fonction  de  z  seule- 
ment. Des  considérations  directes  vont  encore  nous  y 
conduire,  en  développant  {x  +  y)"*  ou  x^,  suivant  la 
formule  du  trinôme  :  et  l'on  aura 

Y  .n(m— i)  m(m— i)(m— a)     ,      ,  „ 

=  x"— Axya"*-^—  Bjj'y**-"-^— Cop'y'z"'-' 

Posant  pour  plus  de  simplicité  A  =  m ,  B  =  — —-  ... 

observant  que  X^  est  une  quantité  donnée,  en  yertu 
de  la  condition  x^-^  y"'  =  2a,  il  en  résultera  une 
équation  en  z  du  degré  m,  par  suite  impair,  à  coeffi- 
cients réels  et  déterminés,  en  vertu  de  la  seconde  re- 
lation xy  =  c,  d*où  x*y*=^  c*,  ar*y*=  c*,  etc. 
L^équation  dont  il  s^agit , 

t"  —  \  cz'""^  —  B  c'  z^-''  —Ce»  2'"-' . . .  =  2a , 

a  donc  une  racine  réelle  et  positive  lorsque  son  der- 
nier terme  sera  négatif,  négative  quand  ce  dernier 
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terme  sera  positif.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conclusion 
démontre  la  possibilité  des  deux  relations 

xy  =.  c       a:  +  y  =  6 

que  nous  avions  supposées  d*abord. 

Ainsi  Inéquation  j?'"  =  a  +  6  y/  —  1 
a  au  moins  une  racine  de  la  forme  a'+  6'  \/ —  1 , 
pendant  que  l'équation  y*"  =  a  —  6\/  —  1  en  a  une 
autre  exprimée  par  a'*—  6'  \/ —  1,  c*est-à-dire  conju- 
guée de  la  première. 

Nota,  Les  formules  générales  qui  donnent  X^  en 
fonction  de  X^.,  et  de  X^.,  peuvent  être  em- 
ployées dans  la  recherche  des  racines  de  léquation 

ar  =  a  +  b\/—i  : 

comme  de  Téquation  y'"  =  a  —  b\/ — 1,  en  donnant 
à  m  les  valeurs  particulières  1,  2,  3,  4,  nous  obtien- 
drons les  formes  suivantes  fort  simples  : 

x  +  y  =  z  a?*  +  y*  =  «•  —  2xy 

a;»  -f-  y»  =  z»  —  3xyz  x''  +  y^  =  z^  —  Ixyz*  +  ar*y* 

a;»+yV=-5a?yz»-f-&ryji    a;*-hy*=a*— 6ary«*+9ary«»— 2x»y 
x'  +  y'  =  z'  —  Ixyz'  +Ux'y' z* --Ix' y*  z, 

Etc.,  etc 

Avant  de  résoudre  ces  équations  il  est  bien  entendu 
qu'il  faudra  remplacer  xy  par  c ,  ci  x  +  y  o\x  x*  +  y^, 
ou  bien  x*  +  y»,  etc. ,  par  2a. 


181 


SCIENCES  NATllELLES  ET  ÂfiWLES. 


ÉTAT  DE  Là  Végétation 

tut  le 

PIC  DU  MIDI  DE  BIGORRE 

AU  17  OCTOBRE  1840; 


VJJt  M.  OBâBUS  BS8  MOVUWS. 


Messieurs , 


Il  est  une  montagne  célèbre  entre  tontes  celles  des 
Pyrénées,  par  sa  position  exceptionnelle,  par  la  ma- 
jesté de  sa  forme,  par  sa  haatenr  apparente,  par  l'ac- 
cessibilité de  sa  cime,  par  la  magnificence  da  pano- 
rama dont  elle  est  le  centre.  Elle  a  seryi  de  point  de 
repère  pour  de  grandes  opérations  géodésiques;  la  géo- 

▼i«  ann.  i3 
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logie  y  a  trouvé  an  point  de  départ  et  de  raccord  pour 
d'importantes  théories;  un  astronome  y  est  mort  au 
milieu  des  instruments  de  ses  observations  et  de  ses 
calculs;  des  savants  illustres  ont  habité  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits  son  âpre  sommet;  la  richesse  de  sa 
Flore  et  de  sa  Faune  entomologique  y  appelle  sans 
cesse  les  collecteurs,  et  la  gloire  trop  facile  de  Favoir 
gravie  y  sert  d*appât  à  des  nuées  de  curieux  et  d*oi- 
sifs.  Cette  belle  montagne  c*est  le  Pic  du  Midi  de  Bir 
gorre;  c'est  la  région  alpine,  la  région  presque  inha- 
bitable à  rhommCy  mise,  par  exception,  à  la  portée 
de  toutes  les  forces  et  de  tous  les  courages.  Partie  in- 
tégrante, pourrait-on  dire,  de  la  plus  célèbre  des  ci- 
tés thermales  des  Pyrénées,  et  portant  quelquefois.aussi 
son  nom  ^ ,  cette  belle  montagne  semble  une  tour  im- 
mense ,  un  donjon  formidable  qui  domine  et  protège 
la  riche  vallée  de  TAdour.  On  ne  peut  faire  un  pas 
hors  de  Bagnëres  sans  voir  sa  pyramide  imposante  s'é- 
lever au-dessus  de  contre-forls  qui  descendent  en  rayon- 
nant vers  la  plaine ,  et  qui  semblent  lui  rattacher  toute 
la  nature  physique  de  la  contrée,  comme  à  un  aimant 
unique  et  central.  Sur  le  revers  opposé,  plus  près  de 
Taxe  de  la  chaîne,  une  profonde  déchirure  de  ses  ba- 
ses, une  étroite  et  stérile  vallée,  amène  aussi  des  flots 
de  visiteurs,  par  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  dou- 
ce, jusqu'au  sommet  du  Pic;  car  c'est  là ,  dans  ce  ra- 
vin alternativement  façonné  et  bouleversé  par  les  con- 
vulsions de  la  nature,  que  Dieu  a  caché  ces  puissan- 

>  Pic  du  Midi  de  Bagnères. 
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(es  sources  qai  rendent  la  souplesse  et  la  force  aux 
membres  roidis  par  la  souffrance ,  et  qui  cicatrisent  les 
glorieuses  blessures  des  guerriers.  Bagnères  et  Barè- 
ges,  yoilà  donc  les  deux  dépendances  immédiates  du 
Pic  du  Midi  ;  et  comme  c*est  sur  ces  deux  points  qu'af- 
fluent tous  les  habitants  passagers  de  la  chaîne  centrale , 
le  Pic  du  Midi  en  reçoit ,  aux  yetix  de  tous ,  une  impor- 
tance particulière,  une  sorte  de  royauté  que  lui  refuse- 
rait son  élévation  relative.  Mais,  je  Vai  dit,  sa  position  est 
tout  exceptionnelle.  Point  extrême  et  culminant  d*un 
promontoire  qui  se  détache  de  Taxe  granitique  de  la 
chaîne  pyrénéenne,  pour  s'avancer,  en  conservant  une 
hauteur  alpine,  jusqu'au  sein  de  la  région  des  basses 
montagnes  et  presque  des  simples  coteaux,  il  semble, 
sentinelle  avancée,  offrir  au  voyageur  qui  s'approche, 
le  prodrome,  le  spécimen  de  cette  noble  chaîne.  Le 
premier,  il  se  fait  distinguer  au  milieu  des  vapeurs 
qui  trop  souvent  la  voilent.  La  cotoie-t-on  dans  sa  lon- 
gueur? il  semble,  pendant  longtemps,  qu'on  tourne 
autour  de  lui.  S'en  approche-t-on  directement?  il  sem- 
ble grandir  et  écraser  de  plus  en  plus  tout  ce  qui  l'en- 
toure, à  mesure  que  la  distance  décroit.  S'enfonce-t-on 
dans  les  gorges  qui  sillonnent  sa  base  massive?  tout 
est  si  petit  autour  de  lui ,  dès  qu'on  peut  apercevoir  sa 
cime,  que,  privés  des  mesures  exactes  auxquelles  nous 
sommes  arrivés  aujourd'hui,  les  hommes  des  siècles 
précédents  le  prirent  pour  le  roi  de  ce  peuple  innom- 
brable de  pics,  et  n'accordèrent  un  rang  égal  qu'à  deux 
d'entre  eux  :  au  Ganigou  dont  la  position  est  à  peu  près 
simihire ,  et  au  Pic  du  Midi  de  Pau ,  que  la  hardiesse 
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étrange  de  son  galbe  et  son  isolement  plas  étrange  en- 
core feraient  nécessairement  ressortir  à  son  avantage, 
quelle  que  fût  sa  position  relative.  Mais  lorsque  vin- 
rent les  méthodes  de  nivdlement,  lorsque  la  patiente 
habileté  de  Vidal  et  de  Beboul,  fixant,  toise  par  toise, 
la  valeur  des  degrés  qui  s'élèvent  du  fond  des  plaines 
au  sommet  du  cône,  put  s'étajer  de  cette  base  incon- 
testable pour  évaluer  le  rapport  de  sa  hauteur  avec 
celles  des  cimes  de  la  chaîne  centrale,  les  trois  Pic$ 
du  Midi,  de  Boussillon ,  de  Bigorre,  et  de  Béarn,  per- 
dirent leur  rang  usurpé,  et  furent  réduits  à  se  mêler 
parmi  la  foule  des  monts  du  troisième  ordre.  Il  leur 
resta  néanmoins  ces  avantages  imprescriptibles  qu'as- 
surent à  chacun  d'eux  les  particularités  de  sa  forme 
ou  de  sa  position,  et  surtout,  il  faut  bien  le  dire,  l'a- 
vantage qui,  parmi  les  hommes,  emporte  le  succès 
et  fixe  la  fortune,  celui  de  se  présenter  au  front  de  la 
ligne  et  de  dérober  aux  premiers  regards  les  vrais  co- 
losses de  la  chaîne. 

Une  monographie  complète  du  Pic  du  Midi  de  Bi- 
gorre ,  considéré  dans  tous  ses  rapports  avec  les  autres 
monts  pyrénéens  et  avec  ceux  du  même  ordre  dans  le 
reste  de  l'Europe,  remplirait  plusieurs  volumes.  Je 
n'ai  pas  l'intention ,  Messieurs,  de  vous  présenter  mê- 
me une  liste  approximative  des  têtes  de  chapitre  de 
cet  immense  travail  qui  consumerait,  à  lui  seul,  la 
vie  de  dix  hommes  de  science.  Deux  fois,  à  vingt- 
quatre  ans  d'intervalle,  j'ai  atteint  la  cime  étroite  du 
Pic,  et  mes  deux  ascensions  ont  été  exclusivement 
consacrées  à  la  botanique.  C'est  donc  comme  botaniste 
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qae  je  Tiens  tous  présenter  les  résultats  d'une  excur- 
sion dont  rimportance  scientifique  consiste  uniquement 
dans  l'époque  de  Tannée  où  elle  a  été  faite.  Elle  n'est 
postérieure  que  de  quelques  jours  k  la  plus  tardive  des 
ascensions  de  Bamond;  mais  dans  un  climat  compa- 
rable à  celui  des  pays  situés  entre  les  65*  et  70*  de-- 
grés  de  latitude  boréale ,  dans  un  climat  où  trois  moîs 
et  demi  renferment  le  printemps,  l'été,  et  l'automne, 
quelques  jours  équivalent  k  plusieurs  semaines  de  nos 
contrées  habitables.  La  végétation,  dans  ces  régions 
élevées,  passe  et  change,  rapide  comme  les  nuages 
qui  balayent  leurs  cimes;  seuls  accidents  qui  y  trahis- 
sent l'instabilité  des  choses  créées;  seuls  objets  qui  n'y 
frappent  pas  notre  courte  vue  par  le  majestueux  simu- 
lacre d'une  éternelle  immutabilité. 

J'ai  nommé  Ramond,  Messieurs.  Écrivain  élégant 
et  pur,  observateur  profond  et  infatigable,  doué  de  ce 
tact  exquis  de  l'esprit  et  des  yeux  qui  fait  comprend- 
dre  ce  qu'on  yoit,  et  deviner  ce  qu'on  ne  peut  qu'en*^ 
trevoir,  de  ce  tact  en  un  mot  sans  lequel  on  est  que 
collecteur  ou  garde-notes ,  mais  jamais  naturaliste  ou 
peintre,  Bamond  n'a  fondé  ni  la  botanique  ni  la  géo- 
logie pyrénéennes;  cette  double  gloire  appartient  au 
grand  Toumefort  et  au  vénérable  abbé  Palassou  :  ce- 
pendant, telles  ont  été  la  variété  de  ses  obserrations, 
l'étendue  et  la  fréquence  de  ses  recherches,  la  hardiesse 
de  ses  explorations,  et  l'habileté  avec  laquelle  il  a  pro- 
fité des  travaux  de  ses  devanciers,  qu'il  peut  être  con- 
ndéré  comme  le  chef,  le  modèle,  et  le  guide  de  cette 
nombreuse  famille  de  naturalistes  et  d'écrivains,  qui 
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travaille  et  travaillera  longtemps  encore  à  mettre  en 
lumière  Thistoire  complète  des  Pyrénées.  Il  n*est  per- 
sonne ,  dans  nos  provinces  méridionales ,  qui  ne  con- 
naisse ces  deux  beaux  monuments  de  littérature  et  de 
science  qui  forent,  de  la  part  de  Bamond,  le  fruit  de 
vingt  années  de  travaux,  ses  Observations  et  son  Mont- 
Perdu;  mais  il  existe  un  travail  de  lui,  spécial  à  l'ob- 
jet qui  m'occupe  en  ce  moment,  et  qui,  restreint  à  la 
demi-publicité  d'un  grand  recueil  scientifique,  est  beau- 
coup moins  connu,  et  doit  pourtant  figurer  au  nom- 
bre des  travaux  les  plus  importants  de  cet  éminent  na- 
turaliste. Je  veux  parler  du  mémoire  intitulé  Êtai  de 
la  vigitation  ad  sommet  du  Pic  du  Midi  de  Bagnères, 
mémoire  que  Bamond  lut  à  l'Académie  des  sciences  le 
16  janvier  1826,  et  qui  fut  immédiatement  imprimé 
dans  le  tome  xiii  des  Mémoires  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Je  suis  loin  de  vouloir  répéter,  même  de  la 
manière  la  plus  abrégée ,  les  détails  indispensables  à  la 
parfaite  entente  du  sujet,  qui  forment  la  base  de  ce 
remarquable  ouvrage.  Bien  que  rare,  il  peut  encore 
être  consulté  dans  les  bibliothèques  des  grandes  villes , 
et  j'en  dois  supposer  la  connaissance  à  ceux  qui  vou- 
draient chercher  quelques  nouveaux  détails  dans  la  no- 
tice que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  aujourd'hui. 
Je  dois  dire  seulement  que  Bamond,  dans  ce  mémoire, 
écrivit  la  Flore  de  la  cime  du  Pic,  cime  divisée  en 
deux  petits  sommets  dont  l'oriental  n'est  inférieur  à 
l'occidental  que  d'une  quinzaine  de  mètres;  que  le 
point  culminant  du  sommet  inférieur  et  la  ligne  hori- 
zontale qui  s'y  rattache,  forment  la  limite  inférieure 
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da  champ  d'exploration  que  l'auteur  a  choisi;  que  sa 
Flore  ne  s'étend  que  sur  une  pente  de  48  pieds  (  15  m. 
06  c.)  de  hauteur  verticale,  et  que  les  deux  sommets 
sont  si  aigus,  que  le  champ  d'exploration  tout  entier 
se  borne  à  la  contenance  de  2  ares.  G*est  là  qu'à  2600 
mètres  (1300  toises)  au-dessus  des  plaines  adjacentes, 
Ramond  a  récolté  71  phanérogames  et  62  cryptogames 
(total,  133  espèces);  mais  que  de  temps,  que  de  fati- 
gues et  de  travaux  pour  atteindre  à  ce  nombre  si  re- 
marquable I  Un  séjour  de  plus  d'une  semaine ,  dit-on , 
dans  une  guérite  en  pierres  sèches ,  et  trente-cinq  as- 
censions faites  durant  l'espace  de  qainze  années,  à  tou- 
tes les  époques  de  la  végétation,  c'est-à-dire  du  i*' juil- 
let, quand  la  neige  commence  à  disparaître,  au  15 oc- 
tobre! Ces  limites  approximatives  sont  plus  exagérées 
q[ue  restreintes,  car  les  .deux  dates  extrêmes  que  je 
trouve  rappelées  dans  l'énumération  des  espèces  re- 
cueillies par  Ramond  sont  le  19  juillet  et  le  14  octo- 
kre; elles  ne  sont  mentionnées  que  pour  des  lichens,  hor- 
mis la  première,  qui  se  trouve  citée  pour  la  phanéro- 
game fÀndrosace  dliata)  que  Ramond  regarde  comme 
la  plus  précoce  de  cette  Flore  :  quant  à  la  seconde  date, 
elle  n'est  citée  qu'une  fois.  En  général,  les  récoltes 
sont  comprises  entre  le  20  juillet  et  le  7  octobre.  Aussi 
Ramond  dit-il  :  «  Dès  les  premiers  jours  de  ce  mois, 
la  floraison  a  achevé  de  parcourir  son  cercle.  Passé  le 
10  ou  le  15,  il  n'y  a  plus  rien.  L'automne  du  Pic  a 
fini  quand  le  nôtre  a  commencé.  » 

Yoici  maintenant.  Messieurs,  la  raison  de  Timpor- 
tance  que  j'ose  attacher  à  une  excursion  unique ,  à  une 
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journée  (et  des  plus  courtes)  passée  en  grande  partie 
dans  ces  hautes  régions  :  c'est  qu'elle  a  pour  date  le 
17  octobre ,  et  qu'assurément  elle  a  clos  la  liste  de  cel- 
les qui  avaient  été  faites  sur  le  Pic  en  1840.  Soixante 
heures  après,  une  épaisse  neige  le  rendait  inabordable , 
et  ne  put  laisser  le  sentier  libre  qu'après  le  sixième 
mois  de  l'année  suivante. — Je  vais  donc  vous  entre- 
tenir, Messieurs,  de  cette  course  unique,  dont  je  ne 
bornerai  pas  les  résultats  à  un  espace  aussi  restreint 
que  celui  qu'embrasse  la  Flore  de  Bamond.  Mes  ob- 
servations commencèrent  à  1800  mètres  d'altitude 
(900  toises],  et,  vu  leur  époque  si  tardive,  elles  doi- 
vent trouver  place  dans  cette  notice.  Mais  ne  pensez 
pas,  Messieurs,  que  je  veuille  vous  fatiguer  d'un  ré- 
cit détaillé,  moins  encore  d'une  sèche  énumération  de 
genres ,  d'espèces ,  et  d'obserxations  minutieuses  :  celui- 
là  serait  inutile;  celle-ci  est  indispensable,  car  elle  est 
le  but  de  mon  travail ,  mais  je  la  relègue  dans  des  notes 
ou  l'ira  chercher  qui  voudra.  Un  coup  d'œil  rapide 
jur  l'aspect  des  lieux,  quelques  courtes  remarques  sur 
la  physionomie  générale  et  la  nature  de  la  végétation 
du  Pic  du  Midi ,  voilà  tout  ce  que  je  veux  demander  à 
votre  bienveillante  attention. 

Aucun  espoir  de  découvertes  ne  m'était  permis  :  que 
trouver  de  neuf  là  où  un  homme  tel  que  Ramond  a 
tant  travaillé?  Cependant  un  intérêt  tout  particulier 
s*attache  aux  explorations  botaniques  du  Pic  du  Midi  : 
il  est  de  fait  que,  parmi  les  localités  célèbres  des  Py- 
rénées, celle-ci  est  une  des  moins  connues  sous  ce  rap- 
port. Ramond  a  peu  répandu,  en  nature,  les  espèces 
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qu'il  y  a  observées.  Cent  botanistes  peut-être  y  ont 
colligé  »  mais  ce  ne  sont  pas  ceux ,  en  général ,  qui  ont 
publié  des  catalogues  locaux,  des  descriptions,  ou  dis- 
tribué de  nombreux  échantillons  desséchés.  Dans  les 
Pyrénées  orientales,  de  CandoUe,  Duby,  Xatard,  Mon- 
tagne, ont  épuisé  peut-être  les  richesses  de  la  Flore 
locale.  A  Luchon,  Paul  Boileau,  J.  Gay,  Soyer-Wil- 
lemet,  Monnier,  G.  Bentham,  Du  Rieu,  n*ont  rien 
laissé,  je  pense,  à  trouver  après  eux.  Les  mêmes  ob- 
serrateurs,  et  particulièrement  M.  Gay,  ont  moisson- 
né à  Gauteretz.  Aux  Eaux-Bonnes  et  dans  les  parties 
de  la  chaîne  qui  font  face  à  Pau,  Bergeret,  G.  Ben- 
tham, Grenier,  Léon  Dufour,  ce  grand  naturaliste,  et 
surtout  Gaston  Sacaze ,  cet  homme  de  génie  qui ,  com- 
me les  bergers  chaldéens  se  firent  astronomes ,  s'est 
fait,  seul,  en  gardant  ses  brebis,  botaniste,  peintre, 
musicien  ;  dans  les  Pyrénées  voisines  de  la  mer  occi- 
dentale, de  Grateloup,  de  Lapylaie;  plus  loin ,  hors 
des  limites  de  la  France,  Bory  de  Saint-Vincent  qui, 
tout  en  courant,  reconnut  et  signala  de  nombreuses 
richesses  dans  ces  Asturies  ignorées  dont  Du  Bien  de- 
vint, il  y  a  huit  ans,  le  Christophe  Colomb  botanique ;^ 
dans  les  Pyrénées  françaises  en  général,  Gouan  et  La- 
peyrouse  pour  les  phanérogames,  Schœrer ,  Montagne, 

et  Dufour,  pour  les  lichens  et  les  mousses Certes, 

Toilli  d'habiles  et  de  grands  travailleurs,  voilà  de  ri- 
ches récoltes  et  d'amples  publications  I  mais  pour  le 
coitre,  proprement  dit,  des  Hautes-Pyrénées ,  pour  le 
Pic  du  Midi  spécialement ,  rien ,  ou  presque  rien ,  de- 
puis Bam<md. 
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11  y  a  pourUDt  à  Bagnères  de  Bigorre  un  homme 
qui  popularisera  la  connaissance  approfondie  de  la 
Flore  du  Pic  du  Midi ,  un  homme  qui  y  a  presque  éta- 
bli sa  demeure,  et  dont  les  yeux  de  lynx  ne  font  pas 
grâce  à  un  atome  :  pas  une  pierre  mouvante  qu*il  n*ait 
retournée,  pas  une  fente  de  rochers  qu*il  n*ait  explo- 
rée, pas  une  souche  de  végétal  vivace  à  laquelle  il  n'ait, 
un  jour  ou  Tautre,  dérobé  quelque  tige.  Depuis  dix 
ans  qu'il  travaille  à  devenir  botaniste  aussi  éclairé  qu'il 
est  intelligent  observateur,  M.  Philippe  en  est  venu  à 
livrer  au  commerce  de  bonnes  centuries  d'échantillons 
excellents,  bien  récoltés,  bien  desséchés,  et  d'un  prix 
modéré  :  il  va  bientôt  pouvoir  faire ,  pour  les  lichens 
et  pour  les  mousses,  ce  qu  il  n'a  fait  jusqu'ici  que  pour 
les  phanérogames.  C'est  lui  qui  ne  veut  pas  que  j'aie 
d'autre  guide  dans  le  rayon  habituel  de  ses  explora- 
tions, et  il  serait  impossible  d'en  trouver  un  qui  pât 
lui  être  comparé.  C'est  lui,  donc,  qui  réglait  notre 
marche  et  fixait  la  durée  du  temps  que  nous  pouvions 
dépenser  à  chaque  station  notable.  Je  dis  nous,  car 
j'avais  le  bonheur  d'avoir  un  autre  compagnon  pen- 
dant cette  belle  journée;  M.  Auguste  de  Lugo,  bota- 
niste habile  et  zélé ,  habitant  de  Bagnères  de  Bigorre^ 
avait  bien  voulu,  lui  aussi,  revenir  avec  moi  et  pour 
moi  dans  cette  riche  localité  qu'il  connaît  presque  aussi 
à  fond  que  M.  Philippe. 

Partis  à  pied  de  Bagnères,  dans  Taprès-midi  du  16 
octobre,  nous  suivions,  en  devisant,  la  magnifique 
route  de  Csmpan;  le  crépuscule  s'approchait,  devancé, 
épaissi  par  une  lourde  couche  de  brouillards  qui ,  com- 
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me  une  vaste  tente,  s*abaissait  du  ciel  et  s^atlachait 
aux  flancs  des  montagnes  dont  elle  cachait  les  cimes. 
Sa  limite  inférieure,  immobile  et  parfaitement  hori- 
lontale,  était  entre  800  et  1000  mètres  (4  à  500  toi- 
les) d'altitude,  et  c*est  là  la  hauteur  que  les  brouillards 
de  ce  genre  occupent  très-fréquemment  dans  les  Py- 
rénées :  nous  apprîmes,  le  lendemain  matin,  li  évaluer 
répaissenr  de  ce  matelas  dé  vapeurs.  Il  y  avait  quel- 
que chose  de  lugubre  à  s'avancer  ainsi ,  dans  une  obs- 
curité croissante,  vers  des  lieux  de  moins  en  moins 
habités,  à  s*enfoncer  dans  les  avenues  du  désert  en 
perdant  graduellement  la  clarté  nécessaire  pour  choi- 
sir ses  pas,  à  ne  distinguer  au-dessus  de  sa  tête  que  la 
loeur  Mafarde  du  pavillon  de  brouillards  qui  couvrait 
la  vallée  :  mais  mes  deux  compagnons  étaient  pour  moi 
deux  baromètres  infaillibles  dans  leurs  indications;  ils 
me  répondaient  du  beau  temps.  Nous  avions  à  peine 
dépassé  Téglise  de  Sainte-Marie,  que  la  nuit  devint 
tout  à  fait  noire;  la  route  même  que  nous  suivions, 
bien  que  considérablement  rétrécie,  ne  laissait  plus 
distinguer  ses  bords,  et  la  blouse  blanche  de  M.  Phi- 
lippe ramassait  à  peine  assez  de  clarté  pour  nous  ser- 
vir de  fanal;  mais  le  chemin  est  excellent,  et  il  le  con- 
naît si  bien  que,  sans  encombre  aucune,  nous  arri- 
vâmes à  sept  heures  et  demie  à  Tauberge  de  Grip.  Le 
lendemain,  à  cinq  heures  et  demie,  longtemps  avant 
le  point  du  jour,  nous  étions  en  route.  Le  brouillard 
n  était  plus  suspendu  au-dessus  de  nos  télcs;  il  ram- 
pait sur  le  sol  de  la  vallée,  car  il  avait  exactement  con- 
servé sa  position  de  la  veille,  et  se  faisait  sentir  au 
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vistige  comme  une  poussiërer  hamide  el  tamisée.  Nous 
avioDS  dépassé  la  petile  plaine  ovale  (bassin  d'un  an- 
cien lac)  où  sont  situées  les  cabanes  de  Lartigne,  lors- 
que la  lumière  diffuse  acquit  assez  d'intensité  pour 
nous  permettre  de  distinguer  quelques  plantes.  Deyant 
nous ,  au  haut  d'une  cAie  assez  rapide ,  une  charrette 
et  ses  bœufs,  d'une  dimension  démesurée,  nous  appa« 
rut,  entourée  de  géants  :  c'étaient  des  paysans  de  Grip, 
grandis  par  le  brouillard ,  et  qui ,  plus  matineux  que 
nous,  nous  avaient  devancés  pour  charger  des  fagots 
de  genévrier.  La  journée  était  commencée,  nous  avions- 
les  armes  à  la  main ,  mais  nous  ne  devions  travailler 
qu'à  partir  de  2000  mètres  d'altitude,  limite  infé- 
rieure de  la  région  alpine.  Cependant  M.  Philippe 
laissa  céder  à  la  beauté  de  quelques  lichens  gonQés  et 
assouplis  par  le  brouillard,  la  rigueur  du  r^lemeiil 
qu'il  avait  dicté  à  notre  petite  caravane;  car  le  guide 
c'est  le  Président  d'une  Cour  d'assises,  son  pouvoir  est 
discrétionnaire.  A  la  faveur  de  ce  relâchement  de  dis^ 
cipline ,  nos  marteaux  frappèrent  leurs  premiers  coups 
sur  le  schiste  contourné,  à  Tramesaygues  (1800  mè- 
tres, 900  toises). 

Tramesaygues  était  encore  occupé  par  deux  ou  trois 
pasteurs  et  quelques  têtes  de  gros  bétail  :  enhardis  par 
l'admirable  beauté  de  l'automne,  ils  avaient  prolongé 
leur  séjour  dans  les  hauts  pacages  au  delà  du  1®'  oc- 
tobre, époque  à  laquelle,  d'ordinaire,  ils  redescendent 
dans  la  vallée  de  Grip,  taudis  que  les  habitants  du  bas- 
sin de  Lartigue  peuvent,  année  commune,  y  rester 
jusque  vers  la  Toussaint. 
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J'ai  prononcé  deux  fois  ce  nom  de  bassin  :  c'est 
qu'en  effet,  les  hautes  vallées  des  Pyrénées  sont  en  gé- 
néral constituées  par  une  série  en  chapelet  de  bassins 
successirement  plus  élevés,  et  séparés  par  des  étran- 
Céments  (digues  des  lacs  qui  ont  occupé  jadis  ces  bas- 
sins arrondis,  ou  plus  souvent  ovales).  A  partir  de  la 
limite  inférieure  de  la  région  sous-alpine  (1400  mè- 
tres), ces  bassins  offrent  une  nuance  tranchée  dans 
l'ensemble  de  leur  végétation  relative,  pour  peu  qu'ils 
soient  séparés  par  une  distance  verticale  de  quelque 
importance,  100  toises  par  exemple.  Ainsi,  depuis  la 
vallée  de  Grip  jusqu'à  la  Hourquette-dei-cinq-aurs 
(2490  mètres),  point  de  partage  entre  les  eaux  qui 
se  rendent  a  l'Adour  et  celles  qui  rejoignent  le  Gave 
de  Pau,  je  compte  quatre  bassins  d'anciens  lacs,  de 
plus  en  plus  resserrés,  assez  régulièrement  espacés, 
et  cependant  un  peu  plus  rapprochés  à  mesure  qu'on 
8*élève.  Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  l'altitude  de  l'au- 
berge de  Grip  (qui  compte,  à  défaut  d'église,  comme 
chef-Keu  de  la  vallée) ,  mais  je  présume  qu'elle  peut 
être  évaluée  à  1000  ou  1200  mètres,  car  le  sapin 
descend  jusqu'au  pied  de  la  cascade  inférieure,  du  côté 
du  vallon  le  moins  exposé  au  soleil.  Je  place  entre 
1400  et  1600  mètres  le  bassin  de  Lartigue ,  si  habité , 
A  foulé,  si  brouté,  qu'on  n'y  trouve  rien  de  saillant  en 
botanique;  mais  dès  qu'on  s'élève  de  quelques  toises  à 
sa  gauche,  vers  la  belle  cascade  deGaret,  qui  descend 
du  Pic  de  Caderolles,  on  trouve  le  Rhododendron  en 
abondance  (au  nord),  et  le  sapin,  même  sur  les  pen- 
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tes  méridionales  \  Le  bassin  de  Tramesaygoes  est  si- 
tué à  1800  mètres  à  peu  près;  là,  paraissent  quelques 
plantes  qu'on  n'a  pas  rencontrées  plus  bas  {Cetraria 
juniperina,  Herniaria  pyrenaica,  Digiialis  purpurea, 
Festuca  flavescens  Bellard. ,  espèce  commune  aux  ré- 
gions alpine  et  sous-alpine).  Le  troisième  bassin»  ce- 
lui d'Arise,  est  à  2000  mètres  à  peu  près;  yers  son 
extrémité  supérieure  apparaissent  Lepidium  alpinum, 
Platitago  alpina,  Seneeio  Tournefortii  etDoronicum.  Lé 
quatrième,  auquel  je  ne  connais  pas  de  nom,  s'étend, 
vers  2200  mètres  d'altitude,  entre  le  yallon  d'Anse 
et  celui  de  la  Piquette-des-cinq-ours;  et  c'est  aux  ap- 
proches de  ce  bassin  qu'on  voit  pour  la  première  fois 
le  Carduus  carlinoides  Gouan,  plante  exclusivement 
alpine,  à  moins  que  ses  graines  ne  se  développent  dans 
le  lit  du  torrent  qui  les  a  entraînées,  ainsi  que  je  l'ai 
vue,  à  mon  grand  étonnement,  en  1842,  k  Barèges 
même  ;  puis  un  peu  plus  haut,  YEskio  des  montagnards 
{Festuca  eskia  Ram.).  —  De  l'autre  côté  du  col  de  la 
Hourqueite,  sur  le  versant  méridional  du  Pic  du  Midi 
jusqu'au  débouché  de  son  vallon  dans  la  vallée  du  Bas- 
tan  ,  se  trouve  également  une  série  de  bassins  dont  le 
supérieur  est  encore  occupé  par  le  beau  lac  d'Oncet, 
situé  au  pied  même  du  cône  du  Pic,  à  2375  mètres 
(1187  toises,  d'après  Vidal  et  Reboul).  Quant  aux 
autres,  je  les  trouve  seulement  indiqués  en  masse  et 


>  J'ai  trouvé   près  de  cette  cascade,  eu  septembre ,  un  petit  pied 
à'Oxjria  digyna. 
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sans  détail  de  leur  nombre ,  dans  le  journal  de  mon 
Toyage  de  1816. 

J*ai  insbté  tout  exprès,  Messieurs,  sur  cette  dispo- 
ritioo  orographique,  bien  qu'elle  soit  du  domaine  de 
la  géologie ,  et  qu'elle  paraisse  étrangère  à  la  botanique  ; 
eUe  ne  Test  pourtant  pas,  dans  ses  résultats  du  moins. 
Ghaqjue  bassin  offrant  nécessairement  une  surface  pres- 
que plane,  une  terre  yégétale  plus  épaisse  et  plus  hu- 
mide, des  pâturages  plus  herbeux  et  plus  substantiels, 
contient  invariablement  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  cabanes  de  pasteurs  et  d*étables,  où  leurs 
troupeaux  passent  la  belle  saison.  On  ne  cesse  d*en  trou- 
Ter  que  là  où  il  n*y  a  plus  de  gazons  possibles,  c'est- 
à-dire  dans  la  région  des  neiges  étemelles  (au-dessus 
de  2400  mètres).  Or,  les  troupeaux  qui  se  rendent 
dana  leur  habitation  d'été  y  portent  et  y  répandent 
des  graines  de  plantes  étrangères  au  sol  :  ce  sont  les  es- 
pèces robustes,  indestructibles  pour  ainsi  dire,  qui 
tapissent  les  cours  des  fermes  et  les  entours  des  cons- 
tructions rurales  de  la  plaine.  Aussi,  quelle  que  soit 
l'altitude,  sous-alpine  ou  alpine,  de  la  réunion  de  ca- 
lanes  qui  sert  d'habitation  d'été  aux  bestiaux ,  vous  y 
Irouvez ,  naturalisées  au  milieu  de  la  végétation  pro- 
pre à  la  région  où  vous  êtes,  tout  le  cortège  des  plan- 
tes les  plus  triviales;  et  elles  y  sont  énormes,  et  elles 
étouffent  souvent  les  possesseurs  légitimes  du  sol.  Ces 
usurpateurs  de  bas  étage  ce  sont,  en  première  ligne, 
les  orties  :  elles  y  sont  effroyables,  de  nombre  et  de 
vigueur;  ce  sont  les  mauves  communes,  l'Ansérine  du 
Bon-Henri ,  que  les  montagnards  mangent  en  guise  d'é- 
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pinards,  la  grande  Patience,  la  Bardane  à  petites  têtes, 
les  graminées  et  les  joncs  de  la  plaine ,  et  plasieors  au- 
tres plantes  moins  remarquables  par  leur  taille,  et  dont 
je  regrette  fort  de  n'aroir  pas  étudié  rigoureusement 
la  puissance  d'ascension.  Un  botaniste  royageur  ne  le 
peut  guère;  il  suffit  à  peine  au  travail  que  réclame  la 
prise  de  possession  des  espèces  montagnardes;  mais  ce 
serait  toute  une  monographie  à  faire,  et  des  plus  curieu- 
ses assurément,  que  l'étude  des  hauteurs  relatires  aux- 
quelles s'élève  ou  s'arrête  chacune  de  ces  races  dé- 
paysées. J'indique  ce  sujet  de  travail  aux  botanistes 
sédentaires  :  les  livres  nous  disent  souvent  d'une  espè- 
ce :  inalpes  ascendens;  mais  comment?  naturellement, 
ou  transportée?  C'est  ici  qa'il  faut  attention  et  intdii- 
gence  pour  satisfaire  anx  exigences  de  cette  branche 
exceptionnelle  de  la  géographie  botanique.  Or,  comme 
je  n'ai  fait  ces  remarques,  sur  les  lieux ,  que  d'une  duh 
nière  sommaire  et  générale ,  je  me  bornerai  à  indiquer 
ici  quelques  exemples  particulièrement  gravés  dans 
ma  mémoire. 

Au  bord  septentrional  du  lac  d'Escoubous  (2050 
mètres,  1024  toises) ,  j'ai  trouvé  péle-méle  dans  le  ga- 
zon, VAlHne  ruhra  des  plus  basses  plaines  avec  de  très- 
nombreuses  touffes  de  Sisymbrium  bursifolium,  plante 
rare  et  exclusivement  alpine  I  Cet  épais  gazon  s'étend 
sur  un  terreau  de  schistes  décomposés,  là  où  sont  sans 
cesse  les  bestiaux,  auprès  des  cabanes.  Sur  le  bord 
oriental,  les  rochers  sont  plus  nombreux,  le  gazon 
moins  épais,  les  étables  plus  éloignées;  il  faut  traver- 
ser, en  les  quittant,  le  torrent  de  décharge  du  lac,  en 
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sorte  que  les  bestiaux  ne  peuvent  patlre  en  cet  endroit 
dans  les  premiers  temps  de  leur  séjour;  là,  cet  assem- 
blage hétérogène  a  cessé,  et  vous  recueillez  le  Carex 
fyrenaica  et  le  Phyteuma  hemigphœricum  au  même  ni- 
veau qui  vient  de  vous  offrir  l'Ortie  et  YAlsine  rubra. 
Vis-à-vis,  c'est  un  énorme  éboulement  de  blocs  de 
granité  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  une  montagne 
iémoAie  :  point  de  terre  pour  ainsi  dire ,  point  d*herbc  ; 
les  bestiaux  s*y  briseraient  les  jambes  dans  les  inters- 
tices des  blocs:  là,  pas  une  plante  triviale;  arbustes, 
buissons ,  plantes  accrochées  aux  fentes  ou  aux  mous- 
ses, tool  est  alpin  ou  sous-alpin,  tout  est  pour  le  na- 
turaliste; au  lieu  de  troupeaux,  des  vipères  \ 

A  peine  au-dessous  du  lac  de  la  Glère,  dans  la  der- 
mbre  dépression  des  quatre  digues  échelonnées  qui  le 
•outieuDent  au-dessus  du  vallon  de  Lieuz ,  et  par  con- 
séquent à  une  élévation  approchante  de  2400  mètres 
(1200  toises),  j*ai  vu  des  cabanes,  déjà  abandonnées 
le  7  septembre;  la  plante  dominante  dans  cette  espèce 
de  basse-cour  était  la  grande  Paietnce. 

Sur  les  montagnes  arides  et  d'un  escarpement  ef- 
frayant qui  séparent  Barèges  du  Lac  Bleu ,  vers  2200 

>  Ckariet,  fiU  du  guide  de  Ramond  au  Mont- Perdu,  m'a  dit  atoir  vu 
la  vipère  jiMqn'à  laoo  tobes  sur  le  Pic  d'Ereslid*  ;  mais ,  d'après  M. 
Fliilippe ,  eUe  ne  dépasse  jamais  celte  altitude  :  aussi  le  c6ne  du  Pic 
du  Midi ,  proprement  dit ,  est  entièrement  pur  de  ces  abominables  ha- 
bitants. Bordère ,  guide  excellent  et  expérimenté  ,  à  Barèges ,  m'a  dit 
n'atoir  m ,  en  vingt  ou  vingt-cinq  ans ,  que  quatre  vipères  dans  les  mon- 
tagnes qull  parcourt  :  celles  qu'on  trouve  dans  les  Pjrrénées  sont ,  d'ail- 
levn,  tioûdet ,  «t  !••  acddtnlt  soot  infiniment  rares. 


Ti*  ann.  i4 
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mëlrcs,  j'ai  trouvé,  non  pas  un  bassin  de  lac,  mais  un 
tout  petit  ressaut  de  terrain  sur  lequel  on  ponyait  faire 
une  dizaine  de  pas  sans  s'assurer  de  la  ressource  du 
bâton  ferré;  là ,  il  y  avait  une  seule  petite  cabane,  aban- 
donnée depuis  le  15  août,  et  enveloppée  d*orties  et  de 
mauves,  comme  un  chapiteau  corinthien  de  ses  feuilles 
d*acanthe. 

Parmi  les  plantes  qui  escaladent  les  montagnes  à  la 
suite  de  Thomme  et  des  troupeaux ,  je  n*ai  pas  nommé 
les  Chardons  proprement  dits.  Peu  d  entre  eux,  en 
«flet,  se  prêtent  k  tshanger  ainsi  de  climat  :  ils  sont  dé- 
licats, malgré  leur  rude  et  robuste  aspect.  On  dirait 
de  ces  bourrus  sensibles,  de  ces  hommes  à  la  parole 
brusque,  qu*un  simple  mot  touche  au  cœur.  Leurs  es- 
pèces échelonnées,  dans  les  Pyrénées,  avec  une  ré- 
gularité presque  mathématique,  et  les  changements 
<  successifs  d'aspect,  de  forme,  de  taille,  que  plusieurs 
d*entre  elles  offrent  dans  le  cours  d'une  ascension  ab- 
solue de  200  toises  par  exemple ,  prouvent  à  quel  point 
elles  sont  affectées  par  les  différences  climatériques 
(Note!). 

Je  ne  pouvais  espérer,  je  Tai  déjà  dit,  que  cette  jour- 
née fût  marquée  par  la  récolte  de  quelque  nouveauté; 
mais  il  est  telles  bonnes  fortunes  qui  peuvent  presque 
aller  de  pair  avec  une  découverte  :  de  ce  nombre  est  la 
rencontre  d'une  plante  marquante,  litigieuse  sous  le 
rapport  de  Tespëce,  ou  sous  celui  de  la  localité.  J'eus 
une  jouissance  de  ce  genre,  et  ce  fut  un  Chardon  qui 
me  la  procura.  Ramond  avait  indiqué  le  CarduiÂS  car- 
linoides  de  Gouan  auPic  du  Midi,  précisément;  quel- 
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qoes  autres  rayaieni  indiqué  ailleurs  :  mais  cette  plante 
arait  été  si  peu  récoltée,  elle  était  si  peu  répandue  dans 
las  collections,  qu*en  1836,  d*éminents  botanistes  de 
la  capitale  doutaient  encore  de  son  indigénat,  M.  J. 
Gay,  le  botaniste  de  France  qui  connatt  le  mieux  les 
plantes  européennes,  n*a  jamais  visité  le  Pic;  M.  G. 
Bentbam  (je  le  tiens  de  lai~méme)  n*y  a  été  qu^en  pro- 
menade de  père  de  famille  ;  on  n'a  pas  écouté  assez  atten- 
tÎTement  les  indications  de  Ramond  (j'en  ai  eu  plusieurs 
fois  la  preuTc],  et  les  désignalions  vagues  de  localité, 
employées  pour  une  plante  aussi  marquantes  montrent 
combien  peu  elle  était  connue.  Bref,  le  Pic  du  Midi 
en  nourrit  des  centaines,  des  milliers  de  pieds  peut- 
être,  et  nul  ne  les  décimait  au  profit  des  collections. 
Hais  aussi,  qui  est-ce  qui  attache  du  prix  à  un  Char- 
don?... Messieurs,  je  vous  prie,  ne  me  faites  pas  la  ré- 
ponse qu*appelle  cette  imprudente  question ,  mais  lais- 
sez-moi dire  que  si  l'on  feint  de  dédaigner  les  char- 
dons ,  c*est  qu'on  les  craint.  Souvent  les  botanistes  eux- 
mêmes,  semblables  au  renard  de  la  fable,  prennent 
leur  part  dans  ce  dédain  général ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
yent  ni  récolter  sans  douleur,  ni  dessécher  sans  peine 
ces  plantes  pour  la  plupart  si  belles.  Oui,  belles.  Mes- 
sieurs, et  la  preuve,  la  yoici  :  la  feuille  d'acanthe,  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure ,  è  part  son  nom  harmonieux 
et  la  g^cieuse  origine  de  son  emploi,  peut  bien  se 
confondre  ayec  les  feuilles  de  certains  chardons ,  et  les 
sculpteurs  du  quinzième  siècle,  connaisseurs  exquis 

<  •  Pji^ii<«i  ««stffilM  •  ....  m  PjTênœorum  ghreosis ,  etc. 
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en  fait  de  grâce,  ne  dédaignaient  pas  d admettre  le 
chardon  dans  la  brillante  ornementation  de  leurs  cha- 
piteaux. Les  paysagistes  ont-ik  besoin  à'unprenUerplan^ 
d*un  repoussoir?  c'est ,  le  plus  souvent ,  une  touffe  de 
chardons  qu'ils  peignent.  Or,  Messieurs,  en  droit 
comme  en  fait ,  les  sculpteurs  et  les  peintres  sont  en 
possession  d'authentiquer  le  beau. 

Après  ces  remarques  générales,  je  reprends  mon 
récit.  Nous  traversâmes  rapidement  le  bassin  de  Tra- 
mcsaygnes,  que  j^avais  exploré  quelques  semaines  an* 
para  vaut,  et  qui  n'offrait  matière  à  aucune  observa- 
tion importante;  nous  parcourûmes  de  même  le  valkm 
qui  conduit  au  bassin  d'Arise.  Là,  on  est  au  pied  du 
Pic  du  Midi  proprement  dit;  mais  l'immense  escarpe- 
ment que  présente  son  flanc  oriental  ne  peut  être  gravi 
qu'à  grand'peine.  Il  faut  donc  tourner  ses  bases  en 
suivant  le  vallon  d'Arise  et  celui  de  la  Piquette,  pour 
aborder  le  cône  terminal  par  sa  face  méridionale. 

Une  seule  cabane,  si  basse  et  si  chélive  qu'on  l'aper- 
çoit à  peine,  est  située  à  l'extrémité  supérieure  du 
bassin  d'Arise,  et  montre  qu'on  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  dans  le  désert,  mais  peu  s'en  faut  assurément. 
Depuis  l'entrée  du  bassin  de  Tramesaygues  jusqu'au 
sommet  du  Pic,  pas  un  arbre,  pas  un  arbrisseau,  pas 
un  buisson,  si  ce  n'est  de  basses  touffes  de  Genévrier, 
et  quelques  maigres  Amélanchiers  qu'on  distingue  à 
peine,  suspendus  aux  fentes  des  escarpements  schis- 
teux. Le  sol  du  bassin  d'Arise,  traversé  par  le  seul 
filet  d'eau  que  donne  à  l'Adour  cette  face  décharnée 
Au  Pic,  est  occupé  par  un  petit  marécage  où  les  frat- 
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ches  rosettes  du  Gochléaria,  les  Drosera,  le  CaUha  pa- 
Imiris  de  très-petite  taille  et  présentant  encore  deux 
fleurs  épanouies,  enfin  le  Parnassiapalustris  (Note  II) 
liaat  de  moins  de  trois  pouces,  et  qui  fleurit  jus*^ 
qa'à  rinyasion  des  neiges,  s'éloTaient  seuls  au-dessus 
da  tapis  spongieux  formé  par  les  Sphaîgnes.  Tout  au- 
tour» on  gazon  ras,  formé  principalement  de  Nardus 
siricta  mêlé  de  Bruyère  commune  (celle-ci  haute  d'un 
il  deux  pouces  tout  au  plus,  et  sans  trace  de  fleurs). 
L'Hellébore  vert,  en  fruits,  et  la  forme  alpestre  du 
dnium  eriophorum,  rompaient  seuls  l'uniformité  du 
gaion  (Note  III).  Tout  cela  fut  bientôt  tu;  et  lorsque, 
dépassant  la  cabane,  nous  commençâmes  à  gravir  le 
rude  sentier  du  vallon  d'Arise,  M.  Philippe  m'annonça 
^pie  nous  avions  atteint  2000  mètres ,  et  que  nous  en- 
trions dans  la  région  alpine.  Quelques  plantes  de  basse- 
conr,  la  Bonrse-à-pasteur,  le  Scléranthe  annuel,  la 
Véronique  des  champs,  etc.,  témoignaient  du  séjour 
des  troupeaux  et  de  l'abondance  de  l'engrais  qu'ils  ré- 
pandent; mais  aussi  VAstragalus  depressus,  sans  fleurs 
ni  fruits,  rampait  dans  le  gazon;  mais  aussi  apparais- 
sait an  bas  des  éboulements  schisteux ,  en  fleurs ,  en 
fruits,  et  dans  tout  le  développement  qu'il  peut  acqué- 
rir, le  charmant  Lepidium  alpinum,  descendu  des  pa- 
eages  alpins  auxquels  il  appartient  essentiellement(!). 
À  ce  moment  précis,  nous  avions  atteint  la  limite 
supérieure  de  cet  épais  manteau  de  brouillards  qui  s'é- 
tendait sur  toutes  les  basses  vallées;  il  s'entr'ouvrait 
eu  tourbillonnant  lentement  sur  nos  tètes,  et  décou- 
vrait, par  places 9  la  profondeur  azurée  des  cieux;  les 
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cimes  illuminées  se  montraient  de  toutes  parts  au-des- 
sus des  lambeaux  roulants  de  vapeurs  ;  Tétroit  vallon , 
ouvert  au  levant  d'été,  réfléchissait  en  plein,  sur  son 
flanc  droit,  la  splendeur  du  soleil.  L'air,  comme  pu- 
rifié tout  à  coup,  léger,  élastique,  attiédi,  semblait 
dilater  les  poumons,  élargir  outre  mesure  la  poitrine, 
remplacer  le  sang  par  de  Téther.  Jamais  changement 
de  scène  ne  fut  si  prompt  :  jamais  cette  influence  vi- 
vifiante qu'on  éprouve  presque  toujours  en  entrant 
dans  la  région  alpine  ne  se  fit  sentir  d'une  manière  si 
subite.  Les  forces  s'accroissent,  les  membres  s'assou- 
plissent, la  faculté  respiratoire  s'exalte,  et  ces  phéno- 
mènes physiques,  allégeant  d'autant  le  poids  qui,  dans 
la  vie  commune,  ralentit  l'activité  de  notre  être  im- 
matériel, lui  rendent  l'essor  de  toutes  ses  puissances. 
Le  coup  d'œil  devient  prompt  et  sûr ,  la  mémoire  vaste 
et  précise,  l'intelligence  s'élève,  la  sensibilité  s'affine  : 
comme  Moïse ,  on  a  quitté  sa  chaussure  ;  il  semble  qu'on 
entre  en  la  présence  visible  du  Tout-Puissant. 

A  l'exemple  de  M.  Gay  {Duriœi  iter  Asturicum,  An- 
nal, des  scienc.  natur.  V^  vol.  de  1836),  je  divise  la 
région  alpine  en  trois  zones,  inférieure,  moyenne,  et 
supérieure;  mais  quant  à  la  fixation  de  leurs  altitudes, 
je  m'éloigne  notablement  des  estimations  auxquelles  la 
Flore  des  Asturies  Ta  conduit  en  l'absence  de  mesures 
barométriques.  Je  crois  devoir  adopter,  pour  point  de 
départ,  la  division  que  reconnaissent  les  botanistes  sé- 
dentaires des  Pyrénées.  M.  Gay  place  la  limite  inférieure 
de  la  région  alpine  Asturienne  à  700  toises  (Leitarie- 
gos) ,  et  se  fonde  sur  ce  que  le  chou  commun  n  est  plus 
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cnllivé  dans  ce  hameau  (1.  c.  p.  342).  Ceci  concorde 
fort  bien  avec  la  hauiear  où  finit,  dans  les  Pyrénées  cen- 
trales, la  culture  de  cette  plante  potagère  :  j'en  ai  vu 
en  1842,  à  Barëges  (650  à  660  toises),  et  le  seigle 
aipsi  que  la  pomme  de  terre  y  sont  cultivés  (comme  à 
Leitariegos)  certainement  jusqu'à  700  toises  au  moins; 
mais  c*est  là  justement,  pour  les  botanistes  pyrénéens 
et  pour  moi,  que  commence  la  région  sous-alpine,  ré- 
gion des  pâturages  dont  on  ne  peut  plus  faucher  qu'une 
petite  partie ,  région  supérieure  de  la  végétation  arbo- 
rescente (le  Pin  excepté) ,  à  la  limite  supérieure  de  la- 
quelle finissent  le  Sapin  et  le  Hêtre.  C'est  au-dessus  de 
cette  limite  (à  1050  toises  sur  le  pic  d'Ereslids)  que 
commence  le  Pin  rouge  ou  Pin  d'Ecosse  (Ramond), 
forme  tortueuse  et  rabougrie  du  Pin  sylvestre,  et  qui 
ne  se  montre,  à  ma  connaissance,  qu'au  sud  du  Pic  du 
Midi.  La  région  sous-alpine  a  donc  pour  moi  300  toi- 
ses de  hauteur.  Les  plantes  des  plaines  et  les  plantes 
montagnardes  réunies  y  forment  le  fond  de  la  végéta- 
tion; les  plantes  sous-alpînes  proprement  dites  s'y  trou- 
vent à  leur  état  le  plus  florissant  pour  la  taille  et  pour 
le  nombre.  Les  plantes  essentiellement  alpines  ne  s'y 
trouvent  que  dans  des  conditions  exceptionnelles  (par 
exemple  Cardmts  earlinoides  Gouan ,  et  Galium  cespi-- 
iomm  Ramond,  dans  le  lit  des  torrents). 

La  région  alpine  inférieure  commence  donc  à  1000 
toises  et  finit  à  1200,  limite  inférieure,  dans  les  Alpes, 
de  la  neige  permanente.  Le  Pin  rouge,  qui  a  commencé 
dans  cette  zone,  ne  la  dépasse  pas.  La  belle,  potentille 
à  feuilles  d'ÀlchemiUe ,  espèce  essentiellement  sous-al- 
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Le  Rhododendron  y  expire  à  1100  on  1150  toises,  là 
où  commence  à  abonder  le  Festuca  eskia.  La  masse  des 
gazons  est  formée  par  des  Fétuques  et  par  le  Nardu$ 
êtricta,  plante  commune  à  cette  zone  et  aax  marais  des 
Landes  l  Les  arbustes  les  pins  apparents  sont  1*  Airelle 
myrtille  (montagnarde  et  sous-alpine),  Vaccinium  «It- 
ginosum  (  alpin  1  )  Empetrum  nigrum  (  alpin  l  )  Sorhu 
ekamœmetpilui  (éyidemment  alpin,  tu  son  abondance 
comparative l)  Salix pyrenaica  (Alpin!  il  se  trouve,  il 
est  vrai,  à  820  toises,  au  sommet  de  Lbéris,  maia  il 
abonde  au  pic  d*Ayr6  (1100  à  1200  toises),  et  je  le 
possède  des  abords  de  la  Brèche  de  Roland,  par  consé- 
quent de  13  à  1400  toises).  Au  nombre  des  herbacées 
notables  de  cette  zone ,  je  dois  citer  encore  Silène  eHùk- 
ta  Pourr.,  5t«ymfrrtum  hursifolium  et  Àrenaria  ciliata 
L  ;  et  parmi  les  Lichens ,  Lecidea  Wahlenbergii  et  Pel' 
tigera  crocea.  £nfin,  le  Safran  multifide  de  Bamond, 
cette  éclatante  parure  des  basses  montagnes  pyrénéen- 
nes, ne  dépasse  pas  1200  toises. 

La  région  alpine  moyenne  s'étend  de  12  à  1400  toises. 
Le  Nardus  etricta  n*en  atteint  pas  la  limite  supérieure, 
mais  bien  le  Festuca  eekia.  Le  Juniperus  nana  W.  est 
le  géant  de  cette  végétation  déjà  si  restreinte.  Slatice 
alpina  Hop.,  Gentiana  alpina  Yill. ,  Potentilla  nivalis 
Lap.,  Cherleria  sedoides  L.,  Silène  acaulis  L.,  Iberis 
êpathulataBerg.9  PyrethrumalpinumW.  caractérisent, 
par  leur  abondance  du  moins,  cette  zone  où  ne  se  mon- 
tre plus  aucune  plante  triviale  concomitante  de  Thabi- 
tation  temporaire  des  bestiaux.  Les  Lecidea  confluens  et 
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Ufarmiê  Fr.  peuvent  être  cités  comme  spécimen  liché* 
Dologiqae. 

Enfin,  aa-dessas  de  1400  toises,  pour  caractériser 
Il  région  alpine  supérieure,  on  n'a  plus  k  ajouter  aux 
plantes  de  la  zone  moyenne  ({u'un  nombre  très-limité 
d'espèces  herbacées,  toutes  vivaeesî  et  qui  ne  descen- 
dent qu'exceptionnellement  dans  la  région  moyenne; 
tels  sont  Ranunculus  gletcialis  eiparnassifolius,  Stella- 
ria  eerasioides,  Androsace  alpina,  Sibbaldia  procumbens, 
Saxifraga  groè'nlemdiea  et  Androsacea.  En  fait  de  Li- 
cbens,  le  Leddea  atrchrunnea  me  parât t  caractéristi- 
que. 

Ayant  ainsi  esquissé  les  traits  généraux  de  mes  trois 
lones  alpines,  je  me  hâte  d'arriver  à  la  fin  d'une  nar- 
ration trop  longue  peut-être.  J'ai  cité  des  exemples 
isolés,  pris  dans  la  botanique  pyrénéenne  en  général, 
pour  faire  ressortir  la  physionomie  de  chacune  de  ces 
régions;  mais  les  résultats  particuliers  de  mon  excur- 
sion alpine  sont  distribués  méthodiquement  dans  trois 
Notes,  une  pour  chaque  zone. 

Le  vallon  d'Arise  ne  nous  ofirit  que  bien  peu  de 
plantes  en  fleurs;  les  seules  remarquables  sont  Lepidium 
eipinum  déjà  nommé,  et  Crépis pygmœa  (à  l'ombre  de 
quelques  gros  blocs).  Vers  2200  mètres  (1100  toises), 
dans  le  quatrième  bassin,  le  Carduus  carlinoides,  haut 
de  deux  pieds  environ ,  avait  ses  sommités  complète- 
ment broutées,  et  ne  montrait  même  plus  de  capitules 
fructifères  que  sur  des  repousses  postérieures  au  départ 
des  troupeaux.  A  partir  de  là,  dans  le  vallon  de  la  Pi- 
quette ,  encaissé  entre  le  cAne  terminal  du  Pic  du  Midi 
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et  les  murailles  perpendiculaires,  inaccessibles  de  celle 
même  Piquette,  que  couronne  la  crête  la  plus  bizarre- 
ment déchiquetée  que  j*aie  yue  dans  les  Pyrénées,  nous 
trouvâmes  quelques  fleurs  de  plus  et  quelques  fruits 
plus  frais,  entre  autres  ceux  du  Hemiaria  pyrenatea 
Gay,  plante  sous-alpine  qui  atteint  ici,  où  elle  est  fori 
rare,  sa  limite  supérieure.  Je  dois  citer  encore  un  petit 
tapis  de  gazon  de  quelques  mètres  seulement  de  lon- 
gueur, situé  peu  au-dessous  de  la  Hourquette-des-cinq- 
ours ,  et  par  conséquent  vers  2400  mètres ,  et  qui  était 
émaillé  des  fleurs  à  peine  écloses  du  Safran  mullifide, 
plus  vivement  coloré  peut-être  que  je  ne  l'ai  vu  dans 
aucune  partie  des  Pyrénées  centrales  (Note  IV). 

L'ascension  du  Pic ,  par  Grip ,  est  bien  plus  longue 
et  plus  pénible  que  par  Barèges;  aussi  est-on  déjà  trè»- 
faligué  quand  on  arrive  à  la  Hourquette-des-cinq-ours. 
De  là,  cinq  minutes  suffisent  au  berger  qui  porte  les 
bagages  du  voyageur  pour  aller  remplir  une  bouteiUe 
dans  le  beau  lac  d*Oncet  ;  mais  il  lui  en  faut  vingt-cinq 
pour  remonter  cet  escarpement  de  57  toises.  L'étroit 
plateau  qui  constitue  le  col  ou  Hourqaette  semble  un 
balcon  suspendu  en  surplomb  sur  le  lac,  et  j*ai  vu  pour- 
tant un  homme  jeune  et  vigoureux  faire  d'inutiles  ef- 
forts pour  en  atteindre  le  bord  en  lançant  une  pierre. 
Nous  nous  reposâmes  quelques  instants  sur  le  gaion 
jauni ,  brûlé  par  le  soleil ,  et  ne  pûmes  y  récolter  que 
des  fruits  parfaitement  mûrs  èHAngelica  pyrencnca;  cette 
localité  est  si  chaude  que  la  plante  entière  n'ayait  pu 
dépasser  la  hauteur  de  trois  pouces. 

C'est  sur  le  plateau  de  la  Hourquette  que  mourut  M. 
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de  Planiade,  à  Tâge  de  8oixaQ(e-*dix  ans,  à  celé  de  son 
quart  de  cercle,  en  1741.  Près  d*expirer,  il  promena 
ses  regards  «aloar  de  lui  et  s'écria  :  Grand  Dieu  !  que 

ceb  est  heaul Quel  spectacle,  Messieurs,  doit  être 

celui  qui  arrache  nu  pareil  témoignage  à  Thonmie  qui 
Ta  mourir  t 

Tout  change  quand,  en  quittant  la  Hourquette,  on 
aborde  l^escalade  du  cAne  terminal;  tout,  jusqu'au  che- 
min, ^  cela  depuis  peu  d'années  seulement.  Une  heure 
et  demie,  si  ma  mémoire  est  bien  fidèle,  nous  suffit, 
toot  en  faisant  une  ample  récolte  d'échantillons  et  d'ob- 
servations, pour  gravir  jusqu'au  sommet,  qu'en  1816 
il  m'avait  fallu  deux  heures  et  demie  pour  atteindre. 
On  a  tracé  à  grand'peine,  en  1837  ou  38,  un  sentier 
d'nn  mètre  de  large,  en  zîg-zag,  sur  toute  la  face  mé- 
ridionale du  cône,  afin  que  Mgr  le  duc  de  Nemours  put 
7  monter  à  clieval.  La  chose  est  facile;  elle  est  même 
possible  au  petit  galop,  sauf  les  coudes  »  ce  me  semble. 
Anssi,  je  le  dis  franchement,  le  résultat  en  est  déplo- 
rable. Cette  facilité  extrême  Ate  à  l'Ascension  du  Pic  ce 
peu  de  travail  qui  lui  donnait  du  prix  :  ce  n'est  plus  une 
course,  c'est  une  promenade;  et  nous,  botanistes,  nous 
avons  particulièrement  à  gémir  sur  cette  invasion  an- 
nndie  de  ravageurs  qui  y  vont  tuer  le  temps....  Hélas I 
et  les  plantes  I  On  a  déshonoré  notre  Pie,  disent  les  Ba- 
guerais, et  ils  ont  raison  ;  cependant ,  leur  répondais-je , 
la  peine  est  prise ,  la  dépense  est  faite  ;  conservez  ce 
chemin,  il  ?ous  est  utile  :  et,  en  effet,  pour  les  habi- 
tants des  villes  thermales,  les  voyageurs  sont  encore 
des  champs  et  des  troupeaux. 
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Tout  change,  dirai-jc  encore  :  le  sol  qai  devient 
mourant,  friable,  sablonneux,  ou  couvert  de  menas 
ébonlements  de  schistes;  la  végétation,  qui  doit  à  son 
éléyation  absolue,  et  surtout  à  la  nature  du  terrain  qui 
la  porte ,  une  physionomie  entièrement  à  part.  En  effet, 
dans  les  dunes  de  la  Gascogne,  la  salure  de  Tair,  la 
violence  des  rents,  l'ardeur  intolérable  du  soleil,  ne 
permettent  la  vie  qu'à  quatre  formes  de  Tégétation,  la 
forme  charnue,  la  forme  laineuie,  la  forme  x>i$fiÊeu$e, 
et  la  forme  eèehe;  de  même  ici  il  n'y  a  d'existence  pos- 
sible pour  les  plantes  yivaces  (et  elles  le  sont  pres- 
que toutes),  que  dans  un  système  de  racines  telle- 
ment puissant  qu'elles  résistent  à  des  ébonlements  pres- 
que continuels,  à  un  ensevelissement  sans  cesse  renou- 
yelé;  aussi  aucune  espèce  à  X\f^^  séparées  eifereisiamr 
tes  n'y  yit,  si  ce  n'est  le  Genévrier  nain,  le  Yaedmwm 
uliginosum,  et  le  Salix  retusa,  ces  arbrisseaux  plus 
humbles  que  les  dix-neuf  vingtièmes  des  herbes.  «  fer, 
dit  Ramond  avec  cette  élégance  euphonique  qui  lui 
est  si  familière,  «  ici  rien  ne  subsiste  que  ce  qui  ram- 
»  pc,  ou  se  cache,  ou  plie.  » 

Arrêtons-nous  un  instant.  Messieurs,  pour  épier,  si 
j'ose  parler  ainsi ,  les  précautions  industrieuses  de  cette 
Providence  adorable  qui  assure  la  nourriture  aux  petits 
des  oiseaux  et  le  vêtement  au  lis  des  vallées.  Voyez  ce 
Genévrier  nain  :  il  domine  tous  les  végétaux  qui  l'en- 
tourent, car  il  a  huit  ou  dix  pouces  de  haut;  mais  il 
faut  qu'il  paie  bien  cher  la  gloire  de  sa  stature  colos- 
sale; il  faut  qu'il  supporte  tout,  qu'il  résiste  à  tout  :  aux 
avalanches,  mais  elles  glisseront  sans  trouver  de  résis- 
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lance  sor  ses  feuilles  dures  et  luisantes,  toutes  dirigées 
dans  le  même  sens  :  au  poids  des  éboulements  pierreux  » 
mais  ses  branches  tenaces  autant  que  flexibles  se  cou- 
deront sous  le  faix  et  ne  rompront  point  :  à  la  poussée 
des  terres  meubles ,  mais  sa  souche  séculaire  et  noueu^ 
se,  ancrée  sur  d*énormes  racines,  sera  dégagée  un  jour 
par  les  pluies,  et  donnera  naissance  à  de  nouveaux  ra- 
meaux. Voyez  cette  Airelle  aux  jolis  fruits  d*an  noir 
Menâtre  :  qu'importe  à  son  existence  que  le  bois  court 
et  cassant  de  ses  tiges  soit  broyé  et  balayé  par  l'avalan- 
die  et  les  TentsT  M*étend-elle  pas,  sous  la  surface  du 
sol,  un  inextricable  réseau  de  racines  et  de  souches 
souterraines  entrelacées?  Elle  fait  cause  commune  arec 
la  terre  qui  revêt  la  montagne.  Ce  Saule,  qui  cache  sa 
cime  sous  les  plus  basses  feuilles  du  gazon ,  court  moins 
de  dangers  encore  et  jouit  des  mêmes  privilèges,  car  il 
étreint  la  surface  du  sol  dans  un  double  entre-croisement 
de  tiges  en  dejsus,  de  racines  en  dessous.  Cette  gra- 
minée  qui  balance  au  vent  du  sud  ses  panaches  argen- 
tés, les  éboulements  raffermissent  au  lieu  de  l'affaiblir, 
les  collets  de  ses  racines  changent  de  place  et  s'élèvent 
à  mesure  que  les  racines  se  trouvent  allongées;  elle  file 
éhê  câble  et  ne  dérape  jamais.  Voyez  enfin  cette  Gentiane 
des  Alpes  ' ,  la  reine  des  fleurs  du  Pic  :  ses  racines 
jaunes,  grêles  et  flexibles,  d'une  longueur  démesurée, 
semblent  des  fils  de  soie  écrue  ;  elles  s'allongent  ou  se 
raccourcissent  par  les  coudes  que  leur  font  faire  les 


»  GentHum  excita  Pretl.  f^  nùnor  Kocb,  Sjnops. 
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corps  dors  qui  pèsent  sur  elles  ;  si  elles  se  brisent ,  elles 
ont  mille  embranchements  dont  quelques-uns  parrien- 
dront  à  travers  le  moindre  interstice  à  recevoir  Tin- 
fluence  de  Pair ,  et  là  se  formera  une  toute  petite  ro- 
sette de  feuilles  »  et  du  centre  de  cette  rosette ,  sans  em- 
prunter l'intermédiaire  d*one  tige ,  s*épanoaira  une  am- 
ple corolle  colorée  d'un  inimitable  asur.  Et  cependant, 
il  part  les  animaux ,  légitimes  usufruitiers  de  ce  qu'elle 
peut  leur  offrir  de  nourriture  agréable  ou  de  remède 
salutaire,  combien  d'ennemis  ne  lui  attire  pas  sa  beauté? 
Victime  de  prédilection  de  cette  armée  d'enfants  de 
tout  âge  et  de  toute  taille  qui  vont  jouer  quelques  mo- 
ments sur  le  Pic,  on  l'arrache,  toute  fratche,  par 
poignées,  pour  la  délaisser,  fanée,  le  long  du  che- 
min. Plus  soigneux,  mais  non  moins  avide,  le  bota- 
niste attaque  jusqu'aux  sources  de  sa  vie  en  poorsni» 
vant  k  travers  les  fragments  éboulés  les  derniers  fila- 
ments de  ses  racines.  D'autres  enfin,  étrangers  aux  se- 
crets de  la  science,  mais  dont  le  cœur  est  ouvert  à  tout 
ce  qui  est  bon  et  beau,  peintres,  artistes,  poètes,  veu- 
lent emporter,  séchées  avec  soin,  conservées  avec  une 
sorte  de  respect ,  quelques-unes  de  ces  belles  fleurs  pour 
eux-mêmes  ou  pour  un  ami ,  pour  une  mère ,  une  sœur, 
une  épouse  aimée.  Ah  I  ceux-là,  je  ne  m'en  plains  pas; 
je  ne  dis  pas  qu'ils  nous  ravissent  nos  trésors.  Loin  de 
là,  je  les  loue  de  cet  ingénieux  artifice  qui  multiplie 
les  retours  de  leur  pensée  vers  ces  heures  si  fugitives, 
et  qui ,  cependant,  occupent  tant  de  place  dans  les  sou- 
venirs de  la  vie! 

Nous  avions  dépassé  l'altitude  de  2800  mètres.  Le 
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seul  Pyretrum  alpinum,  aperçu  pour  la  première  foîa 
au^easus  de  la  Hodrquette ,  nous  avait  offert  des  fleurs 
abondantes.  Les  autres  plantes  fleuries,  plus  nombreu- 
ses que  dans  les  Talions  inférieurs,  n'ayaient  cependant 
^'une  ou  tout  au  plus  quelques  fleurs  épanouies.  On 
en  troufera  le  catalogue  détaillé  dans  les  notes;  mais  je 
dois  faire  remarquer  spécialement  le  CardutAs  carlinoi" 
des,  déjà  cité  tant  de  fois,  défleuri,  mais  en  fruits,  et 
dont  là  seulement  on  pouvait  trouver,  jusque  vers 
1350  toises,  quelques  pieds  non  broutés,  bauts  de  cinq 
à  sept  pouces  et  parftiitement  complets  (Note  Y).  Nous 
arrivons  au  bord  du  Clôt  de  Montarriou,  précipice  ef- 
froyable, fracture  béante  par  laquelle  le  tiers  peut-élrc 
de  la  cime  du  Pic  s'éboula  jadis  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs des  gorges  de  Lesponne.  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  surprenant  que  la  muraille  verticale  de  schiste 
amUmmi  d*un  brun  rougeâtre  qui  encaisse  lorigine 
de  cette  vaste  déchirure ,  et  qu*on  a  en  face  de  soi  quand 
OQ  arrive  sur  son  bord.  Les  broderies  en  relief  dont 
oette  surface  est  chargée  sont  si  compliquées  que  leur 
imitation  lasserait  la  patience  d'un  artiste  chinois  :  le 
daguerréotype  seul  permettrait  d'en  reproduire  une 
image  fidèle.  11  y  a  là  une  petite  plaine,  si  Ton  peut 
nommer  ainsi  une  croupe  étroite  et  bosselée  où  quel- 
ques bancs  de  neige  cristallisée  s'étaient  encore  conser- 
vés à  l'abri  des  basses  crêtes  de  rochers  qui  sillonnent  la 
croupe.Cette  station  extrêmement  froide,  parce  qu'elle 
est  ouverte  à  tous  les  vents ,  celui  de  l'est  excepté ,  de- 
vait nécessairement  offrir  des  plantes  moins  avancées; 
mais  le  séjour  plus  long  qu'un  sol  presque  horizontal 
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permet  aax  neiges,  rend  la  Flore  si  pauvre,  qoe  je  ne 
trouye  que  deux  phanérogames  spécialement  désignées 
dans  mes  notes  ;  tontes  deux  étaient  en  fruits  et  en  flenrs 
parfaitement  fraîches,  OxytrofU  campeêtriê  (nn  seul 
pied),  et  Suuice  dfina  (pen  abondant).  En  revanche, 
les  schistes  sont  décorés  des  petites  mais  brillantes  ro^ 
settes  dn  Pormelia  elegans^  semblables  h  des  jnncéesde 
minium  répandues  sur  un  fond  terre  de  Sienne.  De  là 
(2900  mètres,  1450  toises)  jusqu'au  sommet,  il  suffit 
de  moins  d*une  demi*heure  \  Rien  à  récolter  pour  ainsi 
dire;  le  sol  est  caché  sous  d*épaisses  et  mouvantes ooo» 
ches  de  micaschistes  fragmentés.  L'extrême  pointe  est 
un  peu  rude  à  gravir;  mais  c'est  l'affaire  de  qudques 
minutes  :  elle  est  si  effilée  que  sept  personnes  assises 
(j'en  ai  fait  l'épreuve  en  1816)  en  couvrent  à  peu  près 
la  superficie.  Son  centre  est  occupé,  depuis  peu  d'an- 
nées, par  une  pyramide  de  quartiers  de  micaschiste, 
haute  de  quatre  mètres ,  évidée  en  guérite  du  côté  du 
sud ,  et  construite  pour  les  ingénieurs  chargés  des  op^ 
rations  géodésiques.  A  Tangle  sud-est  et  à  2  mètres  au- 
dessous  de  l'étroite  plate-forme  du  sommet,  se  trouve 
un  point  qui  sert  de  paratonnerre  au  reste  du  Pic  ;  il 


*  Je  ne  •réussit  pis  à  fiûre  concorder  met  soavenirt  «Tec  raltîtnde  da 
Cloi  de  Moniarfiou,  telle  que  Ramond  U  donne  (  i38o  toitet).  Il  me 
semble  que  Tendroit  d'où  nous  euminions  ce  précipice  éuit  bien  moins 
éloigné  du  sommet  :  je  ne  me  souriens  pat  si  U  crête  qui  le  borde  offre 
une  différence  de  nÎTean  telle  qu'en  se  plaçant  à  set  deux  extrémilét , 
deux  obsenratenrs  puissent  être  séparés  par  une  pente  équÎYalente  à 
soixante  on  soixante-dix  toises  d'éléralion  rerticale. 
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jooii  du  prifUége  exclusif,  à  ce  qu*il  pAratt,  d'attirer 
b  foodre  à  chaque  orage ,  car ,  tous  les  ans ,  les  collec- 
leors  de  minéraux  yont  y  renouTeler  leur  provision  de 
ncaschiste  effrité  et  parsemé  de  globules  yerdàtres 
(FulguriU  de  M.  Gordier) ,  qu*on  ne  trouve  que  sur  ce 
rocher  ^  Je  crois,  du  reste,  qn  à  part  Tintensité incon- 
ieslaUe  du  froid  pendant  l'hiver,  pendant  presque  tou- 
tes les  nuits,  et  dans  tous  les  moments  ou  l'air  est  agité 
et  le  soleil  caché  par  des  nuages ,  nous  nous  faisons  in- 
volontairement, nous  habitants  des  plaines,  une  idée 
très-faosse  des  phénomènes  météorologiques  les  plus 
fréquents  sur  ces  hautes  cimes.  Nous  nous  figurons  que 
les  tempêtes  y  sont  presque  continuelles  quand ,  du  fond 
des  vallées,  nous  ne  voyons  pas  le  ciel  entièrement  pur. 
G*esl  une  grave  erreur,  et  il  est  certain  qu'il  fait  bien 
plus  souvent  beau  au  Pic  du  Midi  que  nous  ne  nous 
rjmaginons.  Les  habitants  instruits  des  Pyrénées  ne  s*y 
trompent  pas;  et  s'il  en  était  autrement,  mes  deux  com- 
pagnons aur»ent-ils  pu  persister  à  me  promettre  une 
journée  magnifique,  tandis  que  nous  traversions  une 
couche  de  nuages  épaisse  de  3000  pieds?  Et  pourtant 
jamais  assurance  ne  fut  plus  complètement  justifiée  par 


■  Oa  voit  «n  trèt-bel  écbantaion  de  U  Fulgurùê  du  Pic  du  Midi  dans 
ÏB  Mofée  forme  k  Sognèret ,  avec  tant  de  soînt  et  de  sèle ,  par  le  ret- 
poelable  profieaaeiir  Jalon.  M.  Philippe  en  a  aoMi  de  magnifiques.  La 
.prédilection  de  b  fondre  pour  certains  points  n'est  pas  sans  exemples  : 
je  puis  citer  une  maison  du  rillage  de  Faux  (Dordogne) ,  qui,  depuis 
qualre-fingta  ans  enTÎroii,  a  été  trois  fois  frappée  par  la  foudre,  et  trois 
fois  la  iàmifé  a  démoli  le  même  angle  de  la  maison. 

VI*  ann.  i5 
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révénemenl.  Aussi,  lorsque,  après  aroirretraTa^  cMIe 
même  masse  de  vapeurs ,  nous  rentrâmes  k  Grip  en  yé- 
ritables  héros  d'Ossian,  chaque  cheveu ,  chaque  cil  ter- 
miné par  une  perle  liquide,  les  dames  qui  ayaient  bien 
youlu  yenir  nous  y  attendre  pour  nous  ramener  en  yd- 
ture  à  Bagnères,  youlaient  k  peine  croire  que  nouaeu»- 
sions  effectué  noire  ascension.  Elles  ayaient  passé  leur 
matinée ,  et  elles  étaient  encore  abritées  sous  le  toit  de 
lauberge ,  occupées  à  dessiner  des  effets  de  brouillards 
devinés  plutét  que  vus  à  travers  d'autres  brouillards; 
et  quand  nous  parlions  de  chaleur,  de  soleil,  de  gaion 
desséché ,  nous  semblions  cacher  notre  insuocés  sous  un 
échafaudage  de  contes. 

Je  tire  encore  une  conclusion  favorable  è  la  fréquenee 
du  beau  temps  sur  les  hautes  cimes,  de  Tobieryntion 
consignée  par  Ramond  dans  son  mémoire  sur  le  Pic  du 
Midi.  «  Les  vents  de  sud,  dit-il,  sont  habituellenient 
»  dominants  sur  les  grandes  hauteurs  des  Pyrénées.  » 
Or ,  quand  peut-on  s* j  élever  pour  éprouver  la  diree^ 
tion  du  vent?  quand  il  fait  beau  assurément.  Au  pied 
même  des  Pyrénées  et  dans  les  vallées,  tout  le  monde 
sait  que  c'est  le  vent  de  sud  qui  amène  le  beau  temps, 
et  que  celui  du  nord  amène  constamment  la  pluie,,  ob- 
servation que  M.  du  Rieu  a  faite  également  dans  les 
Astuiles,  et  surtout  sur  les  hauteurs.  (Gay,  Duriœi  iter 
Aaiurieum,  p.  342.) 

<{  Les  observations  nombreuses  faites  dans  les  Py- 
»  rénées  au  moyen  du  nivellement  des  pics,  par  MM. 
)»  Peytier  et  Hossard,  ont  prouvé  que  les  nuages  peu- 
»  vent  prendre,  au  milieu  de  ces  montagnes,  tous  les 
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»  degrés  de  haoteor  compris  entre  450  et  2500  mètres.» 
(Méiiorologie ,  par  M.  Pooillet,  1840.)  L'autenr  parle 
id  éTidemment  des  masses  continues  de  nuages,  fixées 
à  la  même  place  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
comme  cdie  qui»  le  jour  de  notre  ascension,  couvrait 
tiNitea  les  basses  numtagnes  et  cachait  le  soleil  à  la  plaine 
ettlière  du  Bigorre  et  du  Béam.  Or,  la  cime  du  Pic 
dépasse  de  500  mètres  enyiron  la  limite  supérieure  de 
celle  région  ordinaire  des  vapeurs ,  et  les  observations 
citées  ne  se  rapportent  pas  aux  nuages  errants  qui  por- 
teni  dans  leurs  flancs  la  neige ,  la  tempête  et  la  foudre , 
H  qui  envdoppent  souvent  la  cime  du  Pic.  Souvent, 
oui,  je  le  répète,  mais  moins  souvent,  et  avec  une  ac- 
tioD  moins  destructive  qu*on  ne  le  croit  généralement. 
Ea  voiei  «ne  preuve  :  Le  sommet  supérieur  du  Pic , 
iSamé  de  eoocbes  redressées  de  micaschiste,  offre  une 
qualité  de  surfaces  planes  où  de  nombreux  voyageurs 
Ottl  pria  plaisir  à  graver  leurs  noms  (c'est  un  passe-temps 
fort  innoemi  que  la  loi  ne  défend  à  personne);  parmi 
ees  noms  j'en  vis  deux ,  qui  m'étaient  connus ,  gravés  il 
est  vrai  plus  profondément  que  la  plupart  des  autres, 
sor  la  partie  la  plus  exposée  aux  influences  atmosphé- 
riques, et  qui  étaient  accompagnés  de  la  date  1796  '• 
Or,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'en  une  heure  de  tra- 
vail mon  énorme  marteau  d'acier  a  plus  détérioré  la 
cime  do  Pic,  pour  en  arracher  les  plus  curieux  Lichens 


■  Si  ma  mémoire  me  trompe  «  ce  n'e«t  pas  de  beaucoup;  car  je  me 
ftoimeiit  d*aToir  remarqué ,  sur  place ,  que  cette  ioscriptioa  était  pita 
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de  la  Flore  européenne ,  qne  ne  Tayaienl  fait  les  oara- 
gaos  pendant  ces  quarante- cpiatre  années. 

La  saison  trop  avancée  et  les  voyageurs  de  toute  es- 
pèce avaient  presque  fait  disparaître  toute  trace  de 
plantes  phanérogames  sur  le  sommet  supérieur.  Je  ne 
pus  y  retrouver  la  majeure  partie  des  espèces  que  j*y 
avais  récoltées  le  3  octobre  1816;  quelques  restes  des- 
séchés de  Petroealliê  pyrenaica ,  de  Cherleria  tedeides, 
et  de  Silène  aeaulii,  furent  k  peu  près  tout  ce  que  m'of- 
frit Tétroite  plate-forme. 

Tandis  que  je  faisais  provision  des  Leeidea  tnorio  et 
atroirunnea,  et  que  je  recherchais  avidement  de  rares 
et  minces  échantillons  des  Parmelia  ehlorophana ,  e&ry- 
soleuca  et  eartilaginea,  ainsi  que  de  ÏUmhUicaria  pro- 
hoicidea,  MM.  de  Lugo  et  Philippe ,  descendus  sûr  une 
petite  corniche  du  grand  précipice  septentrional ,  de  6 
il  10  pieds  seulement  au-dessous  du  sommet  9  y  récol- 
taient pour  moi  do  beaux  échantillons  de  deux  ehar- 
mantes  et  précieuses  plantes  {Saxifraga  groënkmdiea  L. , 
capsules  ouvertes  et  presque  desséchées,  et  Àndrosace 
alpina  Lam.,  conservant  encore  quelques  fruits  en  bon 
état  et  même  deux  ou  trois  graines).  Ces  plantes  ne 
croissent  point  sur  la  face  méridionale  du  Pic;  elles  ont 
donc  à  son  sommet,  et  encore  du  c4té  nord,  leur  limite 
inférieure  sur  ce  promontoire  si  avancé  dans  la  région 
des  coteaux.  Ce  n*est  qu*au  centre  de  la  chaîne  qu*on 
les  trouve  à  des  hauteurs  moins  considérables,  et,  par 
cette  raison ,  je  les  ai  regardées  comme  caractéristiques 
de  la  zone  alpine  eupérieure.  Une  autre  petite  plante  en 
fruits  encore  verts,  Draba  ai%<nde$  (zone  alpine  moyen- 
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ne)^  fui  aussi  rapportée  des  mêmes  rochers  par  mes 
compagùons,  qui  m'eurichirent  des  plus  beaux  produits 
de  leurs  propres  récoltes  ayec  une  générosité  dont  je  ne 
puis  leur  satroir  assez  de  gré. 

L'heure  promise ,  non  à  la  contemplation  tranquille , 
mais  à  un  travail  actif  et  varié,  s*était  écoulée  comme 
uoe  minute  :  encore  un  instant,  et  ce  panorama,  sans 
égal  peut-être,  allait  s'amoindrir,  se  resserrer  k  chaque 
pas  comme  un  parchemin  qui  se  dessèche,  dit  rËcriture. 
Le  peindre  après  Ramond,  je  ne  puis  ni  ne  yeux  l'es- 
sayer. Je  vous  dirai  seulement,  Messieurs,  l'intérêt 
particulier  qu'il  empruntait,  en  ce  moment,  aux  acci- 
dents météorologiques. 

Au  nord ,  à  3000  pieds  au-dessous  de  nous ,  un  océan 
de  rapeurs  d'une  blancheur  éblouissante  étendait  ses 
▼agues  moutonnées  des  confins  de  l'horizon  jusqu'aux 
hases  du  Pic.  Au  nord-ouest ,  absolument  seul ,  un  ro- 
cher noir,  le  pic  de  Montaigu,  perçait  de  sa  pyramide 
efl&lée  cette  surface  immobile  et  la  dominait  de  1200 
pieds.  Sur  nos  têtes,  le  plus  pur  azur  des  cicux;  s'in- 
clinant  vers  le  couchant  d'automne ,  un  soleil  de  dia- 
mant; au  sud ,  la  chaîne  entière  des  Pyrénées,  chargée, 
outre  son  chaos  immobile  de  pics  et  de  glaciers,  d'un 
autre  chaos  mobile  de  nuages  et  de  brouillards.  Masses 
énormes,  sombres  ou  éclairées,  changeant  à  chaque  se- 
conde de  forme  et  de  couleur,  rampant  au  fond  des 
vallées  ou  se  heurtant  contre  les  cimes  qu'elles  cachent 
et  découvrent  tour  à  tour  :  et  toute  celte  majestueuse 
agitation  se  répétant,  renversée,  comme  à  travers  un 
voile  de  gaze  verte  pailleté  d'or ,  dans  la  resplendissante 
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immobilité  du  lac...  U  y  eut  on  moment  d'une  inex- 
primable beauté  :  i  une  distance  de  40,000  mètrea ,  en- 
core immensément  accrue  par  la  multiplicité  des  plans , 
un  cône  uniformément  neigé  jusqu'à  sa  cime  (et  c'est 
le  seul  dans  les  Pyrénées  centrales)»  dominant  tous  les 
sommets  visibles ,  et  recelant  en  plein  les  rayons  du 
soleil,  se  détachait,  isolé,  en  ayant  d'un  vaste  et  som^ 

bre  hémicycle  de  nuages;  c'était  le  Mont  Perdu 

On  eût  dit  nne  statue  d'argent  de  la  Reine  des  Anges 
au  fond  d'un  sanctuaire  de  marbre  noir. 
Nous  baissâmes  les  yeux ,  et  nous  partîmes. 
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nOD^IKS;^ 


NOTB    I. 

EcheUe  de  stalion  des  Chqrdom  dans  quelques  localités 

des  Pyrénées  centrales. 

Les  espèces  que  j'ai  observées  dans  ma  course  du  17  oc^ 
tobre  1840  sont  au  nombre  de  trois  seulement  (Cirsium 
eriaphorum,  Carduus  carlinœfolius,  et  Carduus  carlinoir- 
desj  :  mais  je  profite  de  cette  occasion  pour  présenter  quel- 
ques détails  relatifs  aux  autres  espèces  que  m'ont  procu- 
rées mes  trois  voyages  de  1839 ,  1840 ,  et  1842 ,  en  négli- 
geant toutefois  celles  qui  sont  trop  triviales  dans  les  plaines 
(  Cirsium  piUustre  et  arvense;  Carduus  tenuiflorusj. 

1<* Gaeldia  ACAUL1S.  L. — Koch,  syn.  n®  1.— (C.  subacau- 
lis.  DG.  fl.  fr.  n^"  3096.  —  Var.  a  acaulis  et 
p  caulescens.  DG.  Prodr.  VI,  p.  545,  n*  2.  ) 

Le  point  le  plus  rapproché  des  {^nes  et  pres€[ue  le  plus 
bas  où  j'aie  observé  cette  plante  est  le  flanc  nord  du  mont 
Bédat,  au  pied  duquel  s'étend  la  ville  de  Bagnères  de  Bi- 
gorre  ;  encore  n'en  trouve-tr-on  qu'un  petit  nombre  de  pieds 
maigres  et  peu  développés  (  var.  acaulis  ) ,  entre  7  et  800 
mètres  d'altitude  (  M.  Philippe  a  vainement  essayé  de  na- 
turaliser sur  cette  pente  herbeuse  le  C.  cynara  Pourr.  )  ; 
mais,  dès  qu'on  dépasse  l'altitude  de  800  mètres,  le  C.  acau- 
lis et  sa  var.  caulescente  deviennent  de  plus  en  plus  abon- 
dants dans  une  zone  de  8  à  900  mètres  d'élévation  à  peu 
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près.  J'observe  que  dans  la  partie  supérieure  de  celle  zone» 
la  tige  s'alonge  davantage  et  plus  souvent  que  dans  sa  partie 
inférieure  ( et  ce  fait  n^est  pas  sans  intérêt,  puisque  nous 
verrons  la  plupart  des  Garduinées  se  rapetisser  à  mesure 
qu*on  s*élève).  La  tige  la  plus  haute  que  je  possède  atteint 
17  centimètres  au  moins  (  calathide  non  comprise  )  ;  elle 
est  de  Chamonix ,  et  j'en  ai  vu  d'aussi  grandes ,  ce  me  sem- 
ble, dans  les  Pyrénées.  Je  Tai  trouvée  aussi  très-dévelop- 
pée  dans  les  pacages  supérieurs  de  Lhéris ,  près  Bagnères 
de  Bigorre  (li  à  1600  mètres) ,  aux  environs  de  Barèges 
(12  à  1600  mètres).  Enfin,  le  point  le  plus  haut  où  je  la  trou- 
ve mentionnée  dans  les  livres  que  je  possède  est  le  pori  de 
Lherz,  près  Viodessos  (Mutel,  flor.  firanc),  dont  FâéviH 
tion  est  de  1SS6  mètres  (Charpentier).  En  somme,  je  ne 
me  raj^lle  pas  Tavoir  observée  dans  la  région  (dpine  qui, 
dans  les  Pyrénées,  commence  à  2000  mètres;  c'est  donc 
une  espèce  essentiellement  sous -alpine,  descendant  au- 
dessous  des  limites  de  sa  région ,  lorsque  la  localité  admet 
la  présence  d'une  végétaUon  sous-alpine  (vallée  d'Asté,  où 
elle  s'abaisse  presque  à  600  mètres),  mais  atteignant  à 
peine  la  limite  supérieure  de  cette  région. 

2*>  Garlika  gtnara.  Pourret.  —  (C.  acanthifolia  p  cyna- 
rçi.  DC.  Prodr.  VI,  p.  545,  n«  1.) 

Beaucoup  moins  répandue  que  la  précédente ,  cette  plan- 
te, la  plus  somptueuse  de  la  Flore  européenne,  est  res- 
serrée dans  des  limites  plus  étroites  encore.  Elle  a  été  trou- 
vée par  M.  Philippe  à  la  Fourquette  d*Aspin  (qui  joint  la 
vallée  de  Gampan  à  la  vallée  d'Aure),  et  dont  l'altitude 
qui  m'est  inconnue  ne  peut  pas  être  moindre  de  12  à  1400 
mètres,  puisque  la  grande  Gentiane  (G.  lutea.  L.)  y  abon- 
de. Elle  est  rare  au  fond  de  la  vallée  de  Grip,  dans  YOule 
que  forme  la  cascade  de  Tramesaygues  (près  de  1800  mè- 


m 


-» 


2âll 


très)  ;  enfin ,  elle  abonde  aux  environs  de  Barèges,  depuis 
les  bases  de  là  Butte  SairU-^stin  (1000  mètres  environ) 
jtt8qa*aax  plateaux  (  16-1800  mètres  )  qui  séparent  la  vallée 
du  Bastan  des  pics  qui  la  bordent.  Je  ne  crois  pas  que, 
plus  que  la  précédente,  elle  atteigne  la  région  alpine  :  les 
îndicatîoiis  de  M.  Mutel  (fl.  fr.  Il,  p.  199)  sont  trop  va- 
gues, du  moins,  pour  m'en  donner  la  certitude;  et  d'ail- 
leors  il  Findique  même  à  Narbonne. 

8*  Gaeliiia  tulgaiis.  L.— DG.Prodr.  YI,  p.  546,  n**9.  — 
Koch,  syn.  n<*6. 

Je  ne  parlerais  pas  de  cette  espèce  vulgaire  et  tout  au  plus 
montagnarde  (car  je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  remarquée 
auKtessus  de  1000  à  lâOO  mètres)  si  je  n'avais  à  dire  qu'il 
en  existe  une  très-belle  forme,  à  feuilles  larges,  dans  la 
vallée  de  Gavamie ,  entre  le  pont  de  Sia  et  celui  des  Jhur» 
rwcait  (altitude  8  à  900  mètres)  :  elle  en  impose  par  son 
aspect  plus  lâche  et  moins  hérissé  qu'à  l'ordinaire.  J'en  ai 
▼u  plusieurs  pieds;  celui  que  j'ai  conservé  est  à  tige  sim- 
ple, tricéphale,  haut  de  44  centimètres,  et  ses  capitules 
sont  très-grands. 

4«0!f0P0mD0N  BL0N6ATUM.  Lam.— DG.  Prodr.  YI,  p.  618, 
n«  4.  —  (0.  Illyricum.  DG.  fl.  fr.  n»  3006.— 
Koch,  syn.  n?  2.) 

Cette  belle  espèce,  peu  commune,  n'a  été  trouvée  qu'à 
Lourde  (  422  met.  )  par  M.  Philippe.  Il  est  probable  que  c'est 
à  peu  près  sa  limite  occidentale  (en  France) ,  car  M.  G.  Ben- 
iham  (Gâtai.  Pyrén.)  ne  l'indique  que  dans  les  Pyrénées- 
Orientales.  Elle  ne  parait  pas  se  montrer  sur  les  hauteurs. 

S^  Onopordok  ptisnàicum.  DG.  fl.  fr.  supi^.  p.  457.  — 
DG.  Prodr.  VI,  p.  619,  n*>  12.  —  (0.  acaule. 
DG.  fl.fr.  n«  3007.) 

Après  de  longues  recherches ,  M.  Philippe  a  enfin  trouvé 


œtle  curieuse  et  rare  espèce,  en  juiUei  18^2,  dans  les  dé- 
bris calcaires  des  montagnes  qui  bordent  à  l'est  la  vallée 
de  Gampan,  près  des  Cabanes  d'Ordinsède  (par  consé- 
quent à  1000  mètres  d'altitude  au  plus).  Lapeyrouse  l'in- 
dique sous  le  nom  d'O.  acaulon  L.,  au  pîc  de  Lhéris,  où 
elle  n*existe  pas  fl)  ;  mais  la  montagne  d'Ordinsède  étant 
un  des  chemins  qu'on  prend  pour  monter  de  Bagnères  k 
Lhéris ,  et  faisant  partie  du  massif  dont  Lhéris  est  la  som- 
mité septentrionale,  cette  inexactitude  d'indioeAion  s'ex- 
plique facilement. 

6«  Gamnius  NUTÂifs.  L.  —  DG.  Prodr.  VI,  p.  ttll,  n*â.  — 
Koch,  syn.  n*  15. 

Je  ne  parlerais  pas  non  plus  de  cette  espèee  si  triviale 
dans  les  (diaines  si  je  n'avais  à  faire  remarquer  que,  plus 
ou  moins  polymorphe  partout ,  elle  récent  des  modifications 
Picore  plus  notables  dans  les  stations  froides.  Sa  taille  et 
sa  vigueur  surtout  y  deviennent  Man  plus  oonaidérables, 
et  par  conséquent  cet  accroissement  se  fait  remarcpier  k 
mesure  que  l'altitude  de  la  station  augmente.  Rien  de  plus 
dissemblable  que  la  forme  assez  basse ,  à  pédoiuniles  allon- 
gés, k  capitules  petits  ou  médiocres,  qui  abonde  dans  les 
plaines  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne ,  et  la  forme  élevée , 
robuste ,  plus  lâche  mais  plus  épineuse  encore,  à  pédoncules 
courts,  à  calathides  énormes,  que  l'on  trouve  aux  a]:q)ro- 
ches  de  la  région  sous-alpine.  Je  présume  que  c'est  la  var. 
b  de  iM.  Mutel ,  dans  laquelle  il  soupçonne  que  se  cache  peutr- 
étre  une  espèce  distincte  :  je  ne  serais  pas  éloigné  de  le 
croire;  c'est  une  étude  à  faire,  mais  il  faut  se  défier  extrê- 
mement du  facie$  et  des  caractères  de  végétation  des  Ghar- 
dons.  — Gelte  belle  et  vigoureuse  forme  abonde,  à  1200 
mètres  au  plus,  dans  les  pacages  du  fond  de  la  vallée  de 
Lesponne  ;  on  la  retrouve ,  en  Savoie ,  dans  la  vallée  de  Gha- 
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monix,  près  de  la  source  de  TArv^on;  M.  Mutel  Tindique 
à  la  chule  de  la  R(»Danche,  en  Dauj^né;  M.  Philippe  en 
axetroavé  une  modificatioQ  un  peu  plus  lâche  à  Lhéris 
(probablement  dans  les  pacages  supérieurs,  de  13  à  1500 
mètres).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Carduus  ntUans,  en  général, 
est  indiqué  par  Lapeyrouse  seul  comme  commun  sur  les 
hauteurs;  mais  le  point  le  plus  haut  qu'il  signale  expressé- 
ment est  Barèges  (  1330  mètres  ) ,  et  la  plupart  des  auteurs 
tendent  à  exagéra  relation  des  stations  des  plantes ,  lors- 
qu'ils ne  donnent  pas  d'altitudes  précises.  Je  ne  vois  donc 
nulle  part  la  preuve  que  cette  plante  entre  naturellement 
dans  la  région  9ou&-alpine,  à  moins  qu'elle  n'y  monte  à  la 
suite  des  troupeaux,  ce  que  je  n'ai  pas  présent  à  la  mé- 
moire. Le  point  le  plus  haut  ou  je  l'aie  recueillie  est  celui 
que  je  viens  d'indiqué  dans  la  vallée  de  Lesponne,  et  la 
forme  qu'on  y  trouve  a  beaucoup  de  raj^rts  (  sauf  sous  ce- 
lui de  ses  feuilles  plus  larges)  avec  les  formes  communes 
dans  la  Beauce  et  dans  l'Orléanais.  Dans  cette  même  val- 
lée de  Lesponne,  maisplusbas,  à  800  mètres,  la  liante  est 
s^nsibl^aïait  phis  maigre  et  plus  élancée ,  quoique  bien  plus 
grande  et  plus  robuste  que  dans  nos  plaines  du  S.-O. 

7*"  Caiduus  CAiLiNoiBES.  Goudn.— DG.  Prodr.  VI ,  p.  62^ , 
n*  22.  —  (  Carlina  pyrenaica.  L.  ) 

Speciet  distinctissima,  dit  M.  de  Gandolle  (1.  c.  ) ,  et  des 
phis  invariablement  locales  quant  à  l'altitude.  Jamais ,  dans 
sa  station  normale,  on  ne  la  trouve  au-dessous  de  la  ré- 
gion alpine  proprement  dite,  c'est-à-dire  au-dessous  de 
9000  mètres  ;  et  de  là  elle  s'élève  en  se  raccourcissant ,  mais 
sans  changer  de  port,  jusque  vers  2700  mètres  :  et,  en 
effet,  Ramond,  qui  l'a  signalée  au  Pic  du  Midi  précisément, 
ne  la  mentionne  pas  (non  plus  qu'aucune  Gynarée)  dans 
sa florule  du  sommet,  qui  embrasse  l'espace  compris  entre 
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les  iiyiiidhs  de  9*B  M  aOOO  niMres. --Celte  aapi^ 
duinéc,  donl le  poift  eA  fi  reiiief(|iiàble,  se  moBlre  InA à 
ooop  en  aboDdaiK»  enU^  2000  et  2900  nièCres ,  en  moataaft 
an  Pic  du  Ifidi  par  Grip,  dans  la  partie  moyenne daTaHon 
d^Arise.  Là,  eDe  esl  grande»  mais  broutée  et  fanpoasMe  à 
mesurer  à  Tëpoque  où  je  Tai  trouvée.  L'échantiHon  que  je 
possède,  cueilli  en  août  par  M.  Philippe,  et  non  bronlé,  a 
31  centimètres,  c'est  la  pleine  floraison  à  cette  hauteur. 
Gdui  qoefy  pris  le  17  octobre  est  tronqué  et  n*a  de  fleurs 
qu*aux  rameaux  latéraux  :  il  a  encore  28  centimètres.— 
Vers  la  même  hauteur  (2000  k  2100  mètres) ,  sur  les  pen- 
tes orientales  du  pic  d*Ereslids  (nommé  à  Barètes  Mfueffe 
de  Lien%,  et  par  Lape^Touse Piquette  (FBndretlîs)^  le  seul 
pied  qui  fût  encore  dans  toute  sa  fraîcheur  le  20  août  1842, 
à  une  exposition  asseï  froide,  où  tous  les  autres  individus, 
fort  nombreux,  étaient  déjà  défleuris,  est  haut  de  25  cen- 
timètres au  plus. —Le  5  septembre  suivant,  sur  les  pen- 
tes herbeuses,  d*une  rapidité  à  étourdir,  qui  bordent  au 
nord  de  Barèges  la  vallée  du  Bastan ,  et  qui  sont  par  con- 
séquent exposées  au  soldl  le  plus  ardent,  le  Carduus  eat- 
linoides  était  en  pleine  floraison  et  asseï  abondant  ratre 
2200  et  2(00  mètres.  Le  plus  grand  individu  que  j*aie  rap- 
porté de  cette  station  élevée  a  25  centimètres,  et  ce  sont 
les  rameaux  latéraux  qui  dépassent  le  corymbe  central. 
Les  petits  individus  complets  ont  12-13  centimètres.  Ces 
trois  dernières  mesures  conviennent  également  aux  indi- 
vidus complets  que  j'ai  recueillis  sur  le  c<ine  terminal  du 
Pic  du  Midi,  le  17  octobre,  depuis  2490  jusqu'à  2700  mè- 
tres. —  En  résumé,  Tespèce  qui  nous  occupe  n'oflire  pour 
ainsi  dire  aucune  variation  de  formes,  et  constitue,  dans 
le  rayon  de  mes  observations  du  moins,  un  horizon phyUh 
logique  (si  Ton  veut  me  passer  cette  imitation  du  vocabu- 
laire de  la  géologie)  dont  Tindication  n'induira  jamais  à 
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oreur,  je  crois,  à  moins  que  Tindividu  observé  n'ait  crû 
dans  le  lit  d'un  torrent  ou  d'un  ravin.  C'est  dans  cette  si- 
tuation excepti(mnelle  et  anormale  que  j'ai  trouvé,  une 
seule  fois,  notre  Chardon  à  Barèges  même,  dans  les  gra- 
viers du  lit  du  Bastan,  le  11  août.  Ce  pied  unique,  ce  pied- 
monstre,  d'une  floraison  déjà  un  peu  avancée,  croissait 
entre  1300  et  1330  mètres  d'altitude.  Une  tige  unique, 
comme  toqours,  donnait  naissance  un  peu  au-dessus  du 
cottei,  à  &&ie  ou  dix-sept  rameaux  latéraux,  formant  une 
touffe  fostigiée  de  40  centimètres  de  hauteur.  Il  est  diffi- 
cile de  voir  une  plus  belle  jdante. 

8^  CAmBuus  CAKLn<iffOLiu8.  Lam.  —  DC.  Prodr.  VI,  p. 
«87,  n*  36.  — Koch,  syn.n^U  (non  Mutel).— 
(C.  Summanus,  Pollin.  —  Mutel,  flor.  fr.  II, 
p.  180,  n«  19.) 

Gdm-ci  est  normalement  sous-alpin  dans  les  Pyrénées 
centrales,  en  ce  qu'il  ne  se  montre  au-dessous  de  1400  mè- 
tres que  dans  le  lit  ou  le  voisinage  immédiat  des  torrents, 
et  n'ai^paratt  que  rare  et  petit  dans  la  zone  inférieure  de 
la  région  alpine.  Mes  échantillons  de  1839  ont  été  authen- 
tiqués en  ma  présence,  par  M.  Gay,  dans  son  herbier,  ainsi 
que  ceux  de  l'espèce  suivante.  Quant  au  synonyme  de 
M.  Mold,  c'est  moi  seul  qui  le  propose ,  parce  que  la  des- 
cripCion  de  son  C.  Summamts  convient  exactement  à  ma 
plante,  tandis  que  son  C.  carlinœfolius  semble  s'en  écar- 
ter par  quelques  caractères  très-nettement  tranchés.  — 
Cette  espèce  se  cache  sans  doute  parmi  quelques-unes  de 
celles  de  Lapeyrouse  (paniculatus  ou  defloratus  probable- 
ment), car  je  ne  l'y  trouve  pas  nommément  mentionnée, 
et  elle  est  trq>  abondante  pour  lui  avoir  échappé.  On  ne  la 
voit  pmnt  dans  les  basses  montagnes  qui  environnent  Ba- 
gnères  de  Bigorre,  mais  dès  qu'on  remonte  l'Adour,  après 
avoir  passé  l'auberge  de  Grip  (environ  1000  mètres),  ou 


b  trouve  en  ahnnrtjniy  aux  bords  da  Umenl,  ponm  les 
gnriers  ci  les  gnons;  die  dMnde  égalemoDi  à  Barèges 
da»  le  Ml  da  BasUn  (1000-ltOO  mtoes);  ei,  dans  ces 
slatâons  basses,  bomides,  oa  seainngnieiises»  eUe  atteint 
6-«  décmèCres  de  bairteor.  Mais  à  jnesore  qa'elle  s*ëkiîgne 
des  eaux,  son  port  deneni  plus  serré  et  sa  taille  ph»  pe* 
lite.  On  la  soit  dans  les  fienx  pierreux  et  les  pâUiraBes  in- 
dinës,  jusqu'à  la  limite  inférieure  de  la  régjmi  dpine.  Là, 
eBe  est  rare  9  fleurit  très4ard ,  devient  monoeépiirie  et  pres- 
que subacaule,  suis  cbanger  sensUementdeeonsistanee. 
Le  18  octobre  lUO ,  vers  le  ndieu  du  iraHon  d'Anse  (  290» 
mètres),  le  dernier  pied  peot^^lre  de  cette  espèce  à  la- 
quelle allait  succéder  le  C.  carHnoidei  était  composé  de 
deux  tiges  uniflores,  baotes  de  6-7  centimètres,  y  com- 
pris la  calalbide  très-grosse  et  dans  toute  la  fralcbear  de 
son  épanouissement.  Le  16  aoCA  18IS,  otrtre  9006  et  9100 
mètres,  sur  le  pic  d'Eresbds,  exposition  très-cbande»  la 
plante,  rare  aussi,  était  bien  plus  grêle,  monocéphale, 
haute  de  8  centimètres.  Le  l*'  septembre  suivuii,  un  pied 
unique,  trouvé  sur  la  crête  de  Cabos,  au-dessitt  de  la  fo- 
rêt royale  de  Barèges,  au  pied  du  cène  du  pic  d'Ayré,  m- 
tre2â00et2300  mètres,  était  uniflore,  mais  pourvu  d'une 
vigoureuse  rosette  pour  Tannée  suivante,  et  mesurait  90  à 
21  centimètres.  C'est  le  point  le  plus  haut  où  j*aie  aperçu 
cette  espèce. 
9*  Carduus  hbdius.  Gouan.  —  DC.  Prodr.  VI,  p.  627, 
n«  37.  —  (  C.  alpestris.  Walldst.  et  Kit.  — 
Koeh ,  svn.  n«  10.  —  Cnicus  Gouatû  et  or- 
gemane.  Lapeyr.  abr. ,  p.  493.  —  Carduu$ 
argemone,  var.  6.  médius.  Mutel,  fl.  fr.  n,  p. 
189,  n«  20.  ) 
Bien  plus  élégant  et  moins  épineux  que  le  précédent, 
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celui-ci  ofire  beaucoup  de  variations  dans  son  port  :  ses 
feoiUes  sont  d'autant  plus  délicatement  et  régulièrement 
découpées,  que  la  plante  a  crû  dans  un  lieu  moins  humide. 
La  longueur  tii^^anable  des  pédoncules,  la  différence  de 
grosseiHT  des  eapitoIeSy  et  la  tige  souvent  dénudée  par  le 
bas  (surtout  dans  les  stations  élevées  et  à  rarrière-saison), 
contribuent  beaucoup  à  ce  peu  d'uniformité  dans  le  fades. 
Lorsque  la  plante  croît  dans  un  fond ,  au  bord  d'un  ruis- 
seau (vallée  d'Asté) ,  les  feuilles  s'allongent  démesurément , 
deviemmit  flasques,  et  perdent  l'élégance  et  la  régularité 
de  leurs  partitions;  c'est  une  station  entièrement  anormale 
pour  l'espèce.  Les  très-^unes  rosettes  destinées  à  fleurir 
l'année  suivante  sont  hétérojdiylles  au  plus  haut  point,  sur- 
tout dans  les  stations  ombragées.  La  forme  raide,  à  tiges 
déi»]dées  par  le  bas,  à  feuilles  fortement  nervées  en  des- 
sous et  à  pédoncules  plutôt  courts  que  longs,  répond  plus 
spécialement  au  CnicfAS  argenume  de  Lapeyrouse,  c'est  la 
forme  sauênUpine  proprement  dite  {alpine  suivant  Lapey- 
rouse.  Le  poÎDt  le  plus  élevé  où  il  l'indique  est  le  port  de  la 
Picade,  2566  mètres;  mais  comme  il  ne  dit  point  que  ce 
soH  au  commet  du  port,  et  que  je  n'ai  jamais  vu  ma  plante 
dans  la  région  alpine,  ni  même  très-haut  dans  la  sousi- 
alpine,  je  présume  qu'il  a  dû  la  recueillir  dans  les  régions 
moyennes  de  la  montagne).  L'indication  de  M.  G.  Bentham 
(Fyrénéet  élevées)  est  commune  à  tout  ce  qui  crott  ai>- 
dessus  de  la  région  des  coteaux.  VEsiibe  de  Luz ,  citée  par 
M.  Mutel,  atteint  à  peine  la  limite  inférieure  de  la  région 
alpine,  et  la  montée  du  port  de  Gavamie ,  citée  par  Lapey- 
rouse,  indique  les  parties  basses  de  la  montagne  (le  port 
est  entre  2200  et  2400  mètres  ).  Pour  moi ,  j'ai  vu  la  plante 
abondante  dans  les  montagnes  des  environs  de  Bagnères, 
dqxns  600  mètres  environ  jusqu'à  1600.  Là  (au  Pas  du 


ch€U  sur  le  ccaque  ou  cincle  de  Lhéris)  se  trouve  partica- 
lièrement  la  forme  argemone  de  Lapeyrouse.  —  La  forme 
ordinaire  abonde  aussi  dans  la  gorge  qui  sépare  Pierrefitte 
de  Luz  (  550  à  800  mètres)  ;  mais  je  n*ai  papAénssî  à  troiF- 
ver  un  seul  pied  jde  ce  joli  chard<»i  dans  loos  les  abords 
du  Pic  du  Midiy  soit  ausudducAtédeBarèges,  soit  au  nord 
du  cAtë  de  Grip.  L'espèce,  peut-être  encore  raguement li- 
mitée, me  parait  donc  s'étendre  dans  les  régions  monta- 
gnarde et  sous-alpine ,  mais  voilà  tout.  Je  ne  sais ,  du  reste, 
conment  a  fait  Lapeyrouse  pour  placer  dans  son  gaore 
Cnicus  une  {dante  dont  Taigrette  a  des  poils  scabres,  Oest 
vrai,  mais  certainement  non  {dumeux. 

10^  GnsiUH  lancbolàtuh.  Scop.  — ^DG.  Prodr.  VI,  p.  636^ 
n*»  7. — Koch,  syn.  n*  1. 

Gelui-ci,  trivial,  vigoureux,  multiforme  dans  les  plai- 
nes, s*élève  avec  peine  dans  la  région  des  basses  monta- 
gnes. A  le  voir  robuste,  grand,  hérissé  de  fortes  épines 
dorées,  sur  les  bases  du  Bédat  (Bagnères  de  Bigorre),  on 
dirait  une  espèce  qui  résistera  à  toutes  les  influences  cU- 
matériques;  si  Ton  s'élève  un  peu  sur  la  même  montagne, 
on  le  retrouve  porté  par  les  vents  jusqu'à  6  ou  700  mètres; 
mais  alors  exténué,  uniflore,  à  capitules  gros  comme  le 
petit  dcngt ,  présentant  une  hauteur  totale  de  7  à  8  centimè- 
tres :  alors  on  comprend  qu'il  expirera  avant  d'atteindre  la 
région  sous^lpine,  où  je  ne  me  rappelle  effectivement  pas 
l'avoir  vu,  tandis  que  le  C,  palustre,  qui  s'étend  jusqu'en 
Sibérie ,  monte  tant  qu'il  trouve  de  l'eau  pour  s'abreuver. 

iV  Gnsiuv  ERioPHomuv.  Scop. — DC.  Prodr.  VI,  p.  638, 
n®  21. — Koch,  syn.  n®  3. 

Voici  une  des  plus  belles  espèces  du  genre ,  et  aussi  l'une 
des  plus  intéressantes,  non  par  l'altitude  à  laquelle  elle  est 
suscepUble  de  parvenir,  mais  parles  modifications profon- 
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des  et  successives  de  port  et  même  de  caractères  qu'elle 
présente  à  mesure  qu*on  s'âève  le  long  de  son  échelle  de 
stations. 

Dans  les  gWws  de  te  Dordogne ,  les  capitules  sont  glo- 
buleux ,  les  épines  de  Finvolucre  sont  élargies  au  sommet 
en  forme  de  spatule  colorée ,  un  peu  anguleuse ,  ciliée.  De 
ces  dernières  circonstances  naît  une  simple  forme  pour  le 
professeur  Koch,  une  var.  b.  spcUhulatum  pour  M.  Mutel, 
r^xmdant  pour  Tun  comme  pour  l'autre  au  C.  spcdhulatum 
Gaud.»  DG.  Prodr.  VI,  p.  635,  n^  1.—  J'ai  vu,  en  18M), 
un  éobantilhm  authentique  de  ce  dernier,  dans  Therbier  de 
M.  Gay ,  et  mon  célèbre  ami  ne  pense  pas  que  notre  plante 
Di  la  forme  pyrénéenne  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  soient 
identiques  à  la  j^nte  piémontaise. 

rajoute,  quant  à  la  Dordogne,  que  la  var.  /9  spurium, 
capUalis  minoribus  ovatiê  numerosioribus  DG.  Prodr.  /• 
e.»  y  a  été  trouvée  (Nob.  CcUcU.  phanérog.  Dardogn.  p.  84>). 
J'ayoufte  aussi,  quant  aux  localités  du  centre  de  la  France, 
que  j'ai  vu  le  C.  eriophorum  très-commun ,  mais  peu  élevé , 
maigre ,  à  capitules  nombreux ,,  petits ,  ovoïdes ,  au  bord  des 
champs  et  des  chemins  de  la  forêt  d'Orléans,  entre  Che- 
villy  et  Gercottes.  U  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  là  il 
n'ait  les  épines  légèrement  spatulées  pour  le  moins ,  puis- 
que M.  Dubouché  m'a  jadis  envoyé  d'Orléans  un  demi-ca- 
pitule de  cette  forme.  Aux  environs  de  Barbezieux  (  Cha- 
rente) la  liante,  commune  encore,  est  plus  forte,  plus 
élevée,  à  capitules  {ovoUdes  aussi)  plus  gros.  J'imagine, 
sans  avoir  pu  descendre  de  voiture  pour  m'en  assurer,  que 
les  épines  périclinales  y  sont  tout  à  fait  spatulées,  puis- 
qu'elles le  sont  en  Périgord  où  la  plante  a  le  même  port; 
et  en  ^et  M.  Boreau,  dans  sa  l)elle  Flore  du  Centre ,  n'in- 
dique pour  elles  que  cette  seule  forme. 
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Au  bas  du  mont  Bédat  (Bagnères  de  Bigorre) ,  sur  des 
éboulements  argileux ,  el  à  ummus  de  600  mètres  d^altitu- 
de ,  un  pied  unique  et  très-vigoureux  de  Cirsiwn  eriapho- 
rum  m*a  offert  la  forme  spatulée  des  fdainei,  mais  d*une 
manière  moins  prononcée  que  dans  les  terres  fortes  du  Pé- 
rigordy  et  les  capitules  ovtfides.  Une  forme  absolument  îd^i- 
tique,  dont  je  possède  un  bel  échantillon,  a  été  recueillie 
par  M.  Dungias,  censeur  du  collège  de  Toulouse,  à  Saint* 
Lizier  (  Ariége  ) ,  pays  de  basses  montagnes.  Dans  cette 
forme  ambiguë,  la  spatule  est  trèsHuarquëe  sur  les  squa- 
mes extérieures  du  péricline ,  et  devi^At  presque  nulle  sur 
les  intérieures. 

Dans  le  grand  pâturage  septentrional  de  Lhéris,  entre 
13  et  1400  mètres,  tout  près  de  cette  vaste  étendue  où  la 
grande  Gentiane  jaune  croit  par  milliers ,  et  qu*on  peut  par 
conséquent  considérer  comme  un  lieu  de  végétation  sota- 
alpine  bien  caractérisée,  la  squame  est  bordée  d'une  aile 
colorée,  mais  presque  d*égale  largeur  partout  :  c'est  bien 
la  spatule  amcnndrie,  la  spatule  sans  sa  forme  caractéris- 
tique. 

Bedescendons  maintenant  de  1400  à  800  ou  1000  mè- 
tres ,  dans  la  vallée  de  Grip ,  et  en  suivant  Fespèce  jusqu'au 
sein  de  la  région  alpine  (2200  mètres)  où  elle  expire,  nous 
aurons  une  série  de  dégradations  et  de  formes  parmi  les- 
quelles se  trouvera  la  forme4ype  de  l'espèce,  et  qui  prou- 
vera ridentité  spécifique  des  variations  que  j*avais  à  cœur 
de  signaler. 

Près  de  l'auberge  de  Grip,  vers  1000  mètres,  la  plante 
est  très-vigoureuse,  plus  fortement  épineuse,  mais  moins 
élevée  que  dans  les  terres  fortes  et  alluvionnelles  de  la  Dor- 
dogne.  Les  capitules  sont  ovoides.  Les  squames  du  péri- 
cline ne  sont  pas  spatulées,  mais  on  y  trouve  la  tendance 
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à  la  spatule,  TaOe  faibleinent  cdorée  et  ciliëe,  bordant 
uniformânent  la  base  de  Tépine ,  et  offrant  même  quelque- 
fois un  petit  élargissement  brusque  à  la  place  où  devrait  se 
montra  la  spatule.  Du  reste ,  cet  élargissement  est  moin- 
dre qu'à  Lhéris;  et  à  mesure  qu*on  avance  dans  la  vallée, 
la  taille  de  la  plante  diminue  un  peu,  sa  spinescence  aug- 
mente de  manière  à  la  rendre  redoutable ,  les  capitules  s*en- 
goncent  de  plus  en  |dus  dans  les  feuilles  florales  qui  de- 
viennent plus  longues  et  forment  une  vaste  collerette  au- 
tour d'eux.  Ceux-ci  se  dépriment  peu  à  peu,  et  avant 
d'arriver  aux  cabanes  de  Lartigue  (1400  mètres  environ), 
CD  en  voit  déjà  quelques-uns  qui  passent  de  la  forme  ovcHde 
k  une  forme  conoUde.  L'aile  de  l'épine  s'est  alors  réduite  à 
la  plus  petite  dimension  possible,  à  une  simple  frange  ci- 
liée, sans  aucune  tendance  à  l'élargissement  :  quelquefois 
fl  n'y  a  pas  même  de  frange,  mais  une  simple  coloration 
en  violet  jusqu'au  point  où  l'épine  devient  subuliforme  et 
jaune.  C'est  alors  le  C.  enop/iorum-type,  quant  aux  épi- 
nes, mais  une  variation  sous-cUpine  remarquable  par  la 
forme  conique  trèi-surbaUsée  du  capitule  avant  Vanthèse 
et  même  jusqu'au  moment  de  la  maturation. 

Tel  est  le  dernier  terme  de  la  modification  des  caractères. 
En  s'âevant  vers  Tramesaygues  (  1800  mètres) ,  puis  vers 
le  vallon  d'Ârise  (2000  mètres) ,  on  ne  peut  plus  remar- 
quer que  la  diminution  progressive  de  la  taille,  Vexagéra- 
tkm  de  la  spinescence ,  et  la  prédominance ,  enfin  exclusive, 
de  la  forme  sous-alpine  (capitules  conotfdes,  feuiUes  flora- 
les très-grandes  ).  Enfin ,  vers  2S00  mètres ,  les  individus , 
devenus  rares  ei  hauts  de  60  centimètres  au  plus,  cèdent 
totalement  le  terrain  au  Carduus  carlinoides.  J'ajoute 
qu'une  comparaison  attentive  des  diverses  parties  du  végé- 
tal ,  et  particulièrement  deÀ  achènes ,  dans  les  diverses  for- 
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mes  du  Bëdat  et  de  la  vallée  de  Grip,  n*a  fait  ressortir  au- 
cun caractère  important  aux  yeux  de  M.  Philippe  et  aux 
miens. 

i^  CiRSiUM  MoifSPBSsuLÂifUM.  AU.  —  fipyrenaicum.  DC. 
Prodr.  VI,  p.  644,  n®  61.  —  {C. pyrenaicum, 
DC.  fl.  fr.  n*  3076.  —  Cnicus  pyrenaicus. 
Willd.  —  Lapeyr.  abr.  p.  402,  n?  8.) 

Cette  plante ,  plutôt  pâle  que  duvetée  à  la  face  înfMeure 
de  ses  feuilles,  manque  aux  environs  de  Bagnères  de  Bi- 
gorre  et  fourmille  dans  la  vallée  du  Bastan,  aux  environs 
de  Barèges;  elle  est  ennuyeuse  et  difficile  à  dessécher,  à 
cause  de  son  parenchyme  gorgé  d'eau.  Je  ne  croîs  pas 
qu*elle  atteigne  la  région  alpine  ou  du  moins  qu'elle  fasse 
autre  chose  qu*y  pénétrer  par  une  extension  fort  limitée. 
Je  me  reproche  de  ne  Favoir  pas  étudiée  davantage  sous  ce 
rapport;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  Tavoir  vue  au-dessus 
de  16  à  1700  mètres. 

13'^CiBSiUM  GLABRUM.  DC.  fl.  fr.  suppl.  p.  463.  —  DC. 
Prodr.  VI,  p.  648,  n«  84.  —  ( Cnicus  spiruH 
sissimus.  Lapeyr.  abr.  p.  496,  n^  15.) 

Je  regarde  cette  rare  et  belle  espèce  comme  manifeste- 
ment alpine,  1®  parce  que  les  plantes  d'une  région  déter- 
minée doivent  fréquemment  descendre  avec  les  torrents 
dans  la  région  immédiatement  inférieure,  et  pouvoir  s'y 
développer  :  or ,  c'est  ce  qui  n'arrive  pas  pour  celle-ci  qu'on 
ne  trouve  pas  au-dessous  de  la  région  sous^lpine;  2*»  parce 
que  sa  forme-type ,  comme  espèce  distincte ,  existe  dans  ses 
stations  les  plus  élevées  et  les  plus  rapprochées  des  neiges 
perpétuelles,  terme  de  toute  végétation.  Lapeyrouse  cite 
bien ,  il  est  vrai ,  pour  cette  espèce ,  plusieurs  localités  sous- 
alpines;  mais  le  Tourmalet,  à  2252  mètres,  le  port  de  Bé- 
nasque  (Bentham)  à  2476  mètres^  la  montée  de  la  Brèche 
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de  Roland  au-dessus  des  murailles  du  Cirque  de  Gavarnie 
(Philippe)  entre  2000  et  2500  mètres,  sont  les  véritables 
stations  qui  appartiennent  à  Tespèce.  En  effet,  j*ai  vu  le 
magnifique  échantillon  à  rameaux  fastigiés,  presque  serrés 
en  demi-qihère ,  que  M.  Philippe  a  recueilli  dans  la  dernière 
des  localités  que  j'ai  citées  :  voilà  le  type  évidemment ,  voilà 
la [dantedes descriptions,  avec  ses  calathides  presque  ses- 
siles  et  ses  feuilles  glabres  et  luisantes.  L^échantillon  que 
je  possède  au  contraire,  et  qui  a  été  cueilli  par  M.  Philippe , 
le  15  août  18(^2,  à  Tembouchure  de  Y  Eau  de  Mailhet  dans 
la  vallée  de  Héas ,  au  delà  de  la  chapelle  (  1504>  mètres) ,  et 
par  conséquent  entre  16  et  1800  mètres,  est  une  platite 
allongée,  assez  lâche,  pourvue  sur  sa  tige  et  sur  ses  ner- 
vures d*un  petit  nombre  de  poils  blancs,  longs  et  mous;  la 
tige  est  tricéphale ,  et  les  pédoncules  ont  une  longueur  de  8 
à  9  centimètres.  Voilà  la  plante  modifiée,  descendue  avec 
les  torrents,  dépaysée  :  la  voilà  qui,  avec  ses  poils  et  ses 
bractées  sensiblement  plus  longues  que  Fin volucre,  semble- 
passer  au  vrai  Cirsium  spinosissimum ,  dont  elle  reste  ce- 
pendant séparée  par  ses  feuilles  sessiles,  non  amplexicâu- 
les. 

14«  Enfin,  Cirsium  tricephalodes.  DG.  fl.  fr.  n» 3084.  — 
p  rivulare.  DG.  Prodr.  VI ,  p.  649,  n«  91.  — 
(Cirsium  rivulare.  Mutel,  fl.  fr.  II,  p.  194, 
n»  16.  —  Koch,  syn.  n<>  20.) 
J*ai  peu  de  renseignements  à  donner  sur  cette  plante 
sous^pine,  montagnarde  aussi,  et  qui  descend  même  jus- 
que dans  les  plaines  adjacentes  (Roch),  d'où  je  conclus 
qu*elle  est  plutôt  montagnarde  qu'autre  chose.  M.  Philippe 
Ta  trouvée  dans  les  prés  depuis  Sainte-Marie  de  Campan 
(700  mètres)  jusqu'à  Grip  (1000  mètres) ,  et  aussi  dans  la 
vallée  de  Héas^dont  le  point  le  plus  bas  est  à  1090  mètres 


234 

à  sa  jonction  avec  celle  de  Gavarnie.  Je  ne  Tai  point  cueillie 
moi-même,  non  plus  que  la  précédente. 


Je  vais  résumer  les  observations  qui  précèdent,  dans  un 
tableau  phytostatique  en  forme  d'échelle,  dont  on  ne  devra 
considérer  les  indications  que  comme  approximatives,  par- 
ce qu'elles  sont  déduites  uniquement  des  matériaux  que 
j*ai  sous  les  yeux,  ainsi  que  des  localités  qui  me  sont  con- 
nues dans  les  Pyrénées  centrales,  et  que  je  n'ai  malheu- 
reusement pas,  sur  les  lieux,  tiré  de  mes  herborisations 
tout  le  parti  que  j'aurai  pu  en  tirer  sous  ce  rapport.  Je  dois 
dire  aussi  que  les  altitudes  intermédiaires  à  celles  que  je 
trouve  énoncées  dans  les  ouvrages  de  Ramond,  de  M.  de 
Charpentier ,  etc. ,  ne  résultent  pas  d'observations  baromé- 
triques, mais  sont  approximativement  déduites  des  points 
de  repère  authentiquement  connus. 


\ 
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Échelle  des  altitudes  des  quatorze  espèces  de  Chardons 
mentionnées  dans  la  Note  I. 


APPARITION. 


DISPARITION. 


2700" 

2600 
2500 
2400 
2300 
2200 
2100 


Garduus  carlinoidesA  2700"* 

2600 
Girsium  glabrum.\  2500 

2400 

Garduus  carlin£efolius.\  2300 
Girsium  erioj^orumA  2200 

2100 
2000 
1900 


2000  /Garduus  carlinoides. 
1900 

'«">  /  SSSSEA  •«» 

1700  /  Girsium  Monspessulanum.\  1700 

1600  /  Garduus  médius.  \  1600 

1500  /Girsium  glabrum.  Garduus  nutans.\  1500 

1400  y  Girsium  tricephalodes.\  1400 

1300  j(Cf*"  «"•»•«•«»  P"  ««plioi,  \  ^30^ 

(    MsceiMi  tTCC  u  torreat.  ) 
1200 
1100 

^Garlina  cynara. 
1000  JOnopordon  pyrenaicum. 

/Garduus  carlinœfolius. 
900 
800 
^QQ  (Garlina  acaulis 

CGirsium  tricephalodes. 
6W)  /Garduus  médius. 
Plaines. 


Garlina  vulgaris.  \  1200 

1100 


\ 


1000 

\  900 
\  800 


Girsium  lanceolatum 


\700 

600 
Plaines. 


^^ ck*^  \  ^^  ""P™-  Oio^B  dHgatui.      Caidnu  diUm.  )  Espèces 

la  plaine.j  ^'^  '«^'"-       '^"  "î*»*™-       ^"  ■«»«•*«■•  (la  plaine. 


236 


Note  II. 

Taille  du  Pàrnâssia  pàlustris  L.  ,  rectmlli  à  diverses  al- 

titudes. 

L'auteur  qui ,  à  ma  connaissance ,  a  donné  dans  une  Flore 
générale  les  indications  les  plus  précises  (quoique  bien  res- 
treintes) de  phytostatique,  est  le  célèbre  professeur  Koch. 
Il  dit,  en  parlant  de  cette  charmante  Droséracéé  :  inpratis 
locisque  humidis  planitierum  et  montium,  usque  ad  nives 
cUpium  perennes.  Or,  la  limite  inférieure  des  neiges  perpé- 
tuelles pouvant  être  considérée,  en  moyenne,  comme  la  li- 
mite supérieure  de  toute  végétation ,  la  Pamassîe  occupe 
tous  les  degrés  de  Téchelle,  et  c'est  là  un  avantage  qu*on 
ne  trouve  que  dans  bien  peu  de  phanérogames.  Les  neiges 
perpAuelles  commencent  dans  les  Pyrénées,  selon  Ramond, 
mais  cela  seulement  dans  le  centre  de  la  chaîne,  à  1350 
ou  1400  toises  (2700  ou  2800  mètres). 

Au  niveau  de  la  mer  pour  ainsi  dire,  dans  les  landes  do 
Gascogne,  entre  Rayonne  et  Peyrehorade,  la  Pamassie ac- 
quiert une  taille  énorme.  Les  beaux  individus  ont  en  géné- 
ral W  centimètres.  Le  plus  grand  que  je  possède,  cueilli 
en  octobre  et  en  fruit,  sl  k6  kVI  centimètres  (près  de  22 
pouces  7,)- 

Un  peu  plus  haut,  dans  les  Landes  qui  lient  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  aux  grandes  Landes,  elle  atteint 
encore  35  centimètres. 

Dans  les  parties  montueuscs  du  département  de  la  Dor- 
dogne,  à  une  altitude  toujours  bien  moindre  de  100  mètres, 
Tindividu  le  plus  grand  que  j'aie  vu  n'atteint  pas  tout  à  fait 
20  centimètres.  Cette  taille  est  à  peu  près  celle  des  échan- 
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cillons  du  MoDt-Dore  (gorge  de  la  grande  cascade)  et  des 
environs  d*Argenton  (Indre).  M.  Boreau  (flore  du  centre) 
porte  le  maximum  de  sa  taille  à  50  centimètres. 

Dans  les  Pyrénées  (vallées  de  Campan,  d*Asté,  de  Lu- 
chon,  de  TArboust),  entre  500  et  1000  mètres,  la  taille 
ordinaire  des  bons  échantillons  est  de  15  à  20  centimètres  : 
je  n*ai  rien  recueUli  de  plus  fort. 

De  1000  à  2000  mètres  (Lhéris,  Grip,  Tramesaygues, 
Barèges) ,  la  moyenne  de  la  taille  est  d*un  décimètre ,  et  je 
n'ai  rien  qui  dépasse  18  centimètres. 

A  âOOO  mètres  (  marécage  du  bassin  d' Arise ,  en  octobre  ) , 
on  trouve  la  taille  la  plus  petite  que  j*aie  observée ,  et  je  ne 
pense  pas  qu'elle  diminue  davantage  (en  moyenne);  eUe 
varie  de  5  à  10  centimètres.  Je  n'ai  jamais  eu  occasi<m  de 
remarquer  dans  cette  plante  un  état  véritablement  natn, 
ni  qui  tende  à  la  suppression  du  pédoncule.  Au  reste,  j'avoue 
que  cette  jdie •fleur  étant  excessivement  vulgaire,  on  n'y 
fait  guère  attention  quand  on  atteint  les  grandes  hauteurs, 
absorbé  que  l'on  est  alors  par  les  plantes  locales. 

Les  exemples  de  décroissance  que  je  viens  d'o&ir  pour 
les  Landes  et  les  Pyrénées  ne  sont  pas  applicables  à  une 
latitude  pluâ  frdde ,  si  j'en  juge  par  les  échantillons  que  j'ai 
rapportés  de  Suisse  et  de  Savoie.  Le  long  de  la  grande  des- 
cente qui  suit  la  route  de  Saint-Deni&-lo-Ghâtel  à  Vevey ,  j'ai 
recueilli  un  échantillon  en  fleurs  et  fruits  (fin  de  septem- 
bre) qui  a  37  centimètres;  et  pourtant  cette  montagne  est 
Uen  élevée  aurdessus  du  niveau  du  lac  Léman  (378 mètres). 
—  Sur  TAlbis  (500  mètres  au  moins) ,  20-25  centimètres. 
— Vallée  de  Chamonix  et  source  de  l'Arveiron  (1000- 
1100  mètres) ,  8-10  centimètres  à  la  fin  d'août. 
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Note  III. 

Catalogue  des  plantes  recueillies  depuis  Trâmbsàtgubs  jus- 
qu'au bassin  ef  ârisb  (  de  1800  à  2000  mètres  [  900  - 
1000  toises  ]  d'altitude  )  y  le  47  octobre  4840. 

(  Région  sous-^lpine.  ) 

Malgré  Vextrème  répugnance  que  m'inspire  l'emploi  de  la 
méthode  antinaturelle,  amtihisiorique y  pourrait-on  dire, 
qui  a  prévalu  depuis  quelques  années ,  même  auprès  d'un 
grand  nombre  de  maîtres  de  la  science,  et  qui  consiste  à 
présenter  l'exposition  des  êtres  naturels  en  allant  du  corn* 
posé  au  simple,  je  crois  devoir,  pour  la  commodité  des  re- 
cherches, suivre  cet  ordre  dans  la  présente  énumération. 
Presque  tous  les  botanistes  ont  mis  leur  herbier  en  concor- 
dance avec  les  ouvrages  généraux  les  plus  en  renom  ;  ainsi 
ai-je  fait,  par  paresse  peut-être;  mais  je  n'en  admire  pas 
m<Mns  ceux  qui  ont  eu  le  courage ,  comme  mon  savant  et 
vénérable  ami  J.  Gay,  de  rester  fidèles ,  jusque  dans  leurs 
api^cations,  aux  principes  qu'ils  croient  les  meilleurs,  et 
de  disposer  en  concordance  avec  ceux-ci  leurs  herbiers  et 
leurs  publications. 

(  N.  B.  —  Je  n'ajoute  aucune  synonymie  aux  plantes 
dont  le  nom  link éen  est  conservé  par  les  botanistes  moder^ 
nés,  ) 


Caltha  palustris.  L.  (  Les  gens  du  pays  le  nomment  Asca- 
rido.  )  —  Il  parait,  pour  la  dernière  fois,  je  crois,  dans 
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le  petit  marécage  spougieux  qui  occupe  le  milieu  du  bas- 
sin  d*Ârise.  Ten  trouvai  encore  une  couple  de  fleurs  épa- 
nouies :  sa  taille  atteignait  à  peine  1  décimètre. 

HéUéboru$  viridis.  L.  —  Sur  les  gazons  et  les  pentes ,  tout 
autour  du  marécage  d^Ârise.  En  fruits,  sans  fleurs. 

Cocklearia  pyrenaica.  DC.  Syst.  —  DC.  Prodr.  I,  p.  173, 
n»  11.  —  Koch,  syn.  n®  2.  —  (  C.  officinalis  !  Lapeyr. 
abr.  p.  368,  n*  1.  —  Var.  6.  pyrenaica.  Mutel,  fl.  fr.  I, 
p.  85»  n<^  S.  )  —  Dans  le  marécage  d'Arise,  et  un  peu 
plus  haut,  partout  où  sourdent  les  sources  du  torrent; 
mais  il  ne  peut  croître  là  où  il  n'y  a  pas  d*eau  continuel- 
lement courante,  d'où  je  conclus  qu'il  n'entre  pas  dans 
la  région  alpine  moyenne  :  il  appartient  à  Yinférieure, 
d'où  il  descend  dans  la  sous-alinne.  En  octobre,  on  ne 
trouve  que  ses  rosettes  radicales,  sans  traces  de  fleurs 
ni  de  fruits  (  les  bestiaux  en  sont  très -friands  ).  Je  l'ai 
trouvé  dans  le  même  état  à  1400-1600  mètres  dans  le 
vallon  du  lac  de  Lieou  ou  Lac-Bleu  (  28  octobre  ).  En 
août ,  et  même  au  commencement  de  septembre ,  il  abon- 
de aux  environs  de  Barèges  dans  les  vallons  qui  descen- 
dent de  Néouvielle  (  Lienz ,  Escoubous ,  à  partir  de  1600 
mètres  environ  ) ,  et  ce  sont  là  les  localités  spécialement 
mentionnées  par  Lapeyrouse  et  Duby  ;  j'y  ai  recueilli  quel- 
ques fleurs  et  des  fruits ,  et  je  ne  puis  douter  que  la  plan- 
te d'Anse  ne  soit  absolument  identique  avec  celle-là.  M. 
Gay  et  moi  ne  l'avons  vue  en  pleine  floraison  que  du  Tour- 
malet  (  2200  mètres  ) ,  où  elle  a  été  recueillie  par  M.  Phi- 
lippe, n  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  ce  point,  que 
notre  plante  est  le  C  pyrenaica,  puisque  Vofficinalis  n'est 
indiqué  dans  le  Prodrome  que  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  par  Koch  auprès  des  sources  salées  ;  mais  ces  deux  es- 
pèces sont-elles  suffisamment  distinctes?  voilà  la  ques^ 
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svnoiiv— 


T  ii^t^^^  sommets  du  Pic  du  Midi  et  du  Vignemalo 


NOTB  III.  i-.I,p.l77.— 

s  au  pied  de  la 

Catalogue  dei  ptoitef  twumlF  ^^  ^«  bass^our 

qu'au  baain  (f  Aun  (  ^  •^^-  ^^^^^  «*  ^™^^- 

1000  toises  ]  d'altitad'  ^^  ^^^  Asturicum ,  in 

hinsiaalpina.  R.  Br.— 

/•  ^.  —  Koch,  syn.  n"  1.  )  —  A 

^6  y  et  offrant  des  échantillons  par- 

Malgré  Pe*         -^iunde  taille ,  en  fleurs  et  fruits ,  dans  celte 

m^HniiJlp        jUtiài^  de  sa  station  normale,  qui,  {X)ur  moi 

qui  g  y    /^ poar  M.  Koch,  est  éminemment  alpine,  et  non 

Rn*        'H^P''^  comme  quelques  l)otanistes  Tout  cru  ;  il  mon- 

^^ond  ) 
mggnassia  palustris.  L.  (Voir  la  Note  II.  )  — Marécage  du 
lassin  d*Arise. 

ptosera  rolundifolia.  L.  —  Même  localité;  point  de  fleurs. 

Cerastium  viUgatum.  L.  non  DG.  —  Au  pied  de  la  mon- 
tée du  vallon  d*Arise,  avec  les  plantes  de  basse-cote»'. 
Fleurs  et  fruits. 

Cerastium  arvense.  L.  —  p  stnctum,  Koch,  sjn.  n*>  11. — 

(  C.  strictum,  var DG.  Prodr.  I,  p.  M9,  n«  50.  — 

C.  mutabile,  1.  arvense,  «  strictum,  et  foliis  glabellis 
cilialis.  Grenier,  Monogr.  Gcrast.  p.  69  [  18 Vi  ]  ).  — 
Parmi  les  plantes  de  ba^se-cour,  au  pied  de  la  monléo 
du  vallon  d'Arise,  on  trouvait  de  longues  tiges  fcuilkvs 
et  stériles  de  cette  plante,  entremêlées  dans  les  touflbs 
de  graminées;  aucune  trace  de  fleurs  ou  de  fruits  ne  s'y 
montrait.  J'ai  eu  recours  pour  la  détermination  à  M.  Ga\  ; 
mais  je  ne  puis  m*assurer  si  cette  forme  est  i<lenticiuo 
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elle  que  j'ai  trouvée  plus  haut ,  le  mauvais  état  de 
ne  me  permettant  pas  de  la  déterminer  d'après 
•>nographie  de  M.  Grenier. 
^^,  L.  —  Un  petit  pied,  brouté,  mais  avec 
,  à  Tramesaygues  (  1800  mètres  ). 
Vs.  L.  —  Également  commun  dans  les 
'ous-alpine.  Je  serais  disposé  à  croire 
^ale  est  alpifie  (  zone  inférieure  ) ,  à 
.  iiieté  de  son  port  et  de  la  grandeur  de  ses 
^.ooies  dans  toute  Fétendue  de  cette  zone. 
Arenaria  serpyllifolia.  L.  —  Au  pied  de  la  montée  du  val- 
lon d'Anse,  avec  les  plantes  de  basse-cour.  En  fruits; 
taille  petite;  port  très-ramassé,  en  buisson. 
Scleranthus  annuus.  L.  —  Môme  localité.  C. 
Angelica  pyrenœa.  Spreng.  —  DG.  Prodr.  IV,  p.  168,  n*» 
7.  —  Koch,  syn.  n«  3.  —  A  peine  quelques  fleurs,  et 
même  peu  de  fruits  encore  verts  dans  le  marécage  du 
bassin  d'Anse.  De  là ,  cette  jolie  ombellifère  monte  sur 
le  Pic,  mais  sans  acquérir  une  forte  taille,  jusque  vers 
2800  mètres.  —  Elle  abonde  dans  tous  les  environs  de 
Barèges,  depuis  1600  jusque  vers  2400  mètres,  et  de- 
vient plus  grande  dans  les  stations  froides  et  humides 
(  fond  du  vallon  de  Lienz  en  montant  au  lac  de  la  Glère  )  : 
le  ped  le  plus  grand ,  mais  toujours  grêle ,  que  j'y  aie  vu, 
sur  les  pentes  herbeuses,  au  nord,  atteint  &8-S0  cen- 
thnèbres. 
Galium  vemum.  Scop.  —  a  DC.  Prodr.  IV ,  p.  605 ,  n*> 
89.  —  Koch ,  syn.  n*»  2.  —  (  Valantia  glabi^a.  L.  —  V. 
crebrifolia.  St.-Am.  flor.  Agen.  )  —  Au  pied  de  la  mon- 
tée du  vallon  d'Arise,  avec  les  plantes  de  basse- cour. 
Je  Fai  trouvé  abondamment  sur  le  pic  d'Ayré,  dans  toute 
la  «one  inférieure  de  la  région  alpine ,  et  je  crois  cfu'il  pé- 
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nètre  largement  dans  la  zone  moyenne,  mais  je  ne  puis 
dire  en  ce  moment  jusqu'à  quelle  hauteur  précise. — En 
octobre  il  n'a  plus  ni  fleurs  ni  fruits. 

Erigeron  o/ptnus.  L.  —  Koch,  syn.  n*>  5.  —  j3  DC.  Prodr. 
V,  p.  391»  n^"  52  (  excl.  syn.  Hoj^.  E.  gUAratum  ).  — 
A  partir  d*Arise(  2000  mètres),  nous  en  trouvâmes  par- 
tout des  fruits  et  même  quelques  fleurs ,  jusqu'à  une  gran- 
de hauteur  sur  le  Pic. 

Achillea  nUUefolitMi.  L.  —  Tramesaygues.  Forme  haute  de 
5  à  8  centimètres,  en  fleurs.  EUe  y  est  très-commune, 
et  même  dans  les  régions  plus  basses  encore,  dès  le  mois 
de  septembre. 

Gnaphcdium  sylvalicum.  L.  —  Koch,  syn.  n<^  1.  —  «  reo 
tum.  DG.-  Prodr.  VI,  p.  232,  n»  64.  —  Il  se  trouve  à 
Arise  et  dans  tout  le  vallon  de  ce  nom  :  je  ne  me  rap- 
pelle pas  l'avoir  vu  sur  le  Pic.  —  En  fruits. 

Cirsium  eriophorum.  Scop.  (Voir,  pour  les  détails,  la  Notb 
I.  )  —  ce  de  Tramesaygues  à  Arise. 

Leontodon  squamosum.  Lam.  —  DG.  Prodr.  VII,  p.  101, 
n<*  1.  —  (  Ir.  pyrenaicus.  Gouan.  —  Koch,  syn.  n<^8. — 
L.  autumnale  var.  scapo  unifioro.  Greni^,  obs.  botan. 
p.  27  [  1838  ]  ).  —  Fruits,  et  même  encore  qudques 
fleurs ,  parmi  les  Sphagnum  du  petit  marécage  d' Arise. — 
Getle  jolie  plante,  normalement  alpine,  descend  avec  les 
torrents.  Je  l'ai  trouvée  assez  abondamment,  en  fleurs 
et  en  fruits ,  au  mois  de  septembre ,  à  1800  mètres ,  dans 
les  fentes  des  rocs  éboulés  qui  encombrent  le  lit  de  l'A- 
dour,  à  Tramesaygues. 

Calluna  vulgaris.  Salisb.  —  DC.  Prodr.  Vil,  p.  612.  — 
Koch ,  syn.  p.  476.  —  Autour  du  marécage  d'Anse ,  sans 
fleurs  ni  fruits  ;  littéralement  plus  court  que  le  gazon 
(4-6  centimètres  ).  —  A  ce  propos,  je  dirai  que  j'ai 
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recueilli  YErica  tetralix  de  méfiie  taille,  mais  parfaite- 
ment fleuri ,  dans  la  région  alpine  (2000-2200  mètres  ) , 
en  montant  du  vallon  de  Lienz  au  lac  de  la  Glère,  sur 
les  étages  inférieurs  de  la  digue  du  lac. 

Pedicularis  sylvatica.  L.  —  Encore  en  fleurs  et  en  fruits 
dans  le  marécage  d*Arise,  parmi  les  Sphagnum.  Cette 
plante  est  très-printanière  dans  les  landes  et  les  marais 
du  S.-O.  de  la  France. 

Veromca  arvensis.  L.  —  Avec  les  plantes  de  basse-cour, 
au  bas  de  la  montée  du  vallon  d*Arise.  En  fruits  verts; 
taille  de  5  à  7  centimètres.  G. 

Veranica  scucatilis.  Jacq.  —  Koch,  syn.  n®  17.  —  {  V. 
saxatilis,  «  Willd.  —  Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n"" 
80.  )  —  Si  j*avais  publié  ce  mémoire  en  1841,  j'aurais 
commis  une  grave  erreur;  car,  reconnaissant  dans  mes 
échantillons  (défleuris)  une  pubescence  un  peu  crépue, 
rarement  glanduleuse,  et  des  capsules  un  peu  atténuées 
au  sommet,  j*avais  rapporté  la  plante  au  F.  fruticulosa 
L.,  Koch,  syn.  n®  16.  Mais  Fayant  retrouvée,  avec  une 
grande  abondance  de  fleurs,  sur  les  hautes  montagnes 
des  environs  de  Barèges  à  partir  de  2200  mètres,  pen- 
dant la  première  quinzaine  de  septembre  1842,  j*ai  re- 
connu son  véritable  nom ,  à  sa  corolle  grande  et  d'un 
bl^i  magnifique,  ornée  à  sa  base  d*un  anneau  carmin 
foncé. 

Véritable  sous-arbrisseau  par  son  port,  cette  Véroni- 
que couvre  de  ses  coussinets  innombrables  tout  le  bas- 
sin et  le  vallon  d*Arise,  depuis  une  hauteur  moindre  de 
2000  mètres,  jusqu'à  la  Hourquette-des- cinq-ours,  et 
de  là  elle  s*étend  encore  sur  tout  le  cône  du  Pic.  Dans 
le  vallon  d*Arise,  elle  n'avait  plus  que  des  fruits  com- 
plètement desséchés. 
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Galeopns  tetrahit.  L.  —  G  autour  de  la  cabane  d^Ârise, 
comme  autour  de  toutes  les  habitations  d'Aë  des  trou- 
peaux entre  1200  et  2200  mètres  (  Lhéris,  Lienz,  Es- 
coubous,  etc.  ).  Plus  ces  stations  sont  élevées,  plus  la 
variété  à  fleurs  blanches  remporte  en  nombre  sur  celle 
è  fleurs  roses.  C'est  un  phénomène  de  décoloration  que 
M.  Moquin-Tandon  (  Tératol.  végét.  p.  42  )  attribue  pa- 
iement à  la  rigueur  du  climat  et  à  l'altitude  de  la  station 
des  lentes.  «  Certaines  (jentianes,  dit -il,  bleues  dans 
»  la  plaine ,  deviennent  blanches  à  une  grande  éleva- 
»  tion.  »  Je  puis  citer  en  effet  le  GerUiana  campestris, 
(jui,  dans  les  Pyrénées  centrales,  m'a  paru  rarissime, 

• 

à  fleurs  blanches,  au-dessous  de  1800  mètres,  et  qui, 
sur  le  pic  d'Ayré  (  face  nord  ) ,  à  parUr  de  2200  mètres, 
montre  la  grande  majorité  de  ses  innombrables  individus 
privée  de  la  couleur  violette  qui  est  normale  pour  l'es- 
pèce (  il  faut  noter,  de  plus,  que  la  transition  s*op^, 
en  général,  à  mesure  qu'on  s'élève,  par  une  variation 
6/eu-pâ/e  ).  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  le  froid 
ou  l'altitude  soient  les  deux  seules  causes  de  la  dispari- 
tion ou  de  l'altération  de  la  chromule.  S'il  en  Àait  ainsi , 
la  décoloration  serait  générale  sur  les  individus  d'une 
même  espèce,  pareillement  situés, -et  elle  ne  l'est  pas; 
la  dégradation  marcherait  d'un  pas  uniforme ,  et  elle  ne 
le  fait  pas.  Enfin ,  et  le  savant  professeur  de  Toulouse 
n'a  pas  manqué  de  le  faire  remarquer,  «  une  terre  de 
»  mauvaise  qualité  détermine  souvent  la  dégénérescence 
»  des  couleurs.  »  C'est  ainsi  que,  dans  le  vallon  crayeux 
que  j'habite,  et  dans  les  expositions  les  plus  brûlantes 
(  au  couchant  ) ,  j'ai  trouvé  YEchium  vulgare  et  YAspe- 
rula  arvensis  à  fleurs  blanches,  l'un  sur  les  détrilus 
d'une  carrière ,  l'autre  dans  un  champ  voisin ,  rendu 


245 

très-maigre  par  la  prëdominance  de  rëlément  calcaire. 
Dans  des  stations  analogues  (  friches  pierreuses  à  gazon 
très-court  ) ,  YErythrœapulchella  est  assez  souvent  blan- 
che quand  on  la  cueille,  mais  elle  repasse  au  rose  après 
quatre  ou  cinq  heures  d'une  faible  pression.  J'ai  fait  la 
même  observation  sur  YEpilobium  montanum  des  lieux 
firoids,  humides,  et  très-ombragës. 

Poljfgonum  avictUare.  L.  —  «  Koch,  syn.  n?  9.  —  Avec 
les  liantes  de  basse-cour,  à  Arise.  Les  individus  sont 
petits. 

Nardus  strieta.  L.  —  Complètement  brouté,  il  ne  montre 
plus  de  vestiges  d*infl(Nrescence;  il  forme  le  fond  du  ga- 
son  dans  tout  le  bassin  d* Arise,  et  notamment  autour 
dupelit  marécage. 

Aspknium  septentrionale.  Hoffm.  —  Duby,  Bot.  n?  10.  — 
Fructifications  mûres;  frondes  courtes,  gr^es,  rabou- 
gries (  aOOO  mètres  ). 

A^jndium  fragile.  Sw.  —  Duby,  Bot.  n«  1.  —  Petit  et  peu 
abondant  (  2000  mètres  ). 

Cetrariajuniperina.  Ach.  —  R.  Br.  Ghlor.  Melvill.  —  Ra- 
nMnd,  Mém.  Pic  du  Midi,  n<*  41.  —  Pries,  Lich.  Ëurop. 
.n*  39  y  p.  40.  —  (  Physcia  juniperina.  DG.  fl.  fr.  n« 
1083.  —  ce  Duby,  Bot.  n»  15.  )  —  Tramesaygues  (  1800 
mètres  ).  Treize  échantillons  magnifiques,  dans  le  plus 
parfait  état  de  fructification ,  furent  recueillis  sur  un  gros 

.  boisson  de  Genévrier,  au  bord  du  sentier. 

C^aria  islandica.  Schœr.  —  a  f  forma  minor,  subcana- 
Uculata,  marginibus  ferè  nudis  apice  crispiUisJ  Fr.  L. 
£.  n<^  34,  p.  36.  —  Marécage  du  bassin  d* Arise,  jusque 
parmi  les  Sphagnum.  —  Stérile.  —  Gette  forme  n*est  pas 
la  même  que  Ramond  a  cueillie  au  sommet  du  Pic  du 
Midi,  et  que  je  n'y  ai  pas  repiarquée  (  je  l'ai  trouvée^u 

vi«  aoD.  17 


pic  dAjré  ) ,  mais  cAe  pvaH  aiedioMicr  ks  locaiHés 
biODidfii  (  fond  de  la  TaBée  de  Lespome  ),  lawfe  qQ*à 
dMoeoMODS  égdeseDecsl  cOiée  sor  as  bords  dais  les 
locaBl^  ph»  sèches  (  portie  moyenue  dn  pie  dTAyré  ). 

ParmeUa  (  Physcia  )  eosia.  Ach.  c  (tr^brmàa)  Fir.  L.  E. 
nf  76,  p.  83?  —  Siérie,  et  doolcax  cb  ee  qui  B*a  pa 
être  vérifié  sur  on  exemplaiffe  aullieiiliqw;  je  eUe  eel 
échaDlOloii  avee  tooles  sortesde  léagrfes,  mène  sons  le 
rapport  de  la  loeaKië.  D  provienl  bien  de  moD  eKCurMii 
aa  Pic  do  Midi,  mais  sans  que  je  poisse  oie  suoienii  à 
cpielle  ahitode  je  Fai  pris.  La  qodlîlé  do  sriasle  anqod 
il  adhère  me  laii  croire  qoH  est  do  valloii  de  Tiraniesay- 
gws  (  1800  -  aOOO  mèlres  ). 

Parmelia  (  Placodiom  )  $axicola.  Âdi.  —  Fr.  L.  E.  n* 
109,  p.  110.  —  (Plocodàum  ochroleyewm.  DG.  fl.  tir.  n* 
1097.  —  Doby,  Bol.  n*  1.  ) 

1*  Fructifié,  à  Tramesaygues  (180§  mèlres)  sor  one 
brèche  sfliceose. 

â*  Même  espèce,  mais  déformée,  décolorée,  presqœ 
palvérolente  ao  centre  de  la  rosette  (vérifiée  par  M.  le 
docteur  Montagne);  sur  les  calcaires  sflîceox,  depois 
Tramesaygues  jusqu'au  fond  du  vallon  d'Arise(1800-dUM) 
mètres). 

ParmeUa  (Placodium)  chrysoleuca.  Ach.  —  6  apaca.  Fr. 
L.  E.  n^  111,  p.  113. — Montagne,  crypi.  noov.  Franc. 
in  Archiv.  Botan.  (1833)  T.  2,  p.  18,  n*  11.  — (L«ca^ 
nora  liparia.  Schleich. — Squammaria  nMna  p  liparia 
Duby ,  Bot.  n*  8.  )  — Détermination  approuvée  par  M.  le 
docteur  Montagne.  Tramesaygues  (  1800  mètres  ) ,  sur 
une  brèche  siliceuse;  fructifications  abondantes. 

Parmelia  (Patellaria)  aurantiaca,  a  Kngerh. — b,  crustà 
viHdi-duteà  Wulf.  — Fr.  L.  E.  n^  158,  p.  165.  — (Le- 
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cantn'a  erythrella.  Ach.  —  Patellaria  flavovirescens. 
Hoffim.  —  DC.  fl.  fr.  n"  975.  —  Lecanora  flavovires- 
cens, a  Doby,  Bot.  n»  5).  —  Sur  les  schistes,  à  partir 
de  1800  mètres  (  on  la  trouve  également  dans  les  val- 
lées inférieures.  ) 

Biatora  Inrida.  Stenhamm.  —  Fr.  L.  E.  n«  220 ,  p.  253.  — 
(  Psora  lurida.  DG.  fl.  fr.  n»  1003.  —  Duby ,  Bot.  n*  6.  ) 
—  Entre  Tramesaygues  et  Anse.  Abondamment  fructi- 
Séj  maïs  passé  et  ndrei.  Il  entre  dans  le  vallon  d*Arise 
josqM  r&s  2100  mètres.  —  G . 

Leddeageographica.  Schœr.  — Fr.  L.  E.  n<*  28^,  p.  326. 
(  Rhizocarpon  geographicum,  Ram.  m  DG.  fl.  fr.  n*092. 
— Raroond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n»  12.  — Patellaria  geo- 
graphica.  Duby ,  mss.  et  Bot.  n®  78.  )  —  GG  depuis  Tra- 
mesaygues (et  même  bien  plus  bas)  jus€[u*au  sommet  du 
Pic.  Je  n*ai  recueilli  dans  toute  cette  journée  qae  la  var. 
e  alpicola  Pries,  1.  c. ;  c'est  sans  doute  parce  que  mon 
at(enti<m  était  absorbée  par  les  plantes  plus  rares,  car  il 
n*est  guère  possible  qu*on  n*y  trouve  pas  aussi  la  var.  e 
eanghmeraia  Pries,  L  c. ,  à  crcùte  presque  blanche,  et 
si  ab(»idante  sur  les  schistes  du  fond  de  la  vallée  de 
Lespomie. 

Leddea ùlboeo^rulescens ,  a,  forma  crustâ  ferra  oxydatâ 
(PaUlkaria  silacea  Hoflfm.  —  DG.  fl.  fr.  n»  9W.  —  Duby , 
Bot.  n^  43.  —  Lecidea  silacea  Ach.  —  Ramond,  Mém. 
Pic  du  Midi,  n«  5).  Fr.  L.  E.  n«  261.  p.  295.  —CGG  à 
Tramesaygues  et  dans  Unité  la  partie  inférieure  des  val- 
lons qui  descendent  du  Pic  du  Midi  ;  mais  je  ne  me  rap- 
pelle pas  Vavoir  vu  à  une  grande  hauteur ,  et  en  effet 
Aamond  ne  le  mentionne,  au  sommet,  que  comme  for- 
mant quelques  petites  taches  sur  les  rochers. 

Lecidea parasemaf  Fr.  L.  E.  n<»  286,  p.  d30.—(PcUellaria 
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parasema,  DG.  fl.  fr.  —  Duby ,  Bot.  )  —  Tramesaygoes, 
sur  une  branche  morte  de  Genévrier.  Échantillons  roi- 
sërables,  douteux. 


Non  IV. 

Catalogue  des  plantes  recueillies  entre  la  cabane  d'Atm  et 
la  HouRQUETTB-DB8-cnfQ-oni8  (de  SOOO  à  2488  mètres 
{ 1000  -  lSi4  toises  ]  d^altitude  )  y  le  47  octobre  4840. 

(Région  cUpine  iNPÉmnuii.) 

Arabis  (dpina.  L.  —  Une  seule  petite  tige,  mal  développée, 
était  encore  en  fleurs  sous  Fabri  d'un  bloc  de  rocher  du 
vallon  d*Arise,  vers  S200  mètres;  on  y  trouvait  aussi 
quelques  vieilles  siliques  desséchées.  Je  regarde  cette 
espèce  comme  normalement  sous-alpîne. 

Cardamine  alpina.  Willd.  —  DC.  fl.  fr.  n»  4189.  —  Lapeyr. 
abr.  p.  375,  n<»  1. — Mutel,  fl.  fr.  n*2. — Koch,  syn. 
n«  2.  —  (C.  bellidifolia.  DC.  syst.  |5  alpinaUC.  Prodr. 
I,  p.  150,  n'^S,  non  Linn.)  —  Un  très-petit  pied,  sans 
fleurs,  avec  siliques  presque  mûres,  sur  un  rocher 
éboulé,  à2400  mètres,  un  peu  au-dessous  de  la  Hour- 
quette-des-cinq^urs. 

Cardamine  resedifolia.  L. — Un  seul  échantillon  encore  en 
fruits  presque  mûrs ,  haut  de  3  à  4  centimètres ,  siliques 
comprises  ;  même  localité  que  la  précédente.  Cette  es- 
pèce, normalement  sous-alpine,  est  commune  dans  tout 
le  vallon. 

Draba  aizoides.  L.  —  Vallon  d'Arise,  vers  2200  mètres.  — 
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€,  maisjaiiiii»  ne  conservant  plus  que  ses  pédoncules  secs, 
sans  traces  même  des  cloisons  de  ses  silicules. 

Lepidium  alpinwn.  L.  (Voir  Notb  III.  )  — 11  continue  à  se 
montrer  dans  tout  le  vallon  d'Arise,  mais  moins  grand 
qu'à  sa  première  a{^)arition  à  rentrée  du  sentier  qui  part 
de  la  cabane. 

Viola  carmUa.  L.  —  En  très-bon  état ,  fleurs  et  fruits ,  dans 
tout  le  vallon  d'Anse  jusque  vers  la  Hourquette-des-cinq- 
oors ,  mais  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  aperçu  plus  haut 
cette  fleur  charmante ,  l'une  des  plus  résistantes  au  froid. 
Le  28  octobre  18U),  dans  le  vallon  du  Lac  Bleu,  à  16 
et  1800  mètres,  je  fouillais  avec  mes  doigts  dans  la  nei- 
ge (récente  il  est  vrai)  pour  en  tirer  les  corolles  les  plus 
fraîches,  les  plus  largement  épanouies  €[u'on  puisse  voir. 

SUene  acaulis.  L.  —  Fond  du  vallon  d'Anse  (2200  -  2400 
mètres)  ;  restes  de  fleurs  et  de  fruits. 

Ceroiiium  arvense.  L.  /3  strictum.  Koch,  syn.  iv  11. — 

(C.  strictum,  var DC.  Prodr.  1,  p.  419,  n»  50.)  — 

Fond  du  vallon  d'Arise,  jusque  près  de  la  Hourquette 
(2200-2400  mètres),  montrant  quelques  restes  de 
ciqpaiiles,  mais  tellement  jauni  et  détérioré  qu'on  ne 
pouvait  en  cueillir  que  des  fragments,  pour  mémoire.  Je 
crois  l'avoir  vu  aussi,  dans  le  même  état,  sur  le  cânc 
du  Pic. 

Astragalus  depressus.  L.  —  Vallon  d'Anse  (2000-2200  mè- 
tres), sans  fleurs  ni  fruits.  Cette  plante  est  conmiune» 
mais  si  peu  apparente  qu'on  passe  souvent  sans  l'apor- 
cevoir.  Je  ne  l'ai  cueillie  en  fruits  que  sur  le  Pic  de  Ber- 
gons  (16  septembre  1842) ,.  à  2200  mètres;  elle  y  abon- 
de. 

HenUaria  pyrenaica.  Gay ,.  Notice  sur  Endress ,  p.  36  (  in 
Ann.  se.  nat.  1832.)  —  (Paronychia  pubescens.  DG.  fl. 
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fr.  n»  2288. — Hemiaria  hirsutu^pvbescens.  DC.  Prodr. 
m,  p.  367,  n?  k.)  —  Cette  curieuse  espèce,  recueillie 
seulement  dans  la  région  sous^pine  (  1600-2000  mètres) 
par  M.  Gay  et  par  Ëndress,  aux  environs  de  Garateretz 
et  dans  la  vallée  de  Marcadau,  est  asseï  peu  répandue 
jusqu*à  présent  pour  que  je  doive  citer  les  autres  localités 
où  elle  m*est  connue.  En  fait  de  localités  8ûus-«lpines, 
j'indique  d*abord  la  vallée  de  Héas  où  M.  Philippe  Ta  trou- 
vée descendant  même  au-dessous  de  la  limite  inférieure 
de  sa  région  normale  (sans  doute  portée  par  les  eaux)  à 
Gédre-^lesius ,  par  conséquait  entre  1100  et  IMO  mè- 
tres. La  vallée  de  Gavamie  la  nourrit  aussi  à  la  même 
altitude  (Philippe).  On  la  retrouve  encore  à  la  base  du 
Tourmalet  (1800-2000  mètr.  Philippe),  et  un  peu  plus 
bas  sur  la  rive  droite  du  torrent  de  Castillon  (fond  delà 
vallée  de  Grip,  presque  au  même  niveau  que  le  point  de 
départ  de  la  cascade  de  Tramesaygues).  Hais  la  localité 
où  il  faut  aller  pour  recueillir  cette  plante  m  grande 
abondance  et  dans  le  plus  grand  développement  possi- 
ble, c*est  un  point  de  la  vallée  du  Bastan,  situé  pres- 
que vis-JHvis  Barèges,  entre  ce  bourg  et  Transarrieu, 
sur  le  plateau  de  terrain  de  transport  qui  borde  et  do- 
mine la  rive  droite  du  Gave  (IVOO-IOOO  mètres).  11  y  a 
là  un  petit  mur  de  terrassement,  en  pierres  sèches ,  qui 
borde  le  chemin ,  et  qui  est  exposé  au  midi.  VHemiaria 
pyrenaica  pend,  comme  une  Usnée,  des  fentes  de  ce 
mur,  et  la  plupart  des  échantillons  peuvent  couvrir  une 
feuille  d*herbier  du  grand  format  in-folio.  La  plante  était 
en  parfait  état,  pour  les  fleurs  et  les  fruits,  le  3  septem- 
bre 18^2,  après  un  été  très-chaud. 

VHemiaria  pyrenaica  n*a  point  échappé  aux  investi- 
gations de  mon  infatigable  ami  Du  Rieu ,  lors  de  son  fruc- 
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lueux  voyage  dans  les  Pyrénées  Asturiennes.  G*est  à  lui 
«pie  la  phytostaUque  doit  Findlcation  de  cette  espèce 
dans  la  région  alpine  (Pic  d'Arvas)  où,  du  reste,  elle 
est  toujours  beaucoup  moins  dévelqipée  que  dans  sa  sta- 
tîoa  normale.  U  était  dès  lors  à  présumer  qu*on  la  retrou- 
verait, alpine,  dans  les  Pyrénées  centrales,  et  je  l'y  ai 
effectivement  rencontrée  quelquefois,  notamment  sur  le 
Pic  d'Ereslids  entre  2000  et  2100  mètres,  au  milieu 
d'août,  et  pendant  l'herborisation  dont  les  résultats  font 
Tobletde  ce  mémoire,  entre  2000  et  2200 mètres,  dans 
le  valkm  d'Anse  :  elle  y  était  rare,  de  taille  médiocre, 
exk  fintts,  et  nous  ne  l'aperçûmes  pas  ailleurs.  Il  est  très- 
probable  qu'elle  n'entre  pas  dans  la  région  alpine  moyen- 
ne. 

Patnmgchia  polygonifolia.  DG.  —  DC.  Prodr.  III,  p.  371, 
n*  6-  —  Vallon  d'Anse  (2000-2400  mètres.)  Brouté, 
trop  avancé  et  peu  abondant.  C^est  cependant  Faltitude 
où  cette  espèce  prend  son  plus  grand  dévelo[^ment 
pour  la  taiUe  comme  pour  l'abondance  des  individus  (en- 
virons des  lacs  d'Escoubous  et  de  la  Glère  )  ;  je  crois  l'a- 
voir vue  aussi  sur  le  c^ne  du  Pic  du  Midi. 

Sempervivum  mofUamLm.  L.  —  Vallon  d'Anse.  G.  —  A 
2300  mètres,  il  avait  déjà  perdu  ses  fleurs  et  ses  fruits. 

Sedumacre.  L. — Vallon  d'Arise;  sans  fleurs  ni  fruits. 

Sediffii  atralum.  L.  — Vallon  d'Arise;  complètement  des- 
séché, réduit  au  squatte  blanchi  delà  tige;  sans  feuil- 
les, capsules  vides. 

Sedum  repem.  Schleich.  —  DG.  Prodr.  lU,  p.  409,  n«  65. 
— Koch,  «yn.  n*  15.  —  VaUon  d'Arise  (2200-2400  mè- 
tres; fruits  ouverts,  dessédiés. 

SedwnbrevifoUum,  DC.— DC.  Prodr.  ffl,  p.  406,  n»  43.— 
(S.  sphcericum.  Lapeyr.  fl.  pyr.  t.  08. — Lapeyr.  abr. 


p.  259,  n^  11.  Ce  nom  spéci6que  vaut  ïnen  mieux  que 
celui  de  M.  de  Candolle,  parce  qu*il  est  caracCëristique.  ) 

—  Fond  du  vallon  d*Arise,  vers  2400  mèU-es.  G.  On  y 
trouvait  encore,  mais  très-rarement,  quelques  fleurs  et 
quelques  fruits.  Cette  charmante  espèce  descend  dans  la 
région  sous-alpine,  mais  c*est  dans  la  région  alpine 
moyenne  qu'elle  acquiert  tout  son  développement  et  toute 
sa  beauté  (Pic  d'Ayré;  rochers  qui  dominent  les  quatre 
premiers  lacs  c[u*on  trouve  entre  le  valkm  de  Li^is  et 
les  glaciers  de  Néouvielle,  de  2300  à  2500  mètres). 

Sedum  anglicum?  Huds.  —  DG.  Prodr.  m,  p.  WMS,  n*  34. 
— Vallon  d*Arise.  Petit,  grêle,  sans  fleurs  nifraits;dé- 
termination  très-douteuse,  à  cause  de  Tétat  imperfadt 
des  échantillons,  mais  dont  la  justesse  est  rendue  pro- 
bable par  Textrème  abondance  du  S.  anglicum  dans  tou- 
tes les  Pyrénées  centrales. 

Saxifraga  oppoêitifolia.  L.  —  Fond  du  vallon  d*Anse 
(2300-2400  mètres)  ;  sans  fleurs  ni  fruits,  ce  qui  n'est 
pas  étonnant,  puisque  Ramond  n*a  jamais  trouvé  cette 
plante  que  dé  fleurie,  au  sommet  du  Pic,  passé  le  8 
août. 

Saxifraga  muscoides.  Wulf. — DC.  Prodr.  IV,  p.  26,  n*  41. 
— Koch,  syn.  n<»  26. — CGC  comme  on  sait,  mais  con- 
servant encore  quelques  fruits  desséchés,  à  partir  de 
2200  mètres  ;  je  n'essaie  pas  d'en  déterminer  la  variété. 

Saxifraga  aizoides.  Smith.  (S.  aitoides  et  auiwnnaHsL.) 

—  Dans  la  partie  inférieure  du  vallon  d'Arise,  oà  cette 
espèce  est  commune  oomme  partout,  il  y  avait  encore 
des  fleurs  et  des  fruits  verte,  de  2000  à  2200  mètres. 

Angelica  pyrenœa.  Spreng.  (VoirNoTB  Efl.)  —  GG,  mais 
haut  de  moins  d'un  décimètre;  complètement  dessédié 
et  jauni  par  le  soleil;  fruits  parfaitement  mûrs;  sur  le 
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gaiOD  ras  du  plateau  de  la  Hourquetto-dcs-cinq-ours 
(S488  métros). 

Gatimn  alpestre.  Gaud.  — DG.  Prodr.  IV,  p.  594,  n«  10. 
— (G.  sylvestre p alpestre.  Koch^  syn.  n®  24.) — Vallon 
d'Anse  (9200  mètres) ;  peu  de  fleurs;  échantillons  très- 
beaux  ,  parfaits  pour  les  fruits.  J*ai  soumis  cette  plante , 
ainai  qu'une  bonne  partie  de  celles  qae  j'ai  observées 
ilaiia  les  Pyrénées ,  à  Texamen  de  M.  Gay ,  qui  a  approuvé 
Mlle  détermination.  La  plante  ne  lui  parait  pas  spécifi- 
quamont  distincte  du  G.  lœve  Thuill. ,  et  en  cela  il  se 
^range  à  l'opinion  de  Koch.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  trou- 
ve les  caractères  de  végétation  si  différents  qu'il  me  sem- 
bla bien  difficile  de  croire  à  une  simple  modification  cau- 
sée par  PaiUtude  de  la  station. 

GoKiifii  cespiiosum!  Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n"*  103. 
—  (fi.  pumilum  /3  cespitosum.  DG.  Prodr.  IV,  p.  595, 
o»  12.  —  Duby,  Bot.  n»  11.  —  G.  Jussicei.  Vill.  —  G. 
pfrenaicumfi.  Lapeyr.  abr.,  p.  63,  n''5.) — Vallon  d'A- 
riae,  à  partir  de  2200  mètres.  R,  sans  fleurs,  portant 
enooro  quelques  fruits.  Pédoncules  1-2-flores,  non  tri- 
ficres!,  en  sorte  que,  ne  connaissant  pas  alors  le  mé- 
nuire  de  Bamond ,  je  considérai  ma  plante  comme  la  var . 
Il  kjfpnoides  du  Prodrome,  passant  à  la  var.  p  cespito- 
aum  ;  je  n'étais  donc  pas  loin  de  la  vérité.  M.  Gay  voulut 
bien  me  faire  connaître  le  mémoire  de  Ramond,  et  Fex- 
œlleDte  description  qu'il  renferme  ne  me  permet  plus 
désonnais  de  méconnaître  cette  plante  intéressante,  sur 
laquelle  je  puis  donner  plus  de  détails  de  station  que 
n'en  ont  donné  mes  devanciers. 

Ce  charmant  Galium  abonde,  dit  Ramond,  dans  les 
lieux  où  la  neige  séjourne  longtemps.  Voici  déjà  qui  fait 
pressentir  une  altitude  considérable,  et  en  effet ,  dans  sa 
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staiioQ  normale,  on  ne  le  trouve  jamais  au-dessous  de 
2200  mètres.  Il  fournit  un  horizon  phytologique  excel- 
lent, pourvu  €[u*on  ne  l'observe  pas  dans  un  creux  (l); 
nous  allons  voir  pourquoi. 

Outre  la  localité  que  je  viens  d'indiquer,  je  le  possède 
(station  normale) ,  \^  du  sommet  du  Pic  du  Midi,  où  je 
le  recueillis  avec  quelques  traces  de  fleurs  et  de  fruits, 
ie  8  octobre  1816.  Je  ne  l'y  ai  point  retrouvé  en  1840, 
et  je  crains  qu'il  ne  soit  au  nombre  des  plantes  chas- 
sées de  cette  étroite  station  par  la  multiplktté  des 
visiteurs;  2^  de  la  pente  méridioiiale  et  gaxonnée  des 
montagnes  qui  séparent  Barèges  du  lac  de  Lieou  ou  Lac 
Bleu  :  là,  son  abondance  et  la  beauté  des  échantUlons 
sont  très-remarquables  entre  2300  et  2M0  mètres: je 
l'y  ai  trouvé  en  pleine  floraison  le  5  septembre  1842,  et 
sans  doute  il  s'élève  jusqu'au  haut  de  ces  montagnes 
(2600  mètres  environ).  Ilestdifiicilede  rien  voir  dephis 
agréable  à  l'oeil,  en  fait  de  plantes  gazonnantes,  que  ces 
larges  plaques  du  vert  le  plus  gai,  parsemées  d'une  in- 
nombrable multitude  de  petites  étoiles ,  sessiles  en  appa- 
rence, d'un  blanc  jaunâtre;  3"*  du  Lac  de  Lieou  (2400 
mètres  environ) ,  où  il  a  été  recueilli  par  M.  Philij^ ,  en 
pleine  fleur,  le  12  juillet.  Je  crois  qu'il  préfère  les  pen- 
tes méridionales ,  car  je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  vu, 
le  !•'  septembre,  sur  la  face  nord  du  Pic  d'Àyré  (hau- 
teur correspondante  à  celles  que  je  viens  de  dter,  et 
localité  très-voisine). 

Hors  de  la  station  normale ,  c'est-à-dire  descendu  avec 
les  torrents  ou  même  les  plus  minces  filets  d'eau  de 
neige,  je  le  possède  de  deux  localités  :  1^  de  l'Oute  du 
Marboré  (1700-2000  mètres),  donné  par  M.  Duby  et 
tiqueté  de  sa  main;  ^  du  ravin  le  plus  voisin  de  Tran- 
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sarrieUy  un  peu  au-dessus  de  Barëges  sur  la  rive  droite 
du  Bastan  (IWH)  mètres  au  plus,  puisque  cette  partie 
du  ravin  est  inférieure  au  plateau  de  terrain  de  trans- 
port qui  borde  la  vallée).  Les  graines  y  avaient  été  ap- 
portées de  la  S*  k>calité  normale  que  j*ai  indiquée,  et  qui 
est  située  directement  au-dessus  du  ravin  :  les  fleurs  y 
étaient  bien  tnoins  iMMnbreuses  le  8  septembre,  qu'elles 
ne  Tétaient  le  5  dans  la  localité  normale;  mais  les  indi- 
vidus s*y  trouvaient  en  assez  grand  nombre. 

perennii.  L.  —  Vallon  d*Arise.  Peu  de  fleurs ,  ligules 
très-rouges  en  dessous,  scape  court. 

Omahtheca  $up%fèa,  «DG.  Prodr.  YI,  p.  âUS.  (Gnaphatium 
svpinum.  L.  —  Koch ,  syn.  n^  3.  )  —  CGC  au  fond  du 
vdlon  d^Arise  et  jusqu*à  la  Hourquette  (2200-2488  mè- 
tres) ,  mffls  tellement  avancé  quUl  était  impossible  d'en 
trouver  un  exemplaire  passable. 

Carduus  carlinaides.  Gouan.  (Voir,  pour  les  détails,  Non  1.) 

—  GG  de  2100  ou  2200  à  2488  mètres.  En  fruits,  mais 
dévoré  par  les  bestiaux. 

(kgrdimêcariimBfbUus.  Lam.  (Voir,  pour  les  détails,  Non  I.) 
— Le  dernier  pied  que  j'aie  rencontré ,  en  montant ,  était 
doDS  le  vallon  d'Anse,  vers  2200  mètres.  Il  portait  deux 
bettes  calathides  épanouies  et  une  en  boutons ,  et  n'avait 
que  6-7  centimètres  de  haut. 

OirstummopAorum.  Scop.  (Voir ,  pour  les  détails,  Non  L  ) 

—  Forme- type  (non  spatqlée),  mais  alpine  (bractées 
formant  une  vaste  odlerette).  Il  finit  dans  le  vallon  d'A- 

'  rise,  vers  2200  mètres. 

Taraxaeum  officinale.  Wigg. — p  glaucescens  fvariatio 
foK^Ms  involucri  interioribus  apice  haud  comiculatisj 
Kodiy  syn.  n*  1.  —  Vallon  d'Anse;  fl^rs  rares. 
Crqpis  pygmœa.  L.  —  DC.  Prodr.  VII,  p.  169,  n«  46. — 
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Koch,  syn.  n""  14. — (HieraciumprunellœfoUum,  Gouan. 
—  DG.  fl.  fr.  —  Omalocline  pruneUœfblia.  Gass.  — 
Mutel,  fl.  fr.)  — Essentiellement  alfMne  dans  les  Pyré- 
nées centrales,  et  s*élevant  jusqa*aux  plus  grandes  hau- 
teurs, puisque  M.  Mutel  Ta  cueillie  avec  le  Ranunculu$ 
pamassifolitÂS,  cette  élégante  Ghicoracée  ne  descend 
qu'accidentellement  dans  les  stations  froides  de  la  région 
sous-alpine  (Girque  de  Gavamie,  ex  Lapeyrouse).  Nous 
la  trouvâmes  en  petite  quantité  dans  le  vallon  d'Arise, 
ayant  des  fruits  mûrs,  des  feuilles  très-vertes  et  très- 
développées,  et  même  encore  qudques  fleurs,  dans  une 
petite  niche  formée  par  le  surplomb  d*un  rocher  éboulé, 
et  faisant  face  au  nord. 

Linaria  alpina.  Mill.  —  DG.  —  Koch ,  syn.  n<*  8.  —  Vallon 
d*Arise  (2000-2200  mètres).  Rare  en  fruits,  et  je  n*en 
ai  vu  qu*une  ou  deux  fleurs  fort  petites. 

Euphrcisia  officinalis  L.  —  9  alpestris  Koch,  syn.  n"»  1.  — 
Plante  buissonneuse,  d*un  vert  foncé,  à  fleurs  rose- 
foncé,  rayées  de  lilas.  Vallon  d*Arise  (2000-2200  mè- 
tres). — D'après  les  observations  multipliées  auxquelles 
je  me  suis  livré  pendant  mon  voyage  de  1840,  pour  étu- 
dier ce  joli  petit  genre ,  il  me  parait  que  YE,  SalMur- 
gensis  Funk. ,  Koch  (E.  cUpina.  DG.  fl.  fr.  ),  qui  ne  se  trouve 
pas  sur  les  simples  coteaxAX,  commence  à  paraître  vers 
600  mètres  d'altitude  sur  les  ba$$es  montagnes,  et  s'é- 
lève de  là  jus€[u'à  près  de  2000  mètres  où  elle  s'arrête 
sans  pénétrer  dans  la  région  alpine  :  elle  est  donc  exdu- 
sivement  concomitante  de  la  végétation  sous-alpine.  Elle 
se  fait  facilement  reconnaître  à  la  grandeur  de  sa  fleur 
qui  surpasse  celle  de  toutes  les  variétés  del'E.  officina- 
lis, et  à  la  propriété  qu'a  cette  même  fleur  de  passer  au 
bleu  de  cobalt  quand  elle  est  desséchée  avec  soin.  — 
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VE.  officinaliê  au  contraire  pénètre  dans  la  régkm  al- 
pine proprement  dite,  par  sa  var.  9  a/pestm  que  j*ai , 
seule,  trouvée  dans  le  vallon  d*Arise  au-dessus  de  2000 
mètres.  —  Bien  plus  décidément  alpine  encore,  VE.  mt- 
nima,  avec  sa  tige  filiforme,  parfaitement  simple,  et 
ses  jolies  fleurs  jaune  d*or,  ne  commence  à  se  montrer 
que  bien  peu  au-dessous  de  2000  mètres,  aux  abords 
des  lacs  de  Lieon,  de  la  Glère  et  d'Escoubous,  et  monte 
jusqu'aux  plus  hautes  stations. 

Thymui  ierpyUum.  L. — Vallon  d'Arise,  sans  fleurs  ni 
fruits;  de  même  sur  tout  le  Pic. 

Androiace  camea.  L.  —  Point  de  fleurs,  mais  des  fruits. 
Cette  espèce,  manifestement  alpine,  commence  à  se  mon- 
trer au  fond  du  vallon  d'Arise,  vers  2300  mètres. 

Planiago  alpina.  L. — En  fruits  ;  nous  le  trouvâmes  à  par- 
tir de  2200  mètres.  —  Je  Fai  vu,  vers  1800-1900  mè- 
tres, au  fond  du  vallon  d*Escoubous;  mais  il  faut  une 
station  bien  froide  pour  qu*on  le  rencontre  ainsi  au-des- 
sous de  la  r^on  alpine. 

Crocus  mulUfidus.  Ramond.  —  DG.  fl.  fr.  —  Duby,  Bot. 
n*  2.  -^  (  C  ftudt/Iorus.  Smith.  )  —  Assez  abondant,  et 
dans  toute  la  fraîcheur  de  sa  floraison ,  sur  un  petit  ta- 
pis de  gaion  au  fond  du  vallon  d*Arise,  peu  au-dessous 
delâHoorquette-des-cinq-ours,  par  conséquent  vers 
2U)0  mètres.  Je  ne  crois  pas  qu'il  dépasse  jamais  cette 
altitude.  Depuis  l^mgtemps  sa  floraison  était  terminée 
dans  les  vallées  inférieures,  et  nous  n'en  avons  pas  re- 
trouvé un  seul  pied  sur  le  Pic.  Sa  hampe  était  robuste, 
peut^-ètre  un  peu  plus  courte  qu'à  l'ordinaire ,  et  les  fleurs 
étaient  fortement  colorées;  leur  effet  était  ravissant  au 
ndieu  de  ce  désert. 

Carex  pf/rmaica.  Wahl.  —  Duby,  Bot.  n«  5.  —  Partie  su- 
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périeure  du  vallon  d'Arise  (  2200-2488  mètres  )  ;  en 
fruits  très-mûrs. 

Agrostis  rupestris.  Ail.  —  Koch,  syn.  n«  5.  —  (  A.  o/- 
ptna.  Duby y  Bot.  n?  12.  )  —  Fond  du  valkm  d'Anse ,  près 
et  peu  au-dessous  de  la  Hourquette  (2400-2i50  mè- 
tres ).  Panicules  jaunies,  à  Texception  d*une  seule  roct- 
geâtre;  tiges  très-basses,  feuilles  trèfr<x>urtes.  FeuWètre 
est-ce  là  la  var.  /3  pygnkBa  Gaud.,  Mutd,  fl.  Ir.  IV,  p. 
33;  mais  les  échantillons  sont  trop  avancés  pour  en  dé- 
cider. JTen  possède  des  exemplaires  cueiUis  dans  la  sai- 
son convenable,  et  €[uoiqu*ils  soient  plus  petits  que  ceux 
de  beaucoup  d'auU'es  localités,  ils  ne  sont  pourtant  pas 
vraiment  nains. 

Poa  cUpina.  L.  è  brevifoUa,  Koch,  syn.  n<*  8.  —  G  dans 
le  vallon d*Arise,  àpartir  de  2200  mètres.  —  Pleurs  et 
fruits,  mais  d'autant  moins  frais  que  la  plante  est  cueil- 
lie plus  bas.  Elle  est  petite,  souvent  broutée,  ei  les  gat- 
nes  des  vieilles  souches  les  rendent  fort  épaisses. 

Phleum  cUpinum.  L.  |3  MK.  Deutschl.  fl.  —  Mutel,  fl.  fr. 
IV,  p.  12,  n^"  2.  —  (P.  commutaiufn.  Gaud.  —  Duby, 
Bot.  n®  4.  ) — Vallon  d*Arise,  G ,  mais  trop  avancé;  les 
épillets,  déjà  jaunis,  se  détachent  d'eux-mêmes. 

Festuca  eskial  Ramond  m  DG.  fl.  fr.  n<*  1589  et  suppl.  p. 
267.  —  Duby,  Bot.  n»  17.  —  Mutel,  fl.  fr.  IV,  p.  106, 
n^  18.  —  Rchb.  le.  fl.  Germ.  Gram.  pi.  66,  fig.  1555.— 
(  F.  crinum  ursû  Ramond,  scbed.  mss.  —  F.  lubrica 
et  varia.  Lapeyr.  abr.  p.  44,  n"*  8.  —  F.  varia  y  cras- 
sifolia.  Koch,  syn.  n*>  13.  )  —  Eskio,  Jispet,  Oursagno 
des  miontagnards  pyrénéens.  Le  berger  de  Grip,  qui  por- 
tait nos  sacs,  employait  le  nom  d'Eskio. 

radopte  complètement  Topinion  de  M.  Mutel  sur  la 
parfaite  autonomie  de  Tespèce  de  Ramond,  espèce  tra- 
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çanie  s*il  en  fut  jamais ,  lorsquje  le  terrain  est  assez  meu- 
ble (  comme  au  Pic  du  Biîdi  )  ^xmr  permettre  la  disjonc- 
tion  des  touffes  provenait  d*une  mère  commune  ;  espèce 
qui  se  distingue  d*aiU»irs  par  son  chaume  très  "grêle 
comparativement  aux  feuilles  qui  Tentourent.  La  fig.  de 
ReicheDbach  ne  donne  et  ne  pouvait  donner  aucune  idée 
de  l'ensemble  du  port  de  la  plante. 

CGC  dans  le  vallon  d'Arise,  à  partir  de  2200-2300 
mètres  y  mais  tdlement  avancé  et  tdlement  brouté  que 
je  ne  pus  recueillir  que  deux  panicules  desséchées.  Les 
feuilles,  si  redoutaUes  par  les  glissades  auxquelles  el- 
les exposent,  le  sont  aussi  par  Textréme  dureté  de  leur 
pointe.  Je  me  piquai ,  à  la  lettre ,  jusqu'au  sang ,  en  cueil- 
lant sans  précaution  les  deux  mauvais  échantillons  dont 
je  viens  de  parler. 

Le  F.  eskia  appartient  aux  zones  alpines  inférieure  et 
tnoyenne.  Je  ne  sache  pas  qu*il  descende  jamais  dans  la 
région  sous-alpine,  et  ce  n*est  qu'au  bord  du  lac  d'Es- 
coubous  (  exposition  O.  ou  N.-O.  )  que  je  l'ai  trouvé  au- 
dessous  de  2200  mètres.  Il  y  est  magnifique ,  penché  sur 
les  eaux  du  lac,  à2048  mètres  (1).  Je  ne  sache  pas  non 
jAus  qu'il  pénètre  dans  la  région  alpine  supérieure,  au- 
trement que  par  sa  var.  tenuifolia.  Ramond  fait  obser- 
ver que  le  F.  eskia  commence  à  paraître  vers  1150  toi- 
ses, là  où  finit  te  Nardus  stricta,  herbe  glissante  aussi , 
mais  bien  moins  dangereuse  sur  les  pentes  rapides. 

Nardus  gtrieta  L.  —  (  Voir  Notb  ni.  )  —  G  dans  tout  le 
vallon  d'Arise.  Complètement  brouté. 

Pteris  crispa.  Smith.  —  Duby,  Bot.  n«  1.  —  Au  fond  du 
vallon  d'Arise  (  2300  mètres  )  ;  pas  de  traces  de  fructifi- 
cati(m;  frondes  stériles  en  petites  touffes  peu  dévelopH 
pées,  cachées  sous  la  projection  de  quelques  rocs  ébou- 
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lés.  Quelque  tendre  et  appétissante  que  paraisse  cette  jo- 
lie herbe,  les  bestiaux  ne  l'attaquent  jamais  (  1  ) ,  même 
dans  les  lieux  od  ils  ont  brouté  tout  ce  qui  Tentoore  : 
j*ai  pu  faire  cette  observation  dans  toutes  mes  courses. 

Parmelia  (Physcia)  pulvenderUa.  Wallr.,  var Pries, 

Udi.  Europ.  n*"  7â,  p.  79?  —  Vallon  d'Anse,  sur  le 
schiste  contourné.  Les  échantillons,  visiblement  défor- 
més et  sans  apodiécies  régulièrement  dévdoppées,  n'ont 
pas  paru  suflBsants  à  M.  le  D' Montagne  pour  arriver  à 
une  détermination  certaine;  mais  c'est  bî^i  un  Fhyma. 

Parmelia  (  Placodium  )  Boadcola.  Ach.  —  Pr.  L.  E.  n*  109, 
p.  110.  —  (  Voir  Note  IU.  ) 
t^  Déformé;  vallon  d'Arise. 

%f*  Normal  et  fiructifié;  recueilli  six  jours  après  notre 
ascension,  par  M.  Philippe,  près  le  lac  d'Oncet  (SâOO- 
2400  mètres,  sur  le  revers  méridional  de  la iTourfueKe- 
des-cûif-our  s  ),  où  il  se  trouve  sur  un  micaschiste  avec 
petits  filons  de  quartz. 

Parmelia  (  Placodium  )  chrysoleuca.  Adi.  —  Pr.  L.  E.  n"* 
111,  p.  113?  —  ThaUe  jaune,  grenu,  déformé,  stérile; 
sur  les  schistes  du  vallon  d'Arise  (2000-2200  mètres). 
Douteux,  vu  son  état  d'imperfection. 

Parmelia  (  Psora  )  cervina.  Sommerf .  a  gUmcocarpa.  Fr. 
L.  E.  n"  125 ,  p.  127.  —  Montagne,  crypt.  nouv.  Franc. 
in  Archiv.  Botan.  (  1833  )  T.  2 ,  p.  289,  n»  15.  —  Cal- 
caires siliceux  du  vallon  d'Arise  (  2000-2200  mètres  ). 
Échantillons  bien  fructifies,  déterminés  par  M.  Monta- 
gne. 

Parmelia  (Patellana  )  cinerea,  Fr.  sched.  crit.  13,  p.  2. — 
«,  var.  a,  Fr.  L.  E.  n?  137,  p.  142.  —  (  Urceolaria  tes- 
sulata.  DC.  fl.  fr.  n?  1007.  —  Urceolaria  cinerea.  Duby, 
Bot.  n"*  10.  )  —  Micaschistes  du  vallon  d'Arise  (2000- 
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S20O  mètres).  Parfaitement  fructifie.  Cet  échantillon  n*a 
pas  été  vu  par  M.  Montagne. 

ParmeUa  (Patdlaria)  badia.  Fr.  sched.  crit.  3,  p.  5.  — 
ft,  var.  a.  Fr.  L.  E.  n*»  140,  p.  IW.  —  Patellaria  badia. 
BûSm.  —  DC.  fl.  fr.  n®  982.  —  Lecanora  badia.  Ach.  — 
Bamond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n»  30.  —  Duby,  Bot.  n*» 
19  ).  —  R  sur  les  schistes  du  vallon  d'Arise ,  entre  2000 
el2U)0  mètres,  très-bien  fructifié.  —  Le  petit  échan- 
liUoa  que  j'avais  soumis  à  M.  le  D'  Montagne  étant  trop 
peu  caractérisé,  n*a  pas  obtenu  une  confirmation  posi- 
tive; mais  celui  plus  volumineux  que  j'avais  conservé, 
comparé  avec  ceux  de  la  vallée  de  Lesponne  que  notre 
grand  cryptogamiste  a  authentiqués,  ne  me  laisse  plus 
le  moindre  doute  sur  la  justesse  de  la  détermination. 

Parmelia  (Patdlaria)  aurantiaca,  «,  var.  6.  Fr.  L.  E.  u? 
158,  p.  165.  (  Voir  Note  III.  )  —  Sur  les  schistes,  dans 
tout  le  vallon  d'Arise  jusqu'à  2400  mètres. 

Parmelia  (Urceolaria)  scruposa.  Sommerf.  —  j3  bryophila, 
Fr.  L.  E.  n*  173,  p.  191.  —  (  Urceolaria  scruposa,  y. 
DC.  fl.  fr.  n*»  1008.  —  |3  bryophila.  Duby,  Bot.  n»  2.  — 
Urceolaria  bryophila,  a  Ach.  —  Ramond,  Mém.  Pic  du 
Midi,  n»  21.  )  —  Vallon  d'Arise,  vers  2200  mètres. 

Cladonia  gracilis,  forma  morbosa.  Fr.  L.  E.  n*  194,  p. 
220.  —  (  Cl.  vermicularis  |3  sxjAramosa  DC.  fl.  fr.  n*» 
908. — Cenomyce  vermicularis  p  Taurica.  Ach.  — Duby, 
Bot.n**l.  —  Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n<>  49.  )  —  Au 
fond  du  vallon  d'Arise  (  2400  mètres  ).  Nous  ne  l'avons 
pas  vu  plus  bas,  mais  il  monte  jusqu'au  sommet  du  Pic. 
La  variété  plus  amincie  et  plus  commune  dans  les  Hau- 
tes-Pyrénées ,  selon  Ramond ,  se  trouve  au  pic  d'Ayré  à 
2300  mètres.  —  Je  crois  que  celle-ci,  très -exactement 
décrite  par  Ramond,  el  dont  les  podetiums  sont  très- 

VI*  aim.  i8 
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reDilés  au  milieu,  appartient,  dans  les  Pyrénées,  aux 
zones  moyenne  ci  supérieure  de  la  région  alpine.  Ramond 
Ta  recueillie  autour  du  lac  du  Mont-Perdu  (  2600  met.  ). 

Cladonia  rangiferina,  Hoffm.  —  a  DC.  fl.  fr.  n*  910.  — 
Fr.  L.  £.  no  211,  p.  243.  —  VaUon  d'Arise  (  2000-2400 
mètres  )  ;  non  fructifié. 

Biatora  decipiens.  Fr.  L.  E.  n*»  218,  p.  252.  —  (  Psora 
decipiens.  DC.  fl.  fr.  n«  1002.  —  Duby,  Bot.  n«  8.  — 
Lecanora  decipiens.  Ach.  —  Ramond ,  Mém.  Pic  du  Midi , 
n<>  31.  )  —  Vers  le  milieu  du  vallon  d*Arise  (  2200  met.  ) , 
où  ce  joli  lichen  couvrait  une  espèce  de  tertre  très-dé- 
nudé.  Fructifications  peu  abondantes.  Écailles  du  thalle 
trèsHTapprochées,  comme  imbriquées,  épaisses,  et  d*un 
rouge  de  bric[ue  foncé  beaucoup  plus  laqueux  qu*il  ne 
Test  ordinairement  sur  les  coteaux  du  S.-O.  de  la  Fran- 
ce. —  Ramond  reproche  à  Acharius,  avec  toute  raison, 
d*avoir  placé  cette  espèce  dans  le  genre  Lecanora. 

Lecidea  vesicularis.  Ach.  —  Fr.  L.  E.  n<>  253,  p.  286.  — 
Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n^  10.  —  (  Psora  vesicukh 
ris.  Duby,  Bot.  n*  3.  —  Psora  vesicularis  et  aputUioi- 
des.  DC.  fl.  fr.  n««  099  et  1000.  ) 
a.  opuniioides.  Pries. 

6.  paradoxa.  Pries,  ex  descript.  fcaulescenSj  suf- 
fruticosaj.  —  Vallon  d'Arise  (  2000-2400  mètres  ). 

Lecidea  biformis?  Ramond ,  Mém.  du  Pic  du  Midi,  n""  3 
(  1826  ).  —  Fr.  L.  E.  n»  279,  p.  324  (  1831  ).—  (Par- 
tellaria  biformis.  Ramond ,  in  DC.  fl.  fr.  n*  957.  —  Duby, 
Bot.  n"  39.  )  —  A  la  Hourquette-des-cinq-ours  (  2488 
mètres  ) ,  sur  un  fragment  de  pegmatite  descendu  des 
pentes  du  Pic.  M.  le  D"  Montagne  a  eu  la  bonté  de  me 
répondre,  au  sujet  de  cet  échantillon,  que  l'absence  to- 
tale de  la  croûte  empêchait  d'arriver  à  une  détermina- 
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lion  certaine,  à  défaut  d*exemplaires  authentiques,  en 
sorte  qu*on  pourrait  y  chercher  également  soit  le  L,  po- 
lycarpa^  soit  le  vrai  L.  lapicida. 

Quoi  c[u*il  en  soit  du  vrai  nom  de  ce  Lichen ,  je  le  con- 
nais dans  phisienrs  localités  alpines  et  sous-alpines  des 
Hautes-Pyrénées.  Au  Pic  du  Midi  comme  dans  le  vallon 
du  lac  de  Lieou,  comme  au  chaos  de  Gavamie,  il  pré- 
sente un  aspect  singulier,  parce  que  ses  apothécies  af- 
fedrat  une  disposition  sériale  en  lignes  croisées  et  brouil- 
lées, qui  rappelle  quelquefois  celle  du  SpUoma  rettculor 
tum  Oiaub.  M.  Auguste  de  Lugo  a  trouvé  abondamment 
cette  forme  aux  abords  de  la  Brèche  de  Roland. 

Umbilicaria  hyperborea.  Hoffm.  —  Fr.  L.  Ë.  n''  304,  p. 
358.  —  Duby,  Bot.  n«  8.  —  (  Umbilicaria  papillosa.  DC. 
fl.  fr.  tf»  111*.  ) — Vallon  d'Anse  (  2000-2200  mètres  )  ; 
stérile,  comme  dans  les  quatre  autres  localités  où  je  Tai 
trouvé,  h  rexcep^n  du  vallon  de  Lienz  sur  les  pentes 
du  pic  dnEreslids  où  j*ai  aperçu  quelques  traces  de  fruc- 
tifications déformées.  Cette  espèce  se  trouve  de  1600  à 
2600  mètres  d*altitude;  mais,  en  montant  au  Pic  du 
Midi,  je  ne  Fai  pas  remarquée  au-dessus  de  2200  mè- 
tres. —  La  détermination  n*est  pas  authentique,  mais  je 
croîs  pourtant  qu'il  n*y  a  pas  lieu  de  douter  de  sa  justesse. 

Umbilkaria  cylindrica.  Wahl.  —  Var.  a.  Fr.  L.  E.  p.  356 
(  absquB  n*»  ).  —  Duby,  Bot.  n*  3.  —  (  Umbilicaria  pro- 
boscidêa,  «  DC.  fl.  fr.  n«  1110.  )  —  Vallon  d'Anse,  à 
partir  de  2000  mètres.  Ce  Lichen  s*élève  jusqu'au  som- 
me! du  Pic ,  et  partout  il  fructifie  bien.  Il  offre ,  selon  son 
habitude,  diverses  formes,  et  notamment  : 

Var.  b  rigida  (ambitu  subnudoj.  Fries,  l.  c.  —  (  Um- 
bilicaria proboBcidea  j5  rigida,  DC.  fl.  fr.  ibid.  —  Gyro- 
phcru  proboBcidea.  Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n^  16, 
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pro  parte.  )  —  Cette  forme  abonde  sur  les  rocs  éboules 
du  vallon  d'Arise ,  et  elle  y  fructifie  ;  mais  die  y  est  pe- 
tite, rabougrie ,  et  n'ofiBre  pas  de  beaux  échantillons  ;  du 
moins  je  n*ai  pas  su  en  trouver. 
Endocarpon  mîmo^um.  Ach. — DG.  il.  fr.  n**  1190. — Duby, 
Bot.  no  â.  —  Var.  a.  Fr.  L.  E.  n<»  358,  p.  406.  —  Mes 
échantillons,  peu  nombreux,  fructifies,  petits,  passant 
à  la  var.  c.  leptophyllum  Pries,  1.  c. ,  n*ont  pas  été  sour 
mis  à  M.  Montagne.  Je  les  ai  cueillis  sur  les  rocs  éboulés, 
dans  le  vallon  d'Anse,  vers  2200  mètres. 

Var.  6.  complicatum.  Pries,  1.  c.  —  (  Endocarpon 
complicatum.  Ach.  —  DG.  fi.  fr.  n<»  1119.  —  Duby,  Bot. 
n»  4.  —  Bamond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n«  20.  )  —  GG, 
avec  quelques  variations  de  taille  et  de  forme,  sur  les 
rocs  âxNilés  du  vallon  d'Arise.  En  m'élevani  plus  haut, 
je  n*ai  plus  fait  attention  à  cette  plante,  mais  elle  monte 
jusqu'au  s(»nmet  du  Pic,  puisque  BanMHsd  la  comprend 
dans  sa  florule. 


Note  V. 

CkUalogiAe  des  plantes  rect^eillies  sur  le  c&ne  terminal  du 
Pic  du  Mu>i  de  Bigorrb  (  face  méridionale  ) ,  entre  la 
HouRQUBTTB-DEs-ciNQ-ouRs  et  le  hord  du  Glot  db  Mon- 

'  tàrriou  (de  2488  à  2800  mètres  [  1244-1400  UNses]  d'al- 
titude )^  le  47  octobre  4840. 

(Région  alpine  hotbnnb.) 

Cardamine  alpina.  Willd.  (  Voir  Notb  IV.  )  —  Sur  les  ro- 
chers ,  entre  2600  et  2800  mètres.  R.  Pas  de  fleurs  ;  fruits 
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mûrs  et  granes  en  parfait  état.  Espèce  vëritableinent 
alpine. 
iberis  spaihnkUa.  Bergerét,  in  DG.  fl.  fr.  lY,  p.  716  \  — 
DC.  Prodr.  I ,  p.  170 ,  n»  *.  —  (  Iberis  camosa.  Willd.  — 
Lapeyr.  atx*.  p.  369,  n*  3.  —  /.  cepeœfolia,  Pourr.  non 
Jaeq.  —  L  rotundifMa.  Lam.  )  —  Parmi  les  menas  dé- 
bris schisteux,  vers  2700  mètres,  mais  on  ne  trouvait 
aucune  trace  des  individus  qui  avaient  fleuri  en  juillet 
et  août;  il  n*y  avait  que  les  rosettes  de  feuilles  nées  des 
graines  de  1840  et  destinées  à  fleurir  et  à  périr  en  1841  » 
car  cette  jolie  espèce  est  du  très-petit  nombre  des  plan- 
tes annueUes  de  ces  grandes  hauteurs.  Elle  offre  deux 
formes.  Tune  parfaitement  simple ,  terminée  par  une 
gra|^  unique,  Tautre  rameuse  à  la  base,  et  dont  les  ra- 
meaux latéraux  dépassent  la  hauteur  de  Taxe  primitif. 
Celle-ci  a  élë  prise  par  Lapeyrouse  (  abr.  p.  370  )  pour 
une  forme  muUicaule  qui  n'existe  pas,  jecrms.  L'une  et 
l'autre  fiMrmes  se  trouvent  au  Pic  du  Midi.  M.  Philippe  en 
a  rencontré  une  troisième,  grande  et  belle,  qui  se  pro- 
duit quelquefois  quand  la  graine,  entraînée  par  les  tor- 
rradts,  se  dével<^[qpe  dans  la  région  sous^lpine  (  fond  de 
la  vallée  de  Héas  à  l'embouchure  de  VEau  de  Mailhet, 
1600*1800  mètres  );  alors  l'inflorescence  terminale  res- 
tant toujours  courte  et  basse,  les  rameaux  latéraux  se 
ramifient  eux-mêmes,  et  les  sommités  secondaires  se 
terminent  par  des  grappes  beaucoup  plus  volumineuses 
que  la  gra^qpe  centrale. 

Ramond  a  fort  bien  remarqué  que  la  station  normale 
de  cette  Ibéride  est  la  région  alpine  moyenne,  car,  en 
annonçant  qu'il  Ta  trouvée  une  seule  fois  sur  le  sommet 
duPicduMidi,  il  ajoute  que  «  son  habitation  est  un  peu 
j»  plus  bas ,  dans  le  grand  ravin  méridional  où  s'amassent 
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»  Les  neiges ,  »  par  conséquent  sur  la  lisière  de  la  gran- 
de fraclure  connue  sous  le  nom  de  Clôt  de  MarUarriou, 
lisière  creusée  en  bassin  bosselé,  où  je  trouvai  encore 
un  peu  de  neige,  et  au  bas  de  laquelle  il  se  conserve  tou- 
jours une  petite  flaque  d'eau  qu'on  nomme  le  Lacquet. 

Lepidium  cUpinum.  L.  —  (  Voir  Notbs  m  el  IV.  )  —  Je  Tai 
cueilli  petit,  ramassé,  chargé  de  fruits,  mais  n'ayant 
presque  plus  de  fleurs,  jusque  vers  2700  mètres. 

Silène  oeau/û.  L.  —  (  Voir  Notb  IV.  )  —  Sur  tout  1©  Ko; 
sans  fleurs  ni  firuits. 

Spergula  saginoides.  L.  —  (  Voir  Non  lil.  )  — J'en  ai  trou- 
vé, sur  le  Pic,  vers  2600  mètres,  un  pied  en  fruits,  ^ 
un  encore  en  fleurs. 

Stellaria  cercLStoides.  L.  —  Rare ,  mais  avec  fleurs  et  fruits, 
à  partir  de  2600  mètres. 

Cerctstium  cUpinum.  L.  Entre  2500  et  2600  mètres,  j'en 
ai  trouvé  un  seul  individu,  fructifié,  mais  en  mauvais 
état,  qui  me  parait  appartenir  à  la  var.  a  Koch,  syn. 
n*"  9.  —  Vers  la  même  hauteur,  un  édiantîilon ,  ou  plu- 
tôt un  misâ*able  fragment,  sans  fruits,  mais  pourvu 
d'une  fleur,  me  parait  devoir  être  rapporté  à  la  var.  /3 
glanduliferum  Koch,  l.  c. ,  dont  je  possède  un  exem- 
plaire magnifique,  de  la  même  localité,  recudlli  en  juil- 
let par  M.  Philippe.  C'est,  je  crois,  le  C.  alpinum  pro- 
prement dit  de  la  flore  française  et  du  Prodrome,  var.  a 
Mutel,  fl.  fr.  n<>  18,  var.  A  Mutel,  nouv.  add.  an  1. 1  de 
la  fl.  fr.  p.  480. 

Je  n'ai  point  été  assez  heureux  pour  rencontrer  la  plan- 
te que  Ramond  a  nommée  C.  squalidum,  et  qu'il  a  cueil- 
lie au  sommet  en  août  et  en  octobre;  sa  description,  du 
reste ,  ne  parait  pas  indiquer  une  espèce  bien  solidement 
caractérisée. 
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Cherleria  sedoides.  L.  —  Sur  tout  le  côno  du  Pic,  mais 
n*ayani  presque  plus  que  des  restes  de  fruits. 

(kcytropis  campestris.  DC.  Astrag.  n^  10.  —  DG.  Prodr. 
D,  p.  278,  !!•  27.  — Koch,  syn.  n»  2.  —  Vers  2600 mè- 
tres, un  pied  fleuri,  à  scape  très-court. 

Vida  pffrenaica.  Pourr.  —  DG.  Prodr.  II ,  p.  962 ,  n»  64.— 
{  V.  Fagonii.  Lapeyr.  abr.  p.  419,  n*  11.  )  —  Un  petit 
pied  en  fruit,  en  bon  état  (  2600-2700  mètres  ). 

Geum  manUmum.  L.  —  Une  seule  fleur,  entre  2500  et 
2600  mètres.  — 11  est  très-commun  sur  tout  le  Pic ,  mais 
je  n*en  ai  pas  même  retrouvé  de  fruits. 

PoterUiUa  nivcUis.  Lapeyr.  abr.  p.  290,  n"  16.  —  (  P.  lu- 
phundes.  Willd.  —  P.  caulescens  y  nivalis.  DG.  Prodr. 
n,  p.  5B4,  n"*  88.  )  —  Dans  les  fentes  d*une  masse  gra- 
nitique qui  se  fait  jour  sur  le  flanc  méridional  du  Pic, 
vers  2600  mètres.  —  Gette  belle  plante  y  est  abondante 
et  vigoureuse;  mms  elle  était  presque  complètement  des- 
séchée et  jaunie  à  l'époque  de  notre  ascension. 

Paronychia  ierpyllifolia.  DC.  —  DG.  Prodr.  III,  p.  371, 
n"  9.  —  CGC  partout  dans  les  régions  alpine  et  sous- 
aipine;  aussi  n*ai-je  pas  cru  devoir  en  répéter  la  men- 
tion dans  chaque  catalogue.  Gette  élégante  parure  des 
roehers  n'avait  plus,  môme  ici,  ni  fleurs  ni  fruits. 

Sen^^ervwum  mofUamm.  L.  —  Une  seule  fleur  fut  trou- 
vée sur  le  Pic;  je  crois  me  rappeler  que  c'était  v^s  2600 
mèUes. 

8edum  aifxUum.  L.  —  (  Voir  Note  IV.  )  — Bien  frais, d'un 
v^t  rougeâtre,  en  fleurs  et  fruits,  mais  rare,  vers  2800 
mètres. 

Sedmn  brevifoliu$n.  DC.  —  (  Voir  Notb  FV.  )  —  Fleurs  frat- 
dM  et  restes  de  fruits.  RB,  vers  2800  mètres. 

Saxi/raga  aixoon.  Jaoq.  —  DC.  Prodr.  IV,  p.  19 ,  n^  7.— 
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Kocb,  syn.  n®  2.  —  CGC  dans  toutes  les  Pyrénées,  de- 
puis les  basses  montagnes  à  végétation  sous-alpine  jus- 
qu'aux grandes  élévations  ;  je  ne  la  menUonneque  dans 
le  catalogue  de  la  zone  alpine  moyenne,  parce  que  là 
seulement,  vers  2600  mètres,  nous  en  trouvâmes  en- 
core un  très-jpetit  nombre  de  fleurs,  presque  passées. 

Saœifraga  ajugœfoUa.  L.  —  Un  petit  nmnhre  de  fleurs  en 
bon  état,  mais  seulement  quand  la  plante  se  trouvait 
abritée  du  soleil  par  quelque  rebord  ou  saflliede  rodiers 
(  2600-2800  mètres  ). 

Saxifraga  muscoides.  Wulf .  —  (  Voir  Notb  IV.  )  —  Fruits 
desséchés,  jusqu'à  2600  mètres. 

Saxifraga  ai^oides.  Smith. — { Voir  Notb  IV.  ) — CGC  par- 
tout, comme  on  sait;  je  ne  la  mentionne  que  dans  les 
deux  zones  où  nous  la  trouvâmes  en  bon  état.  —  Une 
seule  tige  fleurie  et  des  fruits  abondants ,  mûrs,  mais  non 
desséchés,  furent  trouvés  sur  le  Pic,  au  grand  soleil, 
vers 2600  mètres.  La  plante  y  est  peu  élevée,  mais  très- 
rd)uste. 

Angelica  pyrenasa.  Spreng.  —  (  Voir  Nons  m  et  IV.  )  — 
Nous  l'avons  vue  sur  le  Pic,  en  fruits,  jusque  v^rs  2800 
mètres. 

Scabiom  pyrenaica.  AU.  —  DG.  Prodr.  IV,  p.  659 ,  n*  30. — 
Haute  de  8-10  centimètres  au  plus ,  cette  jolie  Scabieuse 
était  en  fleurs  et  en  fruits,  vers  2600  mètres. 

Erigeron  alpinm.  L.  —  (  Voir  Note  in.  )  —  Nous  le  vhnes 
en  fruits ,  et  même  avec  quelques  fleurs ,  jusque  vers 
2800  mètres. 

Pyrethrum  alpinum.  Willd.  —  «  DG.  Prodr.  VI,  p.  5i^,  n* 
9.  —  Nous  ne  l'aperçûmes  pas  une  seule  fois  au-dessous 
du  cône  du  Pic;  mais  dès  que  nous  eûmes  quitté  la  ^our- 
quette-des-cinq^ours  pour  commença*  l'escalade,  il  se 
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prëseDia  en  grande  abondance  jusqu^au  bord  supérieur 
du  Clôt  de  MorUarriou  (  2500-2800  mètres  )  où  nous 
cessâmes  de  le  trouver.  H  était  en  pldne  floraison , 
maïs  ses  fleurs  étaient  [dutôt  petites  que  grandes.  Tiges 
très-roogesy  couchées ,  radicamtbsI  Ce  dernier  carac- 
tère n*est  indiqué  nulle  part  que  je  sache ,  et  j'en  suis 
d*aiitant  pLus  surpris  que  je  le  retrouve  sur  un  échan- 
tillon que  j*ai  recueilli  au  Montanvert  en  1820 ,  et  sur  un 
échantillon  des  Alpes  Bernoises  (  de  la  Scheideck  je  crois  ) 
que  M.  Seringe  me  donna  à  la  même  époqfue.  Les  radi- 
celles dont  je  parle  soni  abondantes ,  longues  et  très- 
fortes.  Elles  sont,  au  Pic  du  Midi,  d'une  grande  utilité 
pour  la  conservation  de  Fespèce ,  à  cause  de  la  consis- 
tance meuble  et  ébouleuse  du  terrain.  J'avais  cueiUi  la 
même  plante,  en  fleurs,  au  sommet  du  Pic,  le  3  octobre 
1816;  je  ne  l'y  ai  plus  trouvée  en  1840. 

Carduus  carUnaides*  Gouan.  —  (  Ydr  Notb  I  et  Note  IV.  ) — 
Sur  le  Pic ,  jusqu'à  3700  mètres. 

Crépis  pygmaa^  L.  —  (  Voir  Notb  IV.  )  —  Var.  a ,  passant 
à  la  var.  p  mtegrifoUa.  DG.  Prodr.  —  Cette  forme  est 
abondante  sur  le  Pic,  dans  la  terre  ébouleuse  et  parmi 
les  débris  schistaix  (2500-2600  mètres  ) ,  exposition 
très-diaude.  Racines  énormément  longues,  feuilles  très» 
petites.  En  fhiits;  point  de  fleurs. 

Jasione  humilis.  Pers.  —  Lois.  —  DG.  Prodr.  VII,  p.  M6, 
n*  k. . —  (  /.  perermis,  p  humilis.  Koch ,  syn.  n*>  2.  )  — 
Fruits  mûrs,  en  capitules  de  taille  ordinaire  ;  et  (juelques 
fleurs  en  capitules  très-p^ts,  provenant  de  rejets  laté- 
raux. Le  tout  très-rare  et  en  mauvais  état,  sur  le  Pic, 
de  2500  à  2600  mètres.  —  La  station  très-alpine  a  fait 
penser  à  M.  Gay  que  la  [dante  appartient  au  /.  humilis, 
etcdaest  de  toute  probabilité,  parce  que  cette  espèce  est 
la  seule  qui  se  trouve  dans  les  localités  analogues,  aur 
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près  des  lacs  de  Liens  et  d'Ëscoubous,  aux  pics  d*Âyrë 
et  de  BergimSy  etc.  ;  mais  alors  il  faut  que  le  /.  humiUs 
soit  aussi  variable  dans  son  port  et  dans  ses  caractères 
extérieurs  que  Test  le  /.  montana,  car  celui  des  lo- 
calités que  je  viens  de  citer  n*a  guère  de  rapports  ap- 
parents avec  le  type  de  Tespèce  ^  tel  que  les  auteurs 
le  décrivent  et  tel  que  je  Tai  de  Gastanèse  prèaVénas- 
que  (  recueilli  par  M.  Paul  Boileau  ).  En  effet,  et  con- 
trairement aux  descriptions^  la  plante  des  environs  de 
Barèges  offre  un  calice  ^/afrreaififiqtfe  le  pédoncule  doni 
la  partie  nue  est  presque  aussi  longue  et  iouveni  plus 
langue  que  la  partie  feiMllée,  caractères  qui  apparUen- 
nent  au  /.  perennis.  Ce  genre  difficile  e^  polymorphe  a 
grand  besoin  d^une  révision  totale. 
Phyteuma  hendiphœricum.  L.  —  Un  seul  échanUllon ,  en 

fruits,  vers  2600  mètres. 
Gentiana  excisa.  Presl.  —  «  Koch,  syn.  n^  11  (  6.  occm- 
lis.  Vill.  )  —  Point  de  fruits,  mais  une  seule  fleur,  gran- 
de et  belle  quoique  un  peu  pèle,  vers  2600  mètres.  Je  la 
détermine  d'après  sa  station  très-âevée  el  ses  feuilles 
larges  et  trè»-obtuses  ;  car,  chose  extraordinaire ,  il  m'est 
impossible  d'apercevoir  son  calice  que  je  crois  représen- 
té par  les  grandes  feuilles  qui  entourent  la  partie  infé- 
rieure du  tube ,  et  je  ne  puis  me  déterminer  à  sacrifier 
cet  échanUllon  unique  pour  en  dénuder  la  base. 
p  minor.  Koch,  l.  c.  (  G.  cUpina.  Vill.  )  —  GC  sur  tout  le 
Pic  (  2488-3000  m.  ) ,  sans  la  mdndre  trace  de  fleurs  ou 
de  fruits.  Ses  rosettes  de  feuilles  et  ses  racines  jaunes, 
traçantes,  excessivement  amères  comme  le  dit  Ramond, 
d'une  longueur  démesurée,  sont  tout  ce  qui  en  reste. 
C'est  au  commencement  de  septembre  qu'elle  est  en  plei- 
ne floraison. 
Pedicularis  pyrenaica.  Gay,  Notic.  sur  Endress.  (  m  An- 
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nal.  scieDc.  nalur.  T.  ^,  p.  âlO,  mars  1832  ),  p.  ââ.  — 
{  P.  gyrofleœa.  DC.  fl.  fr.  —  Duby,  Bot.  —  Benth.  Ca- 
lai. —  Non  Vill.  —  P.  rostrata  [  saUem  pro  parte  ]  Ra- 
mond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n'*82.  ) — M.  Gay  aétéincom- 
pléleaieni  renseigoé  sur  Taltitude  à  laquelle  cette  belle 
eqpèoe  peut  atteindre,  car  elle  est  assez  commune  sur  le 
0600  même  du  Pic  du  Midi ,  cône  qui  part  de  la  Hour- 
quetU'des-^inq-ours  (  2488  mètres  )  pour  s'éleva  jus- 
qu'à aOOO  mètres  ou  à  peu  près.  M.  Philippe  Ty  a  trou- 
vée^eii  fleurs,  à  la  fin  de  juillet  et  dans  la  première  quin- 
saine  d'août.  Je  Vy  ai  cueillie,  également  en  fleurs,  le  3 
octobre  1816;  mais,  le  17 octobre  1840,  je  ne  pus  }dus 
en  trouva  qu*une  seule  tige  complètement  desséchée  et 
privée  de  feuilles,  couronnée  par  six  capsules  dont  les 
graines  s'étaient  d^à  échappées  (  entre  2600  et  2800  mè- 
tres ).  Les  autres  localités  précises  d*où  je  la  possède  sont 
le  Port  de  la  Picade  (  reçue  sous  le  nom  de  P.  rostrata } 
et  les  montagnes  d'Oo  (  reçue  sous  le  nom  de  P.  gyro- 
flexa  ). 

Veronica  belUdioides,  L.  —  Aucune  trace  de  fleurs  ni  de 
fruits  (2488-2600  mètres ).  —  Cette  espèce,  essentiel- 
lement alpine  dans  les  Pyrénées ,  ne  se  trouve  qu*excep- 
tîonnellement  dans  la  zone  la  plus  élevée  et  la  plus  froi- 
de de  la  région  sous-alpine  (  Cirque  de  Gavarnie  ).  Sa 
floraison  est  précoce  et  très-régulière,  car  n'ayant  ja- 
mais herborisé  à  l'altitude  de  2200  mètres  (  limite  infé- 
rieure de  sa  station  normale  ]  avant  le  1*'  septembre, 
je  n'en  ai  jamais  vu  une  seule  fleur  vivante.  C'est  entre. 
S400  et  2600  mètres  qu'on  la  trouve  le  plus  abondam- 
moit  dans  les  montagnes  des  environs  de  Barèges. 

Vermrica  alpma.  L. — Espèce  bien  alpine  aussi ,  mais  moins 
^Lclusivement  que  la  précédente ,  car  je  l'ai  cueillie  vers 
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le  haut  de  VEstibe  de  Lui  (  1800  mètres  au  plus  ) ,  et  au 
bord  des  filets  d'eau  notablement  inférieurs  au  somm^ 
du  Mont- Dore  (  pic  de  Sancy  ) ,  par  conséquent  vers  la 
même  altitude.  Cependant,  dans  sa  station  normale,  ce 
n*est  guère  qu*à  2000  mètres  bien  comptés  qu'elle  se 
montre  aux  environs  de  Barèges.  Quant  à  Texcurston  au 
Pic  du  Midi, qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire,  elle  ne  nous 
fit  trouver  le  F.  alpina  qu'entre  2600  et  2800  mètres. 
CSette  plante,  que  la  couleur  presque  gros^bleu  de  ses 
capsules  non  encore  mûres  fait  reconnaître  si  facilement , 
n'avait  plus  une  seule  fleur,  mais  des  fruits  abondants, 
soit  encore  colorés,  soit  d^à  jaunis. 

Veronica  Sixxatilis*  Jacq.  —  Roch,  syn.  n*  17.  —  (  Voir 
NoTB  III.  )  —  Commune  sur  tout  le  Pic,  jusqu'au  som- 
met (  Ramond  )  ;  elle  nous  offrit  pour  la  dernière  fois  des 
fruits  encore  verts  et  bons  à  récolter,  vers  2600  mètres. 

Androsace  camea.  L.  —  (  Voir  Note  IV.  )  —  Nous  trouvâ- 
mes les  derniers  pieds  en  fruits  vers  2800  mètres.  — 
Point  de  fleurs. 

Statice  alpina.  Hopp.  —  Koch ,  syn.  n"*  i^.  —  (  Siatice  ar- 
tneria  y  alpina.  DC.  fl.  fr.  —  S.  linearifolia  (3  Lois.  ) — 
Dès  1826,  Ramond  faisait  ressortir  les  différences  qui 
distinguent  cette  espèce  du  S.  maritima  dont  M.  Loise- 
leur  a  fait  sa  var.  «.  —  Elle  se  trouve  sur  tout  le  Pic ,  à 
partir  de  la  Hourquette;  fort  peu  de  fleurs. 

Plantago  alpina.  L.  —  (  Voir  Notb  IV.  )  —  En  fruits,  jus- 
qu'à 2600  mètres. 

.Oocyria  digyna.  Campder.  —  Koch,  syn.  p.  616.  —  (Rur 
mex  digynus.  L.  )  —  Sur  le  Pic ,  entre  2600  et  2800  mè- 
tres, en  fruits,  et  même  encore  en  fleurs,  mais  rare. 
Cette  plante ,  bien  légitimement  alpine ,  s'abaisse  parfois , 
accidenteUement,  d'une  manière  surprenante  :  j'en  ai 
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trouvé  un  petit  individu  près  de  la  cascade  de  Garet  au 
fond  de  la  vallée  de  Grip  (  1400  mètres  environ  ) ,  des- 
oeoda  sans  doute  des  hauteurs  qui  environnent  le  pic 
deCaderdles. 
Jufdperus  nana.  Willd.  —  Koch,  syn.  n»  1.  —  (  /.  com- 
munis,  «  alpina.  Gay  in  Du  Bien ,  plant,  seleci.  Asturic. 
n«  332.  )  —  Sans  fleurs  ni  fruits;  buisson  très-bas  et 
rabougri;  sur  tout  le  Pic,  à  partir  de  la  Hourquette,  et 
le  Motnmet  excepté. 
Carex  pyrenaica.  Wahl.  —  (  Voir  Now  IV.  )  —  En  fruits 

très-mûrs,  jusque  vers  2600  mètres. 
Ckxrex  curtmto.  Ail.  —  Duby,  Bot.  n*>  30.  —  Koch,  syn. 
n»  11.  —  B,  de  2600  à  2800  mètres.  —  JPen  eus,  pour 
ma  part  de  la  réoolte  du  jour,  deux  pieds  très^tits ,  sur 
l'un  desquels  j*ai  pu  voir  un  fruit  mûr.  Les  gatnes  des 
vieilles  feuilles>sont  brunes ,  mates ,  et  forment  une  mas- 
se plus  v(dumineu8e  que  la  por^n  vivante  de  la  plante. 
Carex  nigra.  Ail.  —  Koch,  syn.  n«  48,  ex  descript.  op- 
timal —  (.C.  airata  y  nigra  Gaud.  —  Duby,  Bot.  n" 
32.  —  Seringe,  Gypér.  Suiss.  n*"  163,  ex  specim. l  )  — 
Un  seul  pîed  très- petit,  entre  2600  et  2800  mètres,  en 
fruits,  et  en  un  tel  état  de  conservation  que  j'ai  pu  vé- 
rifier avec  certitude  ces  caraèt^es  énoncés  par  Koch  : 
spieœ  sesiUesl  fructus  violaceo-atri ,  margine  viridesî 
Poa  eUpina,  L., i brevifolia.  Koch, syn.  n*» 8.  (Voir  Note  IV.) 
—  G  sur  le  Pic  jusque  vers  2800  mètres.  Même  forme 
que  dans  le  vallon  d'Arise. 
Poa  laxa.  Haenke.  —  Koch,  syn.  n*  4.  —  (P.  elegans. 
DG.  fl.  fr.)  —  Sur  le  Pic;  en  très-bon  état,  à  2800  mè- 
tres, mais  rare;  car  ma  part  dans  la  récolte  du  jour  fut 
d'un  seul  échantillon. 
Festuea  eskiaî  Bam.  (Voir  Note  IV.)  -*-  CGC  sur  tout  le 
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Pic  jusqu'à  2800  mètres;  sans  fleurs  ni  fruits.  A  la  for- 
me-type se  mêle  dans  la  haute  région  la  var.  ienuifolia 
minor  Ram.  Mëm.  Pic  du  Midi,  n<*  69.  Il  la  signale  immé- 
diatement au-dessous  du  sommet  au  midi ,  en  septembre; 
je  ne  Tai  pas  remarquée. 

Aniciangium  cilicUum.  Hedw.  —  Duby,  Bot.  n*»  1.  —  Assez 
abondant  sur  le  Pic ,  vers  2000  mètres.  —  G*est  la  seule 
mousse  qui  ait  attiré  mon  attention. 

Cetraria  pindstri.  Sommerf.  —  Fries,  Lich.  Enrop.  n*>30, 
p.  40.  —  {Physcia  pina^ri.  DC.  fl.  fr.  n®  1084  (pro 
parte).  —  Physcia  juniperina  /9  pinastri.  Duby,  Bot.  n*" 
15  (pro  parte).  —  Ceiraria  juniperina  j3  pinastri.  Ach. 

—  Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n^  42. )  —  Sur  h  terre 
(IJ  et  les  débris  de  végétaux  (de  2488  à  2600  mètres), 
station  où  Fries  ne  l'indique  pas,  mais  où  je  Fai  trouvée 
comme  Ramond  a  soin  de  le  marquer.  Stérile  et  de  petite 
taille.  Mes  échantillons,  approuvés  par  M.  le  I^  Mon- 
tagne, sont  peu  pulvérulents  sur  les  bords  et  se  rappor- 
tent sans  doute  aux  intermédiaires  qui,  selon  Ramond, 
lieraient  cette  forme  au  type  Axx  juniperina  Ach. 

Cladonia  gracUis ,  forma  morbosa.  Fr.  L.  E.  n®  194,  p.  220. 

—  [Cladonia  vermicularis  DC.)  (Voir  Note  IV.)  —  A 
terre,  sur  la  pente  méridionale  du  Pic. 
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Note  VI. 

Cat^dogue  des  plantes  recueillies  sur  le  cône  terminal  du 
Pic  du  Midi  db  Bigorrb  (face  méridionale) ,  depuis  le  bord 
du  Glot  db  MoNTAiiiou  jusques  et  compris  le  sommet  du 
Pic  (de  2800  à  3000  mètres  [1400-1500  toises]  d'altitu- 
de) *,  «<  «tir  le  bord  septentrional  de  ce  sommet,  le  47  oc- 
tobre 4840. 

(Région  alpine  8Up<ribure.  ) 

PetrocaUispyrenaica.R.BT. — DC.  Prodr.  (Drabapyrenaù- 
ca  L.)  —  Au  sommet  1  G,  complètement  jaune  et  des- 
séché, se  brisant  sous  les  ddgts,  conservant  encore  à 
peine  quelques  vestiges  de  fruits.  Le  3  octobre  1816  j*y 
avais  trouvé  ses  touffes  encore  vertes.  Il  est  en  pleine 
floraison  au  20  juillet  (Philippe). 

Draba  aizoides.  L.  mant.  —  /9mtnor.  DG.  Prodr.  I,  p.  166, 
n*  1. —  a  alpina.  Koch,  syn.  n<»  1.  —  (D,  ciliaris.  DC. 
fl.  fir.  n<^  4226.)  Au  sommet, dans  les  premières  anfrac- 
tuosités  du  grand  précipice  septentrional.  Point  de  fleurs, 
mais  des  fruits  parfaitement  mûrs,  et  d'autres  conser- 
vant encore  leur  couleur  vert-bleuâtre.  Il  fleurit,  d'après 
Ramond,  du  22  juillet  au  11  septembre. 

SteUaria  cerastoides.  L.  (Voir  Note  V.  )  —  Rare ,  mais  avec 


>  Les  mesures  données  pour  Taltitude  du  sommet  par  Tidal  et  Reboul 
Tarient  de  149^  ^  i5o6  toises.  Je  suis  l'exemple  de  Ramond  ,  qui  a 
aéoplé  comme  mcyrênne,  i5oo  toises  (3ooo  mètres). 
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fleurs  et  fruits ,  jusque  vers  2900  mètres.  Ramond  ne  si- 
gnale pas  cette  pLante  au  Pic  du  Midi,  mais  il  Ta  trouvée 
aux  glhciers  de  Néouvîalle. 

Cherleria  sedoides.  L.  (Voir  Note  V.)  —  Sur  tout  le  cône 
du  Pic  jusque  sur  le  sommet;  mais  ne  conservant  plus 
que  des  traces  de  fruits. 

Silène  acaulis.  L.  (  Vcnr  Notbs  IV  et  V.  )  — Jusqu*au  som- 
met; sans  fleurs  ni  fruits. 

Oxytropis  campestris.  DC.  (Voir  Note  V).  —  Au  bord  du 
Clôt  de  Montarriou,  vers  2900  mètres,  un  pied  en  fleurs 
très-fratches  et  en  fruits  desséchés ,  à  scapes  très-courts, 
n  est  évident  que  les  fruits  secs  provenaient  de  révolu- 
tion normale  de  la  plante;  puis,  après  les  premières  nei- 
ges qui  couvrirent  momentanément  le  Pic  à  la  fin  de  sep- 
tembre et  au  commencement  d*octobre,  le  beau  temps 
rendit  de  Tactivité  à  la  végétation ,  et  le  jeune  scape  fut 
produit. 

Saxifraga  Groihilandica.  L.  —  En  fruits  très-avancés,  ou- 
verts ,  desséchés ,  mais  les  tiges  en  bon  état  de  conserva- 
tion. Cette  plante  précieuse  est  caractéristique  de  la  zone 
alpine  supérieure!  Aussi  Lapeyrouse  (abr.,  p.  227) 
a-t-il  soin  de  noter  qu*elle  ne  se  trouve  jamais  au-des- 
sous de  3000  mètres.  —  Ici,  à  vrai  dire,  elle  est  un  peu 
moins  haut,  car  on  ne  la  trouve  qu*à  quelques  toises  au- 
dessous  du  sommet,  sur  les  premiers  degrés  du  grand 
précipice  septentrional;  mais  par  conséquent  à  une  ex- 
position bien  plus  froide  que  si  elle  croissait  sur  le  som- 
met lui-même  où  elle  n'a  jamais  été  vue,  non  plus  que 
sur  aucun  point  de  la  face  méridionale  du  Pic.  Ramond 
a  bien  soin  de  Icxpliquer  :  «  Sommet  supérieur ,  dit-il , 
»  en  plein  nord,  formant  des  gazons  denses  sur  les  gra- 
»  dins  du  rocher.  »  Puis  il  donne  les  dates  exactes  de  ses 
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récoltes,  avec  Tétai  précis  de  la  plante  à  chaque  époque. 
En  voici  le  résumé  : 

Total^nent  défleurie  le  14  septembre  (en  1792)  ;  dé- 
fleurissant le  11  septembre  (en  1810);  en  pldne  fleur 
du  38  juiUet  au  30  aoftt  (années  diverses)  ;  en  fleur  au 
sommet  de  Néouvielle  (3000-3200  mètres)  du  25  juillet 
au  26  août  (années  diverses);  en  fleur  à  la  Brèche  de 
Roland  (vers  3000  mètres)  le  9  août  (en  1797)  ;  en  fleur 
au  sommet  du  Montr-Perdu  (Zk9k  mètres)  le  10  août  (en 
1802). 

CSes  faits  sont  très-importants  comme  servant  à  fixer 
de  la  manière  la  plus  authentique  la  zone  propre  à  cette 
espèce,  n  n*y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  elle  et 
les  autres  Saxifrages  que  mes  listes  portent  comme  mon- 
trant «Acore  quelques  fleurs  à  diverses  hauteurs.  Ces 
fleure  sont  des  productions  excitées  par  les  derniers  beaux 
jours  de  Tannée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  comme  le 
dit  Ramond,  «  Tautomne  du  Pic  a  fini  quand  le  n^tre  a 
»  commencé  » ,  que ,  «  dès  les  premiers  jours  d'octobre  la 
»  floraison  a  achevé  de  parcourir  son  cercle,  »  que,  «  pas- 
»  se  le  10  ou  le  15,  il  n*y  a  plus  rien.  »  Toutes  ces  fleurs 
que  je  cite  sont  donc  les  effets  d*une  sorte  de  galvanisa- 
tUm  totalement  anormale  de  la  végétation  ;  mais  Tétat  de 
maiwité  dépassée  où  j'ai  trouvé  les  fruits  du  S.  Groen- 
landica,  voilà  Tétat  véritablement  normal  à  une  exposi- 
tion où  le  soleil  ne  peut  pas  apporter  à  la  végétation  ce 
semblant  de  résurrection  dont  je  viens  de  parler.  En  ef- 
fet, toutes  nos  Saxifrages,  hormis  Yautumnalis  L.  qui 
fleurit  jusqu'aux  neiges,  sont  des  plantes  normalement 
printanières :  donc,  le  S.  Groënlandica  en  fruits  plus 
que  mûrs  après  Tévolution  terminée  de  la  végétation ,  et 
dans  un  lieu  où  «  tout  ce  qui  n*est  pas  ITiiver  se  réduit 

▼1*  ann.  19 
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D  à  trcHS  mms  et  demi  »  (Ramond) ,  est  ici  dans  sa  sta- 
tion propre!  Remarquons  à  ce  sujet  que  les  Draba,  eux 
aussi  9  sont  des  plantes  éminemment  printanières.  Or, 
je  viens  de  citer  le  D.  aizoides  qu'on  trouve  précisément 
avec  le  S.  GroërUandica.  Je  Tai  trouvé  (voir  Non  IV)  à 
3200  mètres,  tellement  avancé  qu'il  avait  perdu  jusqu'à 
la  cloison  de  ses  silicules,  et  ici  je  le  trouve  avec  des 
fruits  encore  verts.  Donc,  c'est  une  jAsnte  exilée  dans 
une  région  supérieure  à  la  sienne,  et  qui,  par  cette  rai- 
son ,  a  prolongé  sa  floraison  normale  bien  au  delà  des  li- 
mites qui  lui  sont  assignées  dans  sa  région  propre.  De 
plus,  et  comme  confirmation  des  observations  qui  pré- 
cèdent ,  je  ferai  remarquer  que  M.  Du  Rieu  n'a  pas  trouvé 
le  S.  Groenlandica  sur  la  plus  haute  sommité  des  Astories 
(Pic  d'Arvas),  dont  la  hauteur  n'est  pas  précisément 
connue,  mais  qui,  à  coup  sûr,  ne  dépasse  pas,  si  même 
elle  les  atteint,  2U)0  à  2600  mètres.  Enfin,  Ramond 
établit  que  le  climat  du  sommet  du  Pic  du  Midi  doit  être 
comparé  à  celui  des  pays  situés  entre  le  65*  et  le  70*  de- 
gré de  latitude  boréale ,  et  les  côtes  les  plus  méridionales 
de  la  patrie  de  cette  Saxifrage  sont  précisément]  situées 
sous  cette  dernière  latitude. 
Androsace  cdpina.  Lam.  —  Koch,  syn.  n®  3.  —  DC.  fl.  fr. 
—  Duby ,  Bot.  n^  5.  —  Non  Gaud.  —  (Aretia  pennina, 
Gaud.  —  Aretia  glacialis.  Schleich.  —  Aretia  cilicUa. 
Ramond ,  Mém.  Pic  du  Midi ,  n""  76.  )  —  Au  sommet ,  dans 
les  premières  anfractuosités  du  grand  précipice  septen- 
trional, avec  le  Draba  aizoides  et  le  Saxifraga  Groën- 
landica.  —  Point  de  fleurs,  très-peu  de  fruits  en  bon 
état;  deux  ou  trois  bonnes  graines  seulement;  les  autres 
fruits  secs  et  ouverts.  Cette  plante  ne  croit  point  sur  la 
face  méridionale  du  Pic ,  et  Ramond  ne  l'indique  qu'à 


279 

l'endroit  précis  où  les  botanistes  actuels  vont  la  chercher. 
C'est  peut-être,  dit-il,  la  plante  la  plus  précoce  du  Pic, 
car,  en  1798,  Massey  l'y  trouva  fleurie  dès  le  3  juillet. 
Ramond  remarque  que  nulle  part  il  ne  Ta  vue  aussi  forte , 
aussi  belle,  aussi  vivement  colorée,  qu*au  sommet  du 
MûDt^^erdu  (3494  mètres)  ^  Ainsi  elle  a  bien  le  droit 
d*ètre  comptée  au  nombre  des  plantes  propres  à  la  zone 
Êupérieure  de  la  région  alpine  dans  les  Pyrénées. 

Statice  alpina.  Hoppe.  (Voir  Note  V.  )  —  Je  ne  l'ai  pas  re- 
trouvée sur  le  sommet  même  où  je  l'avais  cueillie  en  fleurs 
le  3  octobre  1816.  Nous  rencontrâmes  ses  individus  les 
plus  élevés  à  la  partie  supérieure  du  bord  du  Clôt  de 
MonUnrûm,  vers  3900  mètres.  Ses  tètes  de  fleurs,  fort 
grosses,  d'un  rose  foncé,  à  scape  très-court,  étaient  en 
petit  nombre. 

Juniperus  nana.  Willd.  (Voir  Note  V.  )  — Ramond  signale 
le  pied  le  plus  élevé  de  cette  espèce  au  bord  du  Clôt  de 
i^miarriau ,  à  200  mètres  au-dessous  du  sommet  du  Pic  : 
aussi  ne  lui  dcmne-t-il  pas  place  dans  sa  florule  ;  je  crois 
avoir  remarqué  ce  buisson. 

Parmelia  (Placodium)  cartilaginea.  Ach.  —  Pries,  Lich. 
Europ.  n^  110,  p.  112.  —  (Squammaria  cartilaginea, 
DC.  fl-  fip.  n«  1019.  —  Duby,  Bot.  n»  12.  —  Lecanora 
cartilagineaf  Ram<md,  Mân.  Pic  du  Midi,  n^"  32;  je  croi- 
rais plutôt  que  ce  damier  synonyme  se  raj^rte  au  P. 
chrysoleuca.) 

'  J«  prétumeqoe  c'est  par  une  erreur  du  lithographe  que,  dans  un 
Tableau  des  hauteurs  des  Pyrénées,  publié  par  M.  J.  Frossard  (lith. 
Engelmann  ) ,  les  altitudes  supérieures  k  i5oo  toises  ont  été  forcées  de 
ICO  toises,  car  je  ne  troure  nolle  part  les  éléments  de  ces  indications. 
Ainaî  le  Mont-Perdu  y  est  porté  k  1847  toises  au  lieu  de  1747  ^ue  je  lui 
attribue  ici  d'après  Ramond»  M.  de  Charpentier,  etc. 


1*  Forme  normale  ph»  oa  moins  fmdîfiée.  —  Sur  les 
rochers  de  micasdiiste  el  snr  les  fragments  éboolés  de 
la  même  rocher  depuis  le  bord  supéiieur  da  Cloi  de 
ihniarriau  (2900  mètres)  jusqu'au  soounet.  D*après  la 
description  de  Ramond  (Mëm.  Pic  du  Midi,  n*  35),  je 
regarde  ce  Lichen  comme  ëtant  son  Lecanora  amcokr, 

2*  Forme  anormale  (verrucis  InUlaiis  inflaiis.  Fries 
(I.  c),  dans  laquelle  la  croûte  a  complètement  disparu,  et 
où  il  ne  reste  plus  que  les  apothécies  gonflées  et  diffor- 
mes. C'est  à  mes  yeux ,  et  toujours  d'après  sa  descrip- 
tion, le  Lecanora  concolor  p  dispersa.  Ramond,  1.  c.  n"* 
36.  )  —  Micaschiste  à  grosses  macles  du  sommet  du  Pic. 
JU  recueilli  cette  même  forme  au  Montanveri  (1800- 
2000  mètres) ,  à  la  fin  d*août  1820,  sur  un  gneiss  qui  me 
parait  talqueux. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  d'indiquer  ici  une  bien  cu- 
rieuse station  du  Parmelia  cartilaginea.  Tai  trouvé  ce 
Lichen  en  bon  état  de  fructification ,  le  7  septembre  1842 , 
sur  des  fragments  de  schiste  roulés  dans  le  torreni  de 
Uenz  au  fond  du  vallon  de  ce  nom  (au  delà  des  cabanes 
de  la  Grousille,  vers  1690  mètres  d'altitude).  Il  y  était 
si  abondant,  et  quoique  assez  difficile  à  détacher  de  la 
pierre,  il  était  sous  ce  rapport  si  différent  de  l'Aat  ordi- 
naire; enfin  son  thalle  présentait  une  sorte  de  déforma- 
tion ou  de  fusion  commençante  si  singulière,  que  je  ne 
puis  m'empècher  de  penser  que  son  séjour  dans  Venu 
avait  été  au  moins  très-long  :  je  suis  même  convaincu, 
d'après  l'aspect  des  lieux ,  que  la  plante  y  a  parcouru  une 
bonne  partie  du  cercle  de  sa  végétation.  M.  le  D' Mon- 
tagne, qui  a  eu  l'extrême  bonté  d'examiner  ces  curieux 
échantillons,  les  a  déclarés  authentiques. 
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Parmelia  (Piacodium)  chrysoleuca,  Acli.  —  a.  rtUnna  (sla- 
tusmonophyllusj  Fr.  L.  E.  n<»  111 ,  p.  113.  —  Montagne , 
crypt.  nouv.  Franc,  in  Archiv.  Botan.  (1833)  T.  2,  p. 
18,  n*  11.  —  {Squammaria  peliata.  DC.  fl.  fr.  n«  1022. 
—  Duby,  Bot.  n®  7.)  —  RR;  sur  les  micaschistes  du 
sommet  du  Pic.  Disque  des  scutelles  d*un  noir  matl  — 
Cette  plante  descend  avec  les  ëboulements  schisteux 
jusqu'au  bord  du  Clôt  de  Montarriou  (2900  mètres) ,  où 
j*en  ai  recu^Ui  un  échantillon ,  mais  dépourvu  d'apothé- 
cies. 

Ramond ,  dans  son  Mémoire  sur  le  Pic  du  Midi ,  ne  cite 
pas  cette  forme;  c'est  cependant  sur  son  Lichen  peltatus 
du  pic  d'Ereslids  qu'a  été  établi  le  Squammaria  peltata 
DC.  (qui,  au  rapport  de  M.  Duby,  manque  dans  l'her- 
Uer  DG  et  dans  le  sien).  Cette  circonstance  me  donne 
lien  de  penser  que  Ramond  ayant  évidemment  décrit 
sous  le  nom  de  Lecanora  concolor  les  deux  formes  ci- 
dessus  du  Parmelia  cartilaginea ,  a  dans  ce  même  tra- 
vail rapporté  son  ancien  Lichen  peltatus  au  L.  cartila- 
6INBU8  Ach.,  tandis  qu'il  aurait  dû  le  rapporter  au  chry- 
foleucus;  car,  puisque  dans  une  seule  ascension  mes 
compagnons  et  moi  avons  cueilli ,  au  sommet  du  Pic ,  six 
ou  sept  échantillons  de  ce  Lichen ,  il  est  impossible  qu'il 
ait  échappé  à  Ramond  qui  y  a  fait  trente-cinq  ascensions. 
Ce  raisonnement  me  parait  décisif  en  ce  que  tous  ses 
éléments  sont  puisés  dans  le  rayon  môme  de  la  florule 
de  Ramond.  rajoute  que  la  détermination  de  la  forme 
dont  il  s'agit,  d'après  la  nomenclature  de  Pries,  a  été  ap- 
prouvée par  M.  le  D*"  Montagne. 

Parmelia  (Piacodium)  elegans.  Ach.  —  Fr.  L.  E.  n«  113, 
p.  114.  —  (Piacodium  elegans.  DC.  fl.  fr.  r^  1026.  — 
Duby,  Bot.  n""  16.  —  Lecanora  mtnïato/  Ramond,  Mém. 
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Pic  du  Midi ,  n<*  37.  )  —  Schistes  éboulés  au  bord  supé- 
rieur du  Clôt  de  Montarriou  (2d00  mètres)  ;  en  bon  état 
de  fructification.  —  Ramond  distingue  de  celui-ci,  sous 
le  n<^  38,  un  Lecanora  elegans  qu'il  a  recueilli  sur  les  ro- 
ches calcaires  du  sommet  inférieur  ;  mais  il  ajoute  :  «  De 
»  Gandolle  le  confond  avec  le  précédent,  dans  ses  des- 
»  criptions  et  ses  synonymes  :  je  crois  qu'il  n*a  pas  tort.  » 
Je  n'ai  point  observé  cette  dernière  forme. 

Parmelia  (Patellaria)  cinerea.  Pries,  sched.  crit.  13,  p.  2. 
— è  alpina.  Fr. L.  E. n?  137, p.  IW.  —  (Lecanora alpina. 
Sommerf .  —  Urceolaria  dnerea  y  Ach.  (  Urc.  tessulata 
y  DC.  a.  fr.)  Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n« 22.)  —Mi- 
caschiste à  grosses  macles  du  sommet  du  Pic. 

Parmelia  (Patellaria)  badia.  Fr.  (Voir  Notb  1Y.)  —  J'en  ai 
retrouvé,  non  de  beaux  édiantillons,  mais  des  traces  Uen 
reconnaissaUes  sur  les  micaschistes  du  sommet  du  Pic , 
où  Ramond  l'indique  précisément. 

Lecidea  polycarpa.  Florke.  —  Fr.  L.  Ë.  n«  265,  p.  305. 
(L.  lapidda.  Ramond ,  Mém.  Pic  du  Midi,  n<*  2,  non  Ach., 
nec  Pries,  L.  Ë.  —  Patellaria  lapicida.  DG.  fl.  fr.  suppl. 
n«  940*  (ex  Ramond).  —  Duby,  Bot.  n*  24.)  —  Mica- 
schiste maclifère  du  sommet  du  Pic.  Ce  Lichen  n'ayant  pu 
être  comparé  à  un  échantillon  authentique,  il  est  possi- 
ble que  ma  détermination  ne  soit  pas  exacte. 

Lecidea  atrobrunnea.  Dufour . — Schœr .  — Fr .  L.  E.  n®  273 , 
p.  319.  —  (Rhizocarpon  atrobrunneum.  Ramond,  in  DG. 
il.  fr.  n»  996.  —  Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n«  15.  — 
PcUellaria  atrobrunnea.  Duby,  mss.  et  Bot.  n®  82.)  — 
Micaschiste  maclifère  du  sommet  du  Pic.  GGG  et  dans 
le  plus  magnifique  état  de  fructification  :  on  en  trouvait 
à  la  fois  des  individus  de  tout  âge.  G'est  là  la  localité 
classique,  celle  où  Ramond  a  découvert  cette  superbe 
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espèce.  £iie  descend  parfois  sur  les  fragments  de  schis- 
tes éboulés  jusqu'au  bord  supérieur  du  Clôt  de  Montar- 
riott  (2900  mètres).  Je  la  crois  caractéristique  (dans  cet 
éiai  parfait  du  moins)  de  la  zone  alpine  mpérieure. 

Uddea  morio.  Schœr.  —  «  Fr.  L.  Ë.  n""  374,  p.  319.  — 
{RIdzocarpon  mono.  Ramond,  in  DG.  fl.  fr.  n**  994.  — 
Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n"*  13.  —  Patellaria  morio, 
Duby,  mss.  et  Bot.  n"*  80.  )  —  Micaschistes  du  sommet 
du  Pic.  —  Moins  abondant  et  moins  beau  que  le  pré- 
oédent,  ce  Lichen  est  peut-être  plus  élégant  quand  on  le 
regarde  de  très-près.  Il  est  moins  exclusivement  alpin , 
car  je  Tai  trouvé  dans  le  fond  de  la  vallée  de  Lesponne 
(vers  1000  mètres,  avec  sa  var.  |3  coracina  Fr.)  et  au 
haut  de  la  montagne  de  Thiers  en  Auvergne  ;  mais  dans 
ces  localités  inférieures  il  est  moins  élégant,  moins  ré- 
gulièranent  circonscrit ,  mcnns  vivement  coloré  que  dans 
les  hautes  régions. 

Lêckka  geographica.  Schœr.  —  c  alpicola.  Fr.  L.  Ë.  (Voir 
NoTS  in.  )  —  Sur  tout  le  Pic ,  jusc[u*au  sommet  inclusi- 
vement. 

Lêddea  umbilicataî  Ramond,  Mém.  Pic  du  Midi,  n^"  6  (an 
L.  petrœa  d  globulata?  Ach.  ex  Ramond).  —  (Voir  la 
planche  ci-jointe.  ) 

ff  Croûte  farineuse,  très-blanche,  un  peu  fendillée, 
»  bordée  de  ndr.  Tubercules  trè»-noirs ,  à  rebord ,  ayant 
»  ^1  outre  un  ombilic  proéminent,  et  souvent  quelques 
»  rides  en  spirale  sur  leur  disc[ue.  Us  sont  d*abord  pla- 
»  nés  et  sessiles,  puis  convexes,  confluents  et  diffbr- 
»  mes.  »  —  (  Sommet  inférieur  du  Pic.  )  —  Ramond ,  loco 
cU. 

J*ai  cru  devoir  reproduire  ici  la  description  courte  mais 
très-exacte  que  Ramond  donne  de  ce  beau  Lichen,  attendu 
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qu'elle  est  originale  et  n'a  été  répétée  dans  aucun  ouvrage 
qui  me  soit  connu.  Il  ressort  de  cette  description  même 
(croûte  farineuse  irès-Manche)  que  le  Lichen  auquel  elle 
se  rapporte  n*est  point  à  Tétat  normal  ;  mais  Ramond  ne 
pouvait  pas  le  savoir,  vu  Tétai  de  la  science  à  Tépoque 
où  il  écrivait.  Il  s'agit  donc  de  rechercher  de  quelle  es- 
pèce autonome  cette  belle  forme  peut  être  FétcU  amfiacé. 

Je  trouve  d'abord  un  Lecidea  protrusa.  Fr.  L.  E.  n* 
280,  p.  324,  dont  la  description  (quant  aux  apothédes) 
me  semble  convenir,  d'une  manière  trè^-satisfaisante,  à 
la  plante  de  Ramond ,  sauf  en  ce  que  ces  apothécies ,  dans 
l'espèce  de  Pries,  sont  noires  m  dedans,  tandis  qu'des 
offrent,  sous  le  disque,  une  couche  blanche  dans  cellede 
Ramond.  Déplus,  Pries  ne  parle  nulle  part  d'un  ombilic 
proéminent  au  centre  du  disque;  mais  il  dit  :  pro  hujus 
staiu  amylaceo  dealbcUo  haberem  Lecid.  peir€Bam  9  glo- 
bulatam  Ach.  Lich.  univ.  p.  456 ,  ntst  nimis  diversa  spe- 
cimina  sub  hoc  nomine  venderentur.  Ici  il  faut  remarquer 
que  ce  synonyme  d'Acharius,  que  Pries  invoque  avec 
doute,  est  invoqué  pareillement  et  sous  le  signe  du  doute 
par  Ramond.  C'est  d^à  une  présomption ,  et  elle  est  bien 
fortifiée  par  la  description  que  donne  Acharius  de  sa  var. 
è  globulata.  Je  la  transcris  (  faute  d'avoir  sous  les  yeux 
le  Lichenographia  universalis)  d'après  le  Synopsis  me- 
thodica  Lichenum  du  même  auteur  (  1824) ,  p.  15 ,  n<»  iO  : 
crusta  subconHgua  subpulverulenta  cUba;  apotheciis  ele- 
vatis  subglobosis  passim  canfluentibus ,  disco  uhbilicato 
subplicato  gyrosoque. 

Malheureusement  personne  en  France,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  ne  possède  des  échantillons  authentiques  du  L.  pro- 
trusa de  Pries,  ni  du  L.  petrœa  B  giobulata  d'Acharius, 
et  par  conséquent  les  moyens  manquent  pour  trancher 
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définitiveinent  la  question.  Dans  cet  état  de  choses,  tout 
ce  que  je  puis  faire  est  de  mettre  sous  les  yeux  des  maî- 
tres de  la  sdence  quelques  éléments  de  discussion  et 
quelques  détails  sur  les  diverses  modifications  que  pré- 
sente le  Lîdien  de  Ramond.  J*essaie  en  outre  d'en  donner 
des  figures  analytiques,  exécutées  à  Taide  d*une  forte 
kMipe ,  seul  moyen  de  grossissement  que  j*aie  à  ma  dispo- 
sitâoD. 

Je  possède  le  Lecidea  umbilicata  de  cinq  localités  py- 
rénéennes; et  abstraction  faite  du  peu  de  doubles  que 
j*ai  pu  offrir  à  l'illustre  cryptogamiste  français,  M.  le 
ly  Hontagne,  six  édiantillons  sont  en  ce  moment  sous 
mes  yeux.  Et  d'abord,  je  dois  faire  remarquer  que  la 
station  de  ce  Lichen  s'étend  aux  limites  extrêmes,  su- 
pMeure  et  inférieure,  de  la  végétation  alpine  et  monta- 
gnarde des  Pyrénées.  En  effet ,  il  croit ,  à  ma  connaissan- 
ce, avec  d'assez  notables  variations,  mais  toutes  étroi- 
tement liées  par  des  caractères  communs ,  dans  les  loca- 
lités et  aux  altitudes  dont  suit  le  détail  : 

lo  (Voyez  la  planche,  fig.  6.)  Au  fond  du  vallon  de 
VÈiywée  Cotin  près  Bagnères  de  Bigorre  (Philippe),  sur 
un  schiste  siUcetix,  et  à  une  altitude  qui  n'excède  peut- 
^re  pas  600  mètres.  La  croûte  y  est  peu  farineuse ,  assez 
lisse  et  comme  usée,  trè&4)lanche  aux  endroits  où  elle  a 
une  certaine  épaisseur,  presque  bleuâtre  quand  elle  est 
assez  mince  pour  laisser  voir  par  transparence  la  teinte 
de  l'hypothalle.  Cette  teinte  bleuâtre  se  montre  en  outre 
sur  toute  la  partie  extérieure  des  apothécies.  La  couche 
blandie ,  sous-jacente  au  disque ,  est  épaisse  et  nettement 
tranchée  :  elle  repose  sur  une  masse  brunâtre  qui  passe 
au  noir  vers  la  circonférence.  Le  disque  est  velouté,  le 
rdMrd  est  épais  mais  peu  élevé,  et  sur  plusieurs  apothé- 
cies on  voit  l'ombilic  proéminent. 
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2®  (Fig.  &.)  Près  du  sommet  de  PennorBlanca  (mon- 
tagoe  qui  domine  immédiatement  les  bains  de  SaltU,  à 
Bagnères  de  Bigorre),  sur  une  brèche  calcaire,  à  Talti- 
titude  de  900  mètres  à  peu  près.  La  croûte  est  mince, 
très-blanche,  farineuse,  mal  limitée,  et  manque  même 
en  beaucoup  d*endr(Hts  :  elle  n'est  très-apparente  que  là 
où  les  scutelles  sont  plus  multipliées.  La  couche  de  subs- 
tance blanche,  sous-jacente  au  disque,  est  presque  ré- 
duite à  rien.  Les  scutelles  sont  presque  toutes  rugueu- 
ses, difformes,  pUssées  irrégulièrement  et  de  manière  à 
rappeler  des  apothécies  déformées  d^UmbiUcaria.  Quel- 
ques-unes seulement  sont  assez  régulières  pour  qu'on 
puisse  présumer  légitimement,  sinon  affirmer,  Fideatité 
de  cette  forme  avec  les  quatre  autres. 

9f*  (Fig.  5.  )  Au  fond  de  la  vaUée  de  Lesponne,  sur  les 
calschistes,  entre  800  et  lâOO  mètres  d*altitude.  Croûte 
bien  circonscrite,  épaisse ,  fendillée  en  aréoles  sinueuses- 
polygonales,  blanche,  peu  farineuse.  Apothécies  petites, 
très-peu  proéminentes,  ressemblant  excessivement  à 
celles  du  Lecidea  atroalba,  mais  s'identifiant,  ce  me 
semble,  avec  l'espèce  de  Ramond  par  le  filet  Manc  qui 
couronne  leur  rebord  quand  elles  sont  en  bon  état. 

k^  (Fig.  2  et  3.  )  Sur  la  partie  calcaire  (sommet  orien- 
tcU,  sommet  inférieur  Ramond)  du  sommet  du  Pic  du 
Midi  de  Bigorre  (à  l'altitude  de  3000  mètres  environ). 
C'est  ici  la  localité  classiqu^e,  et  cependant  les  échan- 
tillons qui  en  proviennent  et  que  j'ai  sous  les  yeux  ne 
sont  pas  d'une  aussi  grande  perfection  de  forme  que  ceux 
dont  je  parlerai  plus  bas  (Pic  d'Ëreslids).  Ici  on  trouve 
la  réunion  de  tous  les  caractères  exprimés  dans  la  des- 
cription de  Ramond  :  la  croûte  est  épaisse,  d'un  blanc 
parfait,  farineuse,  étroitement  bordée  de  noir-bleuâtre; 
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presque  toutes  les  jeunes  apothécies  montrent  au  centre 
de  leur  disque  cet  ombilic  ou  bouton  saillant  qui ,  venant 
i  se  fendiller  avec  Tâge ,  donne  naissance  aux  plis  flexueux 
qui  rappellent  un  peu  une  scutelled*C/m6t7teana.  Le  dis- 
que est  velouté,  mais  les  scutelles  sont  petites,  inégale- 
ment semées  sur  la  croûte;  leur  rebord  est  d*une  épais- 
seur médiocre;  la  couche  blanche  sous-jacente  au  disque 
n'est  plus  qu'un  mince  filet  et  repose  sur  une  masse  gri- 
sâtre ,  non  charbonneuse  dans  les  jeunes  apothécies.  Dans 
les  vieilles  le  filet  blanc  disparaît,  et  la  masse  sous-ja- 
cente  est  charbonneuse.  Lt^s  deux  échantillons  que  je 
possède  de  cette  localité  sont  du  17  octobre  iSM  et  du 
16  août  18i2.  Dans  celui  du  17  octobre,  les  apothécies 
sont  vêtues  à  l'extérieur  d'une  poussière  blanc-bleuâtre , 
comme  transparente,  participant  évidemment  de  la  na- 
ture et  de  la  teinte  de  l'hypothalle. 

5"  Enfin  (Fig.  1 ,  a ,  b ,  c ,  d  ,e  ) ,  sur  les  schistes  siliceux 
des  sommets  du  Pic  d'Éreslids  (Piquette  de  Lienz  des 
Barégeois,  Piquette  d'Endretlis  selon  Lapeyrouse)  àTal- 
titude  de  2^00  à  2600  mètres.  —  Ici  se  montre  toute  la 
perfection  de  forme  à  laquelle  peut  atteindre ,  à  ma  con- 
naissance ,  le  Lichen  de  Ramond.  Je  n'ai  vu  qu^un  échan- 
tillon, magnifique  à  la  vérité,  de  cette  localité,  où  il  a 
été  recueilli  le  1*^  septembre  18i2  par  le  guide  Barégeois 
Gharlet  (fils  du  guide  de  Ramond  au  Mont-Perdu)  ;  j'ai 
été  assez  heureux  pour  pouvoir  partager  ce  précieux 
exemplaire  avec  M.  le  D'  Montagne  dont  il  a  excité 
l'admiration.  C'est  la  même  croûte  qu  au  Pic  du  Midi , 
mais  un  peu  plus  mince.  Les  scutelles ,  plus  rapprochées , 
sont  aussi  plus  uniformément  réparties,  plus  grandes, 
d'un  beau  noir  velouté,  ceintes  d'un  rebord  épais,  ob- 
tus et  couronné  d'un  anneau  farineux,  blanchâtre,  qui 
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est  le  reste  de  cette  partie  du  thalle  que  la  scutelle  érom- 
pante  a  soulevée  dans  son  extrême  jeunesse.  L'ombilic 
proéminent  ne  se  montre  que  très-rarement  sur  le  dis- 
que mat  et  comme  peluché  :  aussi  presque  toutes  les  scu- 
telles  atteignent  leur  entier  développement  sans  se  fen- 
diller y  sans  se  dâormer ,  sans  présenter  de  rides  sinueu- 
ses; elles  conservent  une  régularité  admirable ,  et  sem- 
blent contenues  par  la  solidité  du  reboixl  qui  dépasse 
toujours  le  disque. 


ExplùxUUm  de  la  plamhe. 

Fig.  1.  a.  —  Échantaion  du  Pic  d*Ereslids  (dont  l'autre 

moitié  existe  dans  Fherbier  de  M.  le  D' Mon- 
tagne); grandeur  naturelle. 

b,  —  Cknipe  verticale  d'une  apothécie  adulte ,  sans 

ombilic  proéminent.  (Très-grossie,  ainsi 
que  toutes  les  autres  figures  de  cette  plan- 
che.) 

c.  —  Apothécieextrémement  jeune,  non  encore  sail- 

lante ,  rendue  blanchâtre  par  le  thalle  qu'elle 
a  détaché  et  qu'elle  soulèvera  en  grandis- 
sant. Le  disque  est  un  simple  point  noir, 
creux. 

d.  —  Apothécie  plus  âgée,  saillante  en  cône  très- 

surbaissé,  ne  montrant  plus  qu'un  anneau 
blanc  (débris  du  thalle)  au  bord  interne  de 
son  rebord  saillant. 

c.  —  Apothécie  adulte,  ombiliquée,  vue  en  dessus. 

Rebord  fnal;  disque  peluché  tirant  sur  le 
brun.  Un  léger  filet  blanchâtre ,  visible  à  la 
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loupe,  dernier  débris  du  thalle,  se  laisse 
apercevoir  au  bord  interne  du  rebord. 

Fig.  2.  —  Deux  apothëcies,  au  trait,  de  Féchantillon  du 
sommet  du  Pic  du  Midi  (16  août  1842).  La 
plus  petite  est  jeune ,  régulière ,  ombiliquée  ; 
la  grande  est  vieille,  irrégulière,  et  Fombi- 
lic  s*est  fendillé  en  sillons  sinueux. 

Fig.  3.  —  Coupe  verticale  d'une  apothécie  jeune,  de 
Fautre  échantillon  du  sommet  du  Pic  du 
Midi  (17  octobre  1 840). 

Fig.  4.  — Deux  apothécies  (une  adulte  et  une  très- 
vieille,  déformée,  fendillée)  de  Féchantillon 
de  Pennor-Blanca. 

Fig.  6.  —  Coupe  verticale  d'une  apothécie  de  l'échan- 
tillon du  fond  de  la  vallée  deLesponne.Yues 
en  dessus,  les  plus  parfaites  sont  absolu- 
ment représentées  par  la  fig.  i.e,  sauf  que 
je  n'aperçois  de  trace  de  l'ombilic  proémi- 
nent que  sur  une  ou  deux  d'entre  elles. 

Fig.  6.  —  Coupe  verticale  d'une  apothécie  de  l'échan- 
tillon du  vallon  de  VÉlysée-Cotin.  Cette 
coupe  montre  que  l'apothécie,  très-peu 
saillante,  affecte  une  forme  conique  sur- 
baissée comme  celle  de  la  fig.  1.  d.  On  di- 
rait qu'elle  a  subi  un  arrêt  de  développe- 
ment qucmt  à  sa  forme,  mais  non  quant  à 
sa  taille,  puisqu'elle  réunit  exactement  la 
forme  de  la  fig.  1 .  d  (  sauf  le  disque  plus  large 
à  l'état  adulte)  et  la  taille  de  la  fig.  1.  e. 
—  L*aspect  et  Fespacement  des  scutelles 
sont  absolument  identiques  à  ceux  de  Fé- 
chantillon fig.  1.  a  du  Pic  d'Ereslids;  c'est 
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ia  même  forme  de  i^espèce  dans  son  état 
amylacé. 

Il  faut  remarquer  que  les  deux  échan- 
tillons de  cette  première  forme  sont  sur  des 
schistes  siliceux* 
La  se^conde  forme  (des  schistes  ccUcaires  de  Lesponne) 
semble  intermédiaire  à  la  précédente  et  à  la  suivante. 
Par  la  forme  des  scutelles  et  par  sa  croûte  continue ,  elle 
appartient  à  Ja  précédente  :  par  la  peUtesse  et  Tespaee- 
ment  plus  grand  des  scutelles,  elle  se  rapproche  de  la 
suivante. 

La  troisième  forme  (des  roches  calcaires,  non  schis- 
teuses, du  Pic  du  Midi  eidePennchBlanca)  se  distingue 
par  Finégalité  de  distribution  des  scutelles  et  des  éléments 
de  la  croûte ,  par  la  petitesse ,  Tirrégulanté  plus  fréquente , 
et  le  fendillement  des  scutelles  ;  ce  dernier  caractère  dé- 
pendant de  la  présence  presque  constante  de  Fombilic. 
UmbiUcaria  cylindrica.  Wahl. — o.  Fr.  L.  E.  (Voir  Note  IV.) 

—  Sur  tout  le  Pic,  jusqu'au  sommet  inclusivement. 
UmbUicaria  proboscidea.  Duby ,  Bot.  n^"  2.  — y  DG.  ù.  fr. 
n»  1110.  —  «,  var.  a.  Fr.  L.  E.  n»  306,  p.  35fc.  —  (  Gy- 
rophora  proboscidea.  Ramond ,  Mém.  Pic  du  Midi ,  n""  16 , 
pro  parte.  )  —  Ramond  n'indique  au  sommet  que  les  var. 
/3  et  7  de  DG. ,  qu'il  réunit  sous  le  même  nom  (c^est-^- 
dire  celle-ci  et  VU.  cylindrica,  b.  rigida.  Fries).  Je  n'en 
ai  rapporté  que  le  cylindrica  proprement  dit  et  la  forme 
ou  espèce  dont  je  m'occupe  maintenant.  Gelle-ci  est  peu 
abondante  et  se  montre  sur  les  micaschistes  du  som- 
met. Je  trouve  dans  mes  notes  l'observation  suivante  : 
«  Je  crois  voir  dans  mes  échantillons  peu  nombreux  de 
»  proboscidea  un  passage  au  cylindrica  qui  paraît  une 
j»  mauvaise  espèce,  car  elle  a  souvent  la  face  inférieure 
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A  mire  vers  le  centre,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
»  dans  le  proboscidea  du  sommet  du  Pic.  Sur  plusieurs 
»  échantillons  de  ce  dernier,  je  trouve  des  apothécies 
j»  pédicellées,  et  des  fibres  noirâtres  et  rametises  au 
»  pourtour  du  thalle.  »  Cette  observation  me  semble 
fortement  corroborée  par  la  réponse  que  M.  le  docteur 
Montagne  a  bien  voulu  faire  à  mon  envoi  de  quelques 
échantillons  du  sommet  :  ab  U.  cylindricâ  differre  haud 
mihi  videtur. 


Je  n'ai  aucune  sorte  de  comparaison  à  établir  entre  les 
relevés  numériques  de  la  Florule  de  Ramond  et  ceux  de 
mon  ascension  du  17  octobre  1840,  puisque  mes  observa- 
tions ont  été  enregistrées  à  partir  de  1800  mètres  d'altitude , 
tandis  que  dans  son  beau  mémoire  il  ne  s'occupe  que  desplan- 
tes du  sommet  du  Pic  ;  et  la  saison  si  avancée  dans  laquelle 
mon  unique  ascension  a  été  faite ,  rend  également  inutile 
toute  comparaison  qui  n'aurait  pour  objet  que  les  plantes 
du  sommet. 

Je  sais,  du  reste,  que  dans  le  travail  queje  viens  de  pré- 
senter aux  botanistes,  il  n'y  a  rien  dont  la  branche  phyto- 
grajdiique  de  la  science  puisse  faire  son  profit  :  mais  je  se- 
rais heureux,  et  mon  but  serait  complètement  rempli,  si 
la  i^ytostatique  y  trouvait  à  puiser  quelques  documents 
nouveaux  et  utiles. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'offrir  l'hommage 
de  ma  profonde  et  affectueuse  reconnaissance  aux  deux  sa- 
vants botanistes  de  la  capitale,  MM.  J.  Gay  et  Montagne, 


i 


39S 


qui  ont  bien  voulu  examiner  avec  intérêt  la  plupar 
produits  de  mon  herborisation,  confirmer  une  part 
mes  déterminations,  en  rectifier  d*autres,  et  m*im] 
quelquefds  un  doute  prudent,  à  la  place  d*une  oerl 
que  je  m*étais  trop  tôt  flatté  d'avoir  atteinte. 


1 7  Janvier  1 844  • 
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LES  LANDES 

appréciées 

AU  POm  DE  VUE  DE  Li  SCIEIGE  AGRICOLE  ; 


Far  M.  AVQm  FXTIT-IiArXTTS , 

pntaMV  k  la  chair*  d'afrieiltin  4e  BwdMvi. 


«  La  scisoOQ  agricole  ae  Hxt  aucune  rà^la  positiva ,  xn«u 
•  alla  dévaloppa  las  motifs  d'après  laaqaals  alla  d^eouTre 
»  la  mailleor  procédé  posaibla,  pour  sbaqua  caa  éveotual, 
»   qa'alla  apprand  A  dlstin^uar  «Tao  précision.   » 

'  Thaar.  1 


(  Siile  et  fin.  | 


S  m.  Du  sol  des  landes  par  rapport  à  ses  propriétés 

physiques, 

<x  Les  parties  constituantes  du  sol,  dit  M.  Matthieu 
de  Dombasle,  exercent  bien  moins  d'influence  qu*on 
ne  Ta  cru  sur  les  propriétés  relatives  à  ragriculturc. 
Les  terres  primitives  n'y  sont  pas  dans  un  simple  état 
de  mélange ,  mais  elles  sont  presque  toujours  combi- 
nées entre  elles ,  et  peut-être  aussi  avec  les  autres  subs- 

Ti«  ann.  20 
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tances  qui  se  (rouvent  dans  le  sol  ;  elles  forment  ainsi 
des  composés  dont  nous  ne  connaissons  pas  plus  les 
propriétés  que  les  circonstances  et  les  lois  de  la  réu- 
nion de  leucs  éléments.  Les  nombreuses  variétés  qui 
existent  probablement  parmi  ces  composés,  le  plus  ou 
moins  de  ténuité  des  grains  qu'ils  forment ,  la  cohésion 
plus  ou  moins  grande  des  molécules  de  ces  grains  ou 
des  grains  eux-mêmes  entre  eux;  toutes  ces  circonstan- 
ces ont  sur  les  propriétés  physiques  des  terres  plus 
d'influence  que  la  nature  même  de  leurs  principes 
constituants.  C'est  une  vérité  dont  ont  pu  s'assurer 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  nature  des  terres 
sous  les  rapports  agricoles  \  » 

L'étude  des  terres»  sous  le  rapport  de  leurs  proprié- 
tés physiques,  est  une  branche  toute  nouvelle  de  l'a- 
gronomie ,  bien  que  ce  genre  d'étude  soit  le  plus  à  la 
portée  des  sens ,  celui  qui  a  fourni  les  premières  ob- 
servations sur  lesquelles  ont  été  fondées  les  classifica- 
tions des  sols  cultivés ,  telles  que  nous  les  trouvons  dans 
les  auteurs- anciens ,  Yarron,  Virgile,  Golumelle,  etc. 

C'est  à  Schùbler,  professeur  de  chimie  agricole  à 
l'institut  d'Hoffwyl ,  que  l'on  doit  les  premières  études 
de  ce  genre,  et  c'est  à  M.  de  Gasparin,  qui  nous  a 
montré  dans  son  remarquable  Mémoire  sur  la  culture 
de  la  garance,  plus  tard  dans  son  Cours  d'agriculture, 
tout  le  parti  que  l'on  pouvait  en  tirer,  que  nous  devons 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  Schiibler  *. 


«  Annales  agricoles  de  JHoville,  tome  iv,  p.  i53» 

»  Recherches  sur  les  propriétés  physiques  des  terres,  par  le  doc- 
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Parmi  les  propriétés  physiques  des  terres ,  toutes  ne 

sauraient  ici  nous  intéresser  au  même  point  ;  nous  nous 

bornons  donc  aux  suivantes ,  comme  les  plus  capables  de 

nous  aider  dans  l'appréciation  agricole  du  sol  des  landes. 

I.  Ténacité  ou  cohésion,  adhérence. 

II.  Perméabilité  et  capillarité. 

ni.  Facolté  d'absorber,  de  retenir  l'eau,  et  aptitude 
à  se  dessécher  à  l'air; 

lY.  Faculté  d'absorber  l'humidité  atmosphérique. 
Y.  Faculté  d'absorber  et  de  retenir  la  chaleur. 

I.  Ténacité  au  cohéêùm,  adhérence.  Les  qualifications 
de  $ol  léger,  de  sol  pesant,  si  usitées  dans  la  pratique, 
sont  fondées  sur  l'appréciation  de  ces  trois  propriétés 
physiques  des  terres,  et  non  sur  la  pesanteur  spécifi-* 
que  qui  y  est  au  contraire  diamétralement  opposée  *. 

Pas  plus  pour  la  ténacité  et  l'adhérence  des  terres 
que  pour  les  autres  propriétés  physiques  que  nous  al- 
lons ayoir  à  examiner ,  nous  ne  nous  astreindrons  à 
décrire  les  moyens  plus  ou  moins  faciles  et  ingénieux 
employés  pour  l'appréciation  de  ces  propriétés.  Une 
telle  manière  de  procéder  n'ajouterait  rien  de  nouyeau 
à  ce  que  l'on  trouvera,  notamment  dans  le  livre  du  doc- 
teur Schiibler  que  nous  venons  de  citer ,  dans  la  publica- 
tion récente  et  si  remarquable  de  M.  de  Gasparin,  et 


teur  Sckûbler  ;  traduit  de  l'allemand ,    avec  une  introduction  et  des 
note* ,  par  M.  de  Gasparin. 

>  Cela  est  si  vrai  que  spécifiquement  le  sable  siliceux  est  le  plus  lourd 
de  tous  les  éléments  terreux ,  et  cependant  les  agriculteurs  qualifient 
cette  terre  de  légère,  très -légère. 
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dans  louvragc  que  nous  publions  en  ce  moment  sous 
le  titre  :  De  la  cannoiasance  des  terres  cultivées,  ete 

Une  terre  est  tenace  lorsque,  formant  des  mottes, 
elle  oppose  une  résistance  plus  on  moins  grande  aux 
moyens  employés  pour  la  diviser,  et  la  ramener  à  Té- 
tât meuble  qu*exige  la  culture. 

Elle  est  adhérente  lorsqu'elle  s'attache  aux  instru- 
ments aratoires,  qu'elle  retarde  leur  marche,  et  aug- 
mente les  efforts  du  tirage. 

Toutes  ces  propriétés  qui  résultent  d'une  même  cau- 
se,  de  la  tendance  qu'ont  les  molécules  terreuses  à  se 
rapprocher,  sont  surtout  le  partage  des  terres  argileu- 
ses, de  ces  terres  qu'on  ne  peut  attaquer,  ni  lorsqu'elles 
son{  trop  humides,  ni  lorsqu'elles  sont  trop  sèches,  et 
qui  deviennent  dès  lors  si  diflBciles  à  travailler  que 
partout  et  de  tous  les  temps  on  les  a  placées  au  rang 
de  celles. qui  offrent  le  moins  de  chances  à  la  pratique 
agricole. 

Hésiode,  dont  l'héritage ,  situé  au  pied  du  mont  Hé- 
licon  en  Béotie ,  consistait  très-certainement  en  terres 
de  cette  nature,  disait  qu'elles  étaient  mauvaises  en  hi- 
ver, difficiles  en  été,  bonnes  en  aucun  temps. 

Or ,  pour  ce  qui  regarde  la  ténacité ,  lorsque  cette 
propriété  est  représentée  par  100  dans  l'argile  pure , 
elle  ne  répond  plus  qu'à  0  dans  le  sable  siliceux. 

C'est  là  sans  doute  un  avantage  en  faveur  de  ce  der- 
nier; mais  cet  avantage  à  son  extrême  limite  devient 
un  vice  que  les  cultivateurs  connaissent  parfaitement, 
et  qu'ils  redoutent  dans  bien  des  circonstances. 

Pour  ce  qui  regarde  l'adhérence  des  lerres  aux  ins- 
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tromenls  aratoires,  le  premier  rang,  sous  ce  rapport, 
appartient  encore  à  Targile  pure  le  dernier  au  sable 
siliceux. 

La  force  d'adhérence  de  l'argile  pure  équivaut,  en 
poids,  sur  une  surface  de  1  décimètre  carré  : 
En  fer,    à  1  kil.  220;  en  bois  de  hêtre,  à  1  kil.  320. 
Le  sable,  à  0    »    170;      —  —      ,àO   »    190. 

Gomme  nous  Tayons  dit,  parmi  les  agriculteurs,  le 
sol  léger  est  celui  qui  se  divise  facilement ,  qui  n'adhère 
point  aux  instruments  aratoires ,  que  ceux-ci  peuvent 
attaquer  et  remuer  même  lorsqu'il  est  humide,  mouillé, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  de  recourir  à  des 
forces  qui  ne  seraient  point  au  pouvoir  de  Tagricul- 
leur,  ou  qui  le  constitueraient  en  trop  grands  frais. 

Le  iol  pesant  est  celui  chez  lequel  se  rencontrent  les 
propriétés  contraires  :  celui  qui  se  réunit  en  mottes  plus 
ou  moins  grosses,  plus  ou  moins  dures;  celui  qui,  pé- 
nétré par  Teao,  adhère  fortement  aux  instruments  ara- 
toires ,  surtout  lorsqu'ils  sont  en  bois ,  et  bien  souvent 
les  empêche  de  fonctionner. 

Les  sables,  la  terre  des  landes,  sont  donc  des  sols 
essentiellement  légers. 

On  peut,  en  ne  les  considérant  que  sous  ce  point  de 
vue,  les  attaquer  en  toutes  saisons,  en  tous  temps. 
Qu'ils  soient  secs,  qu'ils  soient  humides,  leurs  molé- 
cules constituantes  jouissent  toujours  de  la  tendance 
extrême  qu'elles  ont  à  se  diviser,  à  se  séparer,  à  s'é- 
carter les  unes  des  autres. 

Les  racines  des  plantes,  le  plus  mince  chevelu,  les 
pénètrent  sans  peine  dans  tous  les  sens.  La  plumule, 
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la  radicelle»  que  projettent  Içs  graines  les  plus  fines,  les 
moins  yolumineuses ,  ne  s'y  trouvent  nullement  gênées  : 
la  première  dans  le  mouvement  ascensionnel  qui  lui 
est  propre;  la  seconde  dans  la  tendance  qu'elb  a  à s*en- 
foncer  dans  la  t^re. 

Bien  n*est  plus  facile  également  que  de  donner  à  ces 
sortes  de  terres  les  façons  qu'elles  réclament  :  toutes 
les  saisons ,  tous  les  temps ,  sous  ce  seul  rapport  mé- 
canique, sont  à  peu  près  les  mêmes,  l'humidité  n'a- 
joutant guère  à  l'adhérence  déjà  si  faible  de  ces  sortes 
de  terres. 

Mais  à  côté  de  tels  ayantages  se  trouvent  des  incon- 
vénÎMits  que  nous  déyelopperons  davantage  par  la  suite, 
et  qui  consistent  principalement  en  un  défaut  d'une 
consistance  cependant  nécessaire,  en  une  ténuité  sou- 
vent telle  qu'elles  obéissent  non -seulement  à  la  pesan- 
teur qui  entraîne  toute  molécule  de  sable  composant 
un  billon  au  fond  de  la  raie,  mais  encore  à  l'action  des 
vents  dont  le  pouvoir  à  cet  égard  se  révèle  d'une  ma- 
nière si  formidable  dans  la  formation  des  dunes  ^ 

Thaër ,  après  avoir  fait  remarquer  que  si  l'on  traite 


I  Pour  mesurer  la  tendance  plut  ou  moins  grande  des  terres  i  con- 
server l'attitude  qui  leur  erl  imposée  par  les  instruments  aratoires,  la 
charrue  surtout,  nous  faisons  usage  d'un  petit  appareil  très-simple,  et 
que  Ton  trouve  décrit  dans  notre  ouvrage  :  De  la  connaùsatue  des  ter" 
res  cuUii^ées.  C'est  une  petite  caisse  soutenue  sur  deux  piliers,  au 
mojen  de  pignons  de  fer  qui  lui  permettent  de  prendre  toutes  les  atti- 
tudes, depuis  la  ligne  horizontale  jusqu'à  la  perpendiculaire.  Remplie 
de  la  terre  h  expérimenter,  cette  caisse  est  successivement  inclinée,  et 
une  petite  aiguille  marquant  sur  un  cadran  son  angle  d'inclinaison  Cait 
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avec  ménagement  les  terrains  dont  la  proportion  de 
sable  ne  dépasse  pas  94  p.  100,  on  peut  encore  en  ob- 
tenir les  petites  fétaques  et  la  flonye ,  ajoute  :  «  Mais 
si  le  sol  contient  une  proportion  de  sable  encore  plus 
grande  il  ne  rapporte  plus  que  le  canche  blanchâtre  faira 
eaneieemsj  '  »  la  barbe  de  bouc  ou  salsifis  sauyage  ftra- 
gopogan  praiemej,  et  quelques  autres  plantes  qui  ne 
contiennent  presque  pas  de  sucs  nourriciers;  il  tombe 
alors  dans  la  catégorie  des  sables  mouvants,  dont  il  est 
très-dangereux  d'entamer  la  superficie,  parée  qu alors 
Uê  vents  s'en  emparent  et  l'efUèvent  dans  leurs  tourbil^ 
Ums*.  9 

Du  reste,  les  propriétés  physiques  que  nous  venons 
d'examiner,  aussi  bien  que  celles  dont  nous  avons  en- 
core à  nous  occuper,  résultent  principalement  de  la 
structure:  mécanique  des  molécules  constituantes  de 
ces  mêmes  terres. 

Or,  ainsi  que  le  définit  le  savant  Haiù  :  «c  Le  sable 
est  un  amas  de  petites  parcelles  de  pierre  quartzeuse 
ou  siliceuse,  le  plus  souvent  produit  de  la  fracture  du 

conoatire  en  même  temps  à  quel  degré  les  molécules  terreuses  com- 
mencent &  rouler  sur  ce  plan  incliné.  Notre  cadran  est  divisé  en  loo 
degrés  :  Tangle  droit ,  on  quart  de  cercle,  comprend  par  conséquent  aS^. 

Voici  la  difiérence  du  sable  et  de  Targile  soumis  4  cet  appareil. 

L'argile  (réduite  en  poudre)  a  commencé  à  rouler  sous  un  angle 
de 3oo 

Le  sable  pur aa  */> 

>  Justement  c'est  cette  graminée  qui  se  dispute  avec  la  brajère 
(  Erica)  le  sol  de  nos  landes,  et  que  M.  Laterrade ,  J*'lore  bordelaùe , 
indique  dans  les  lieux  sablonneux. 

>  Principes  raisonnes  ^agriculture ,  tome  ii ,  $  54 B. 
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grès.  Les  parcelles  dures  da  sable  paraissent  avoir  été 
origioairemeDt  des  cristaux  réguliers  ou  des  polyèdres 
détermiDés,  tels  que  pyramides  hexaèdre,  ou  à  six 
faces  réunies  base  à  base,  ou  même  pyramides  sépa-> 
rées  par  des  prismes  à  six  pans  intermédiaires. 

Le  même  minéralogiste  distingue  deux  sortes  de 
quartz  hyalin  arénacé  (c*est  ainsi  qu'il  désigne  le  sable). 
Le  quartz  hyalin  arénacé  mobile  ou  mouvant,  à  grains 
fins,  arrondis,  et  susceptible  de  voltiges  au  gré  des 
Tenta,  c*est  celui  de  nos  landes,  des  dunes  surtout.  Le 
quartz  hyalin  arénacé  anguleux,  c*est  le  gravier,  le 
gros  sable  irrégulier,  anguleux,  etc. 

Cette  abondance  sur  plusieurs  points,  cette  pureté 
presque  complète  du  sable  dans  nos  landes  est  donc 
une  explication  suflBsante  des  propriétés  que  nous 
connaissons  à  ce  sol ,  et  des  défauts  que  nous  biî 
prochons. 

CîommenI,  en  effet,  pourraient-elles  ayoir  tendance 
à  se  réunir,  ces  parcelles  minérales  presque  complète- 
ment rondes,  très-dures,  polies,  et  impénétrables  à 
l'eau*? 

Gomment  pourraient-elles  adhérer  aux  instruments 

'  C'est  une  chose  Traiment  curieuse  que  l'eiamen  fiilt  au  microscope 
du  sable  des  landes ,  après  ifue  ce  sable  a  été  bien  lavé ,  bien  dépouillé 
de  toutes  les  matières  étrangères  capables  d'adhérer  &  la  surface  de 
ses  grains ,  de  les  salir.  Qu'on  se  6gure  une  multitude  de  perles  plus  ou 
moins  rondes ,  mais  tendant  toutes  vers  cette  forme ,  et  offrant  une 
transparence,  un  brillant,  qui  sont  le  partage  du  reste  du  quarts  hyalin. 
Le  frottement,  les  chocs  nombreux  qu'ont  d6  éprouver  ses  fragments 
d'une  des  roches  les  plus  dures ,  ont  été  tels  que  pas  un  des  grains  de 
sable  ne  rappelle  la  forme  de  cristallisation  du  quartz.  Nous  nous  rap- 
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aratoires,  lorsque  chacune  d'elles  ne  peut  toucher  la 
surface  de  sa  voisine  que  par  un  point,  lorsqu'elles 
ne  peuvent  se  prêter  aucun  appui,  et  que  le  fer,  le 
bois  de  la  charme,  n'ont  réellement  à  vaincre  que 
l'adhérence  des  particules  de  sable  qui  les  touche  im- 
médiatement? 

Supposons  une  suite  de  grains  de  sable  dont  le  der- 
nier Tient  toucher  le  yersoir  delà  charrue ,  et  une  autre 
suite  de  grains  9'argile  disposés  de  la  même  manière. 

Il  arrivera ,  dans  le  premier  cas ,  que  la  charrue 
o*anra  en  réalité  à  vaincre  que  la  force  d'adhérence 
du  grain  de  sable  qui  la  touche,  celui-ci  n'adhérant 
pas  ayec  le  second,  le  second  avec  le  troisième,  ainsi 
de  suite,  assez  fortement  pour  recevoir  d'eux  la  force 
qui  lui  manque,  pour  exercer  sur  la  charrue  la  somme 
des  actions  qui  leur  sont  propres. 

Dans  le  second  cas ,  au  contraire ,  la  force  d'adhé* 
rence  sera  d'autant  plus  grande  que  le  grain  d'argile 
établira  son  contact  sur  une  portion  beaucoup  plus  éten- 


peloDf  efleclWement  qu'il  ne  nous  a  jamais  été  donné  qu'une  seule  fois 
de  remarquer ,  parmi  les  grains  de  sable  ainsi  examinés  ,  un  fragment 
présentant  les  iormes  parfaitement  prononcées  du  prisme  hexaèdre 
régulier. 

Que  de  temps  il  a  fallu,  quelle  succession  d'érénements  il  est  néces- 
saire d'admettre  ,  pour  s'expliquer  l'état  actuel  du  sable,  du  quarts ,  qui 
fait  aujourd'hui  la  base  de  notre  terre  des  landes  : 

Ce  quartz  était  un  roc;  ce  roc  n'est  plus  qu'un  grain  ; 
Mais ,  61s  du  temps ,  de  l'air ,  de  la  terre  et  de  l'onde , 
L^histoire  de  ce  grain  est  l^isloire  du  monde  ! 

(Dblille.  ) 
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dae  de  la  surface  de  rinstrument,  et  quil  résumera 
en  lai  une  partie  proportionnellement  considérable  de 
la  somme  des  actions  des  diSérents  grains  avec  les- 
quels il  se  trouve  en  rapports  médiats. 

II.  Perméabilité  et  capillarité.  L'eau  est  un  des  agents 
indispensables  de  la  végétation  :  Vous  arroseï  «  a  dit  le 
Psalmiste,  en  chantant  les  louanges  du  ToutrPuissaDt, 
vous  arrosez  les  sillons  de  la  terre,  vous  les  aplanissez, 
vous  amollissez  la  terre  par  la  pluie  menue,  et  vous  bé- 
nissez son  germe  \ 

Mais  pour  que  cette  eau  puisse  agir  dans  le  sein  de 
la  terre  ainsi  que  l'exigent  les  plantes;  qu'elle  puisse 
procurer  à  celles-ci  la  fraîcheur  dont  elles  ont  besoin, 
et  qu'elle  devienae  le  véhicule  des  matières  solubles 
et  gazeuzes  qui  doivent  pénétrer  dans  leur  intérieur, 
il  faut  qu'elle  y  ait  un  libre  accès;  il  faut,  par  une  ac- 
tion qu'elle  seule  peut  accomplir,  qu'en  certaines  cir- 
constances cette  terre  aille  chercher  dans  ses  couches 
inférieures  de  quoi  humecter,  de  quoi  rafraîchir  celles 
plus  extérieures  que  frappent  directement  les  rayons 
solaires,  et  sur  lesquelles  ils  exercent  leur  puissance 
d'évaporation  *. 

Une  terre  que  Teau  ne  pénétrerait  pas  suffisamment , 

>  Psaume  lxv,  v.  i  i. 

*  Il  est  bien  entendu  quMl  s'agit  ici  de  l'eau  à  Tétat  de  simple  mélange 
avec  la  terre  :  celle  dont  l'actiou  est  purement  physique.  L'on  sait  ef- 
fectivement,  ainsi  que  le  fait  remarquer  sir  Humphrjr  Davj  ,  que  «  l'eau 
»  paratt  exister  sous  deux  états  dans  les  terres  et  dans  les  substances 
>  végétales  et  animales.  Dans  le  premier  état  elle  est  unie  chimique- 
»  ment,  et  dans  le  second ,  seulement  par  Pattraction  de  cohésion.  ■ 
(Chimie  appliquée  à  tagricuUure  ,  etc....  ) 
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éoBt  les  molécules  opposeraient  un  obstacle  à  rinlro- 
ducUon  de  ce  liquide,  serait  inévitablement  une  mau- 
faise  terre.  Il  faudrait,  pour  combattre  ce  yice  radi- 
cal, changer  sa  nature  par  des  amendements,  diviser, 
briser  son  tissu,  en  un  mot  augmenter  sa  porosité  par 
des  labeurs  multipliés. 

Cette  terre,  ce  serait  Targile  pure. 

On  sait  effectivement  que  les  couches  puissantes  de 
cette  nature  de  terre  que  révèlent  les  coupes  géologi- 
ques ont  pour  effet  de  retenir  Teau,  que  son  poids  en- 
traînerait sans  cesse  vers  le  centre  du  globe,  et  de  la 
ramener  à  sa  surface,  au  grand  avantage  des  animaux 
et  dea  végétaux. 

Une  terre  que  l'eau  pénétrerait  trop  facilement,  qui 
n^opposerait  pas  plus  de  résistance  à  son  passage  que  ne 
le  ferait  un  crible,  serait  encore  une  mauvaise  terre. 
Il  faudrait  par  des  moyens  diamétralement  opposés  cor* 
riger  ce  grave  défaut,  si  on  voulait  la  rendre  propre 
à  la  culture. 

Cette  terre,  ce  serait  le  sable. 

Le  sable  dont  les  molécules  arrondies  ne  se  touchent 
mutuellement  que  par  un  seul  point  et  laissent  entre 
elles  des  interstices  tellement  nombreux ,  que  Teau  tra- 
verse les  couches  qu*il  peut  former  avec  une  rapidité 
qui  ne  laisse  pas  aux  plantes  le  temps  de  profiter  du 
concours  salutaire  que  peuvent  leur  prêter  les  pluies , 
surtout  pendant  Tété. 

Nous  parlions,  il  n*j  a  qu'un  moment,  de  la  ten- 
dance de  Teau  à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  et  de  la  nécessité  cependant,  pour 
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les  plantes,  d'avoir  cette  eau  à  portée  de  leurs  racines, 
dans  ces  temps  principalement  où  des  pluies  salutaires 
ne  viennent  pas  réparer  la  perte  d'humidité  qui  se'fait 
par  Tabsorptiofi  et  Texhalaison  des  végétaux  et  par  Té- 
vaporation  *. 

Cette  tendance  de  Teau  est  combattue ,  cette  néces- 
sité des  plantes  est  satisfaite  par  lé  pouvoir  capillaire 
des  terres. 

C'est  là  ce  qui  fait  que,  durant  Tété,  les  plantes  peu- 
vent encore  retirer  de  la  terre  Teau  qui  leur  est  néces- 
saire, qu'elles  peuvent  vivre  en  pleine  terre,  tandis 
que  nous  les  verrions  promptement  périr  dans  un  pot 
où  nous  négligerions  de  lès  arroser,  où  elles  ne  pour- 
raient appeler  à  leur  aide  Thumidiié  d'un  sous- sol. 
C'est  là  encore  ce  qui  fait  revenir  à  la  surface ,  dans 
la  couche  arable,  les  substances  solubles  et  fixes  que 
l'eau  avait  entraînées  avec  elle,  mais  qu'elle  abandon- 
ne au  sol  lorsqu'elle  est  réduite  en  vapeur. 

Or,  pour  que  la  capillarité  agisse,  pour  que  cette 
précieuse  propriété  soit  acquise  au  sol  cultivé ,  il  faut 
que  celui-ci  soit  perméable ,  et  que  les  pores  qu'il  of- 

■  On  sait  combien  est  forte  la  transpiration  ou  exhalaison  des  végé- 
taux. On  en  jugera  du  reste  d'après  les  expériences  combinées  de  Haies 
et  de  M.  de  Gasparin,  desquelles  il  résulte  qu'avec  1,890  centimètres 
carrés  de  feuilles,  qui  sont  les  organes  servant  à  l'exhalaison,  celle-ci 
est,  en  vingt- quatre  heures  : 

ir». 
Pour  le  chou  (Brassica  oleraceaj  de  69,  o. 

Pourle  soleW  ('Helùmthtis  annuusj  de  35,  8. 

Pour  la  vigne de  30f  o. 

Pour  le  mûrier de  2<),  o. 
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f re  à  ce  liquide  ne  soient  ni  trop  petits,  comme  dans 
I argile  pure,  ni  trop  larges,  comme  dans  le  gros  sable 
siliceux. 

Dans  nos  landes  essentiellement  composées  de  sable 
quartzeux  fin,  à  grains  arrondis,  la  capillarité  s*exerce 
avec  énergie,  ainsi  qu'on  peut  s'en  apercevoir  sur  les 
talus  des  fossés  au  fond  desquels  il  y  a  de  Teau.  Ceci 
nous  expliquerait  encore  pourquoi  ces  sortes  de  terres, 
lorsque  le  soleil  vient  à  les  frapper,  passent  sitôt  de 
rhumidité  extrême  à  Faridité  extrême. 

n  faut  remarquer  aussi  que ,  tandis  que  dans  les  au- 
tres terres  et  jusqu'à  l'argile  pure,  la  capillarité  con- 
tinue à  s'exercer  avec  un  mouvement  régulier,  dans 
le  sable  pur  elle  est  d'abord  très-rapide  ;  mais  parve- 
nue h  une  hauteur  de  12  à  14  centimètres  environ,  l'eau 
parait  cesser  de  monter  ou  du  moins  ne  monte-t-elle 
que  très-lentement,  et  de  manière  à  se  laisser  gagner 
par  celle  que  la .  capillarité  élève  dans  les  autres 
terres. 

Ceci  résulte  d'expériences  souvent  répétées  au 
moyen  d'un  petit  appareil  très-simple  que  nous  décri- 
vons également  dans  notre  ouvrage  :  De  la  connaissanee 
des  terres  cultivées . 

Par  là  s'explique  pourquoi,  malgré  une  sécheresse > 
une  dessiccation  complète  de  la  surface  des  landes ,  on 
peut  cependant  partout  y  rencontrer  l'eau ,  en  pénétrant 
pour  cela  jusqu'à  la  couche  de  terre  dont  l'eau  n'a  pu 
être  ramenée  à  la  surface  par  la  capillarité.  Les  ber- 
gers connaissent  parfaitement  cette  circonstance  dont 
ils  tirent  parti»  alors  qu'à  l'exemple  des  patriarches  ils 
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creusent  des  paiU  pour  désaltérer  leurs  troupeaux  er- 
rants au  milieu  de  ces  déserts. 

III.  Faculté  d'absorber  et  de  retenir  l'eau,  et  aq^titude 
à  se  dessécher  à  l'air.  La  première  de  ces  facultés  que 
les  terres  cultivées  possèdent  plus  pu  moins,  n*est  pas 
la  même  que  celle  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
sous  le  nom  de  perméabilité.  Ici  eOectivement  il  s'a- 
git,  non  plus  du  passage  plus  ou  moins  libre  que  les 
molécules  terrestres  offrent  à  Teau ,  mais  de  la  tendance 
que  peut  avoir  pour  ce  liquide,  et  selon  leur  nature 
particulière ,  chacune  de  ces  molécules ,  de  la  quantité 
qu'elles  peuvent  en  retenir,  de  la  force  avec  laquelle 
elles  la  retiennent. 

Or,  si  nous  nous  reportons  à  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  sur  la  nature ,  Tétat  physique  des 
particules  quartzeuses  qui  constituent  essentiellement 
le  sol  des  landes;  si  nous  obseryons  qu*il  est  impossi- 
ble à  aucun  liquide  de  les  pénétrer,  de  les  convertir 
en  pâte,  comme  cela  aurait  lieu  pourTargile,  nous 
comprendrons  comment  il  se  fait  que,  de  tous  les  sols, 
les  sols  sablonneux  sont  ceux  qui  ont  au  moindre  degré 
la  faculté  d'absorber  Teau  et  de  la  retenir. 

L'eau  n'adhère  à  leurs  particules  que  comme  elle 
adhère  au  fer  qu'elle  ne  saurait  non  plus  pénétrer.  La 
petite  quantité  qui  se  fixe  ainsi  à  leur  surface  n'y  est 
retenue  que  par  une  force  très-faible. 

De  là ,  la  rapidité  avec  laquelle  la  terre  des  landes 
passe  de  nouveau  à  l'état  de  sécheresse  qu'avaient  pu 
momentanément  lui  faire  perdre  soit  les  arrosements 
naturels,  soit  les  arrosements  artificiels. 
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IV.  Faeulti  d*ahêwrher  Fimmidité  atmosphérique.  Si 
les  terres  n'ayaieni,  poar  fournir  au  besoin  d*eau  qa'é- 
prouTeniles  plantes  «  qne  les  ploies  qui  sont,  il  est  vrai, 
une  des  principales  sources  de  rhumidité  qu'elles  peu- 
vent contenir,  il  est  des  saisons  durant  lesquelles  on 
ne  pourrait  rien  exiger  d*elles,  il  est  des  contrées  en- 
tières qui  ne  pourraient  être  cultivées. 

Mais,  pour  aussi  longues  que  soient  les  sécheresses; 
pour  aussi  actives  que  soient,  pendant  Tété,  les  causes 
tendant  à  enlever  à  la  terre  les  principes  aqueux  qu'elle 
peut  avoir  retenus ,  il  est  un  temps  durant  lequel  ces 
causes  cessent  d'agir. 

C'est  pendant  la  nuit,  lorsque,  par  suite  de  l'abais- 
sement de  la  température,  Teau  que  l'évaporation  a 
élevée  dans  les  régions  atmosphériques  se  trouve  con- 
densée et  se  précipite  de  nouveau  sur  la  surface  de  la 
terre.  Car  on  sait  que  si  les  pluies  sont  plus  rares  en 
été,  en  revanche  elles  sont  plus  abondantes,  et  aussi 
que  plus  la  température  est  élevée,  et  plus  la  masse 
d'eau  répandue  dans  l'air  est  considérable. 

Quant  aux  contrées  où  il  ne  pleut  que  très-rarement 
et  même  jamais,  comme  au  Pérou,  on  voit  que,  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  l'atmosphère  y  est 
constamment  obscurcie  par  d'épaisses  vapeurs  ou  des 
brouillards  que  l'op  nomme  garuas.  En  Italie  encore 
où  les  pluies  sont  rares ,  les  rosées  sont  très-abondantes. 

Tout  ceci  fait  parfaitement  comprendre  combien  est 
importante,  pour  une  terre  cultivée,  la  propriété  qui 
lui  permet  d'emprunter  à  l'air  ambiant  l'humidité  que 
la  phiie  ne  lui  fournit  pas. 


Eh  biea  encore,  le  sM^  siliccax«  celui  de  nos  lan- 
des, est  de  tons  les  éléments  terreux  le  inoins  apte  à 
remplir  cette  importante  fonction. 

Il  est  vrai  que  les  débris  organiques,  le  terreau  avec 
lequel  il  se  trouve  mêlé ,  occupent  sous  ce  rapport  Tex- 
tréniité  opposée,  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  que 
les  terres  où  domine  ce  premier  principe  ne  soient  ran- 
gées parmi  les  plus  sèches,  et  que,  pour  en  tirer  parti, 
il  ne  soit  nécessaire  de  recourir  aux  plantes  dont  le 
développement  a  principalement  lieu  en  hiver  :  au  sei- 
gle, aux  raves,  etc.... 

V.  Faculté  d^ absorber  et  de  retenir  la  chaleur.  Nous 
avons  dit  qu*il  n*était  pas  de  végétation  possible  sans 
humidité.  Nous  devons  ajouter  que  Tabscnce  de  la 
chaleur  est  tout  aussi  contraire  au  développement  des 
plantes. 

Sans  chaleur  les  graines  ne  pourraient  germer;  nous 
voyons  effectivement  que  celles  qui  sont  restées  en  terre 
attendent  le  printemps  pour  développer  leurs  germes, 
et  que  ce  développement  est  d'autant  plus  hâté  et  plus 
rapide,  que  la  terre  elle-même  est  plus  chaude;  car  ici 
les  expressions  de  terres  chaudes ,  terres  froides ,  em- 
ployées par  la  pratique ,  se  trouvent  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  théorie  qui  nous  occupe. 

La  terre  chaude  est  donc  celle  qui  a  la  plus  grande 
propension  à  tirer  des  rayons  solaires  qui  viennent  la 
frapper,  le  calorique  dont  ils  sont  la  source. 

On  sait,  et  sans  nous  arrêter  ici  à  développer  ces 
circonstances  déterminantes,  que  la  faculté  que  possède 
une  terre  à  s'échauffer,  dépend  de    la  nature   de  sa 
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sarface,  de  sa  couleur,  de  •■  Gomposition  chimique, 
de  son  degré  d'humidité,  de  l'angle  qu'elle  forme  avec 
les  rayons  solaires  ^ 

Le  pouvoir  de  retenir  avec  plus  ou  moins  de  force, 
de  conserver  plus  ou  moins  longtemps  la  chaleur  ab- 
sorbée* n'a  pas  moins  d'importance.  D'abord ,  parce 
qu'il  fixe  dans  le  sein  de  la  terre  une  des  causes  déter- 
minantes de  sa  fertilité;  en  second  lieu,  parce  qu'il 
s'oppose  aux  transitions  de  température  souvent  très- 
brusques  à  l'extérieur  contre  lesquelles  il  convient  de 
garantir  les  racines  des  végétaux  *. 

Le  sable,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  la  terre 
qui  a  le  plus  d'aptitude  à  absorber  la  chaleur ,  le  plus 
de  capacité  pour  la  retenir.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de 
voir  la  température  de  ces  sortes  de  terres  dépasser 

>  Tous  ces  faits  eiigeraient  de  nombreux  dëveloppemenU  j  nous  de- 
Yons  nous  borner  k  les  énoncer  en  renvoyant,  pour  les  explications  que 
Ton  pourrait  désirer,  aux  traités  d'agronomie  et  à  notre  ouvrage  spécial  : 
De  ia  cotmaÎMêance  des  terres  cultivées ,  etc. 

'  Après  les  froids  mémorables  de  1 709  «  les  froments  semés  dans  les 
bons  fonds  étant  gelés ,  il  n'en  resta  que  dans  les  terres  maigres  et  sa- 
blonneuses. •  (  Hiitoire  de  Bordeaux ,  par  M.  Bemadau.  ) 

Ce  fait  malheureux  trouve  son  explication  dans  le  phénomène  naturel 
qui  nous  occupe.  Les  bonnes  terres  à  froment  sont  argileuses  ;  or  ces  ter- 
res 9  par  le  iait  de  la  gelée,  se  gonflent,  se  soulèvent ,  et  livrent  ainsi , 
sans  défense,  sans  intermédiaire ,  les  racines  des  plantes  k  toutes  les  tran- 
sitions atmosphériques  qui  tuent  le  pied,  surtout  dans  notre  climat  où  ces 
transitions  sont  très -brusques,  où  la  neige  recouvre  rarement  la  terre 
pour  l'en  préserver.  Au  contraire  les  sables ,  peu  chargés  d'humidité , 
ne  se  soulèvent  et  ne  se  gonflent  pas  comme  l'argile,  et ,  dans  ces  sor 
tes  de  terres ,  les  racines  du  végétal  sont  plus  constamment  défendues, 
au  moins  dans  ces  circonstances  capitales. 

Ti*  aon.  %i 
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celle  de  Tair  ambiant  de  SO  degrés  et  plu»;  M.  de  Ga»- 
parin ,  en  1827 ,  a  constaté  à  Tarascon ,  au  mois  de 
juillet,  qu'une  terre  sablonneuse  et  rougeàtre  offrait 
une  température  de  51  degrés  ^  Aussi,  lorsque  rient  le 
soir,  après  les  chaudes  journées  de  la  canicule,  les  sa- 
bles gardent-ils  encore  un  degré  de  chaleur  supérieur 
à  celui  des  autres  terres. 

Maintenant ,  ayant  d'aller  plus  loin ,  tirons  de  tout 
ce  qui  précède  des  conclusions  que  nous  n'avons  pas 
Youlu  exprimer  séparément,  afin  d'éviter  des  répéti- 
tions ou  des  longueurs. 

Dans  les  landes,  l'adhérence  de  la  terre  cultivée  est 
nulle ,  aussi  ce  sol  se  travaille«t-il  avec  une  facilité 
extrême  dans  toutes  les  saisons.  La  petitesse  et  le  peu 
de  force  des  animaux  appliqués  à  ce  travail ,  aussi  bien 
que  la  simplicité  des  instruments  employés,  mettent 
hors  de  doute  la  justesse  de  cette  observation  *. 

Le  défaut  de  solidité  du  sol ,  une  mobilité  qui  par- 
fois le  livre  à  l'action  des  vents,  sont  les  conséquences 
fatales  de  ces  propriétés  physiques. 

La  perméabilité  est  excessive  dans  ces  terres  qu'on 


>  annales  de  tagrieulture/rançaùe,  tome  xl,  a*  série,  p.  309. 

*  «  Dansceruines  localités ,  à  Lubon  (Landes)  par  exemple ,  cet  ins- 
trument (  la  charrue  )  annonce  bien  Tenfance  de  Tart.  Il  se  compose 
d'an  grand  fer  de  lance  h  ailes  égales  pour  soc.  Point  de  contre.  Le  sep 
est  muni  de  deux  oreillons  pour  déverser  le  sable.  Le  manche  en  forme 
de  V  fournit  une  branche  pour  chaque  main.  Il  n'y  a  point  d'&ge  pro- 
prement dit  :  l'attelage  fait  aller  la  machine  au  moyen  d'une  grosse 
corde.»  (M.  Bartayrés ,  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agri- 
culture  d*jégen.  J 


411 

peut  comparer  à  un  crible  qui  laisse  échapper  Teau 
aussilôl  qu*il  la  reçoit. 

La  conséquence  d*un  tel  état  de  choses  est  immense, 
et  e*e8i  peut-être  pour  n'en  avoir  pas  tenu  compte, 
que  la  compagnie  d*Arcachon  n'a  pas  retiré  immédia- 
tement des  magnifiques  travaux  d'irrigations  qu  elle  a 
exécutés  tous  les  avantages  qu'elle  en  attendait. 

Si  Ton  considère  effectivement  que  dans  les  terres 
des  landes  les  grains  de  sable  n'ont  nulle  adhérence 
pour  les  éléments  organiques  avec  lesquels  ils  peuvent 
se  trouver  mêlés,  on  concevra  tout  le  danger  qui  peut 
résulter  de  l'application  d'une  masse  d'eau  circulant  li- 
brement dans  leur  intérieur,  les  lavant,  et  emportant 
non-seulement  tout  ce  qui  est  soluble,  mais  même  tout 
ce  qui  est  moins  lourd  que  les  éléments  minéraux. 

Un  enseignement  que  la  nature  nous  donne  à  cha- 
que instant  devait  suffire  pour  mettre  à  l'abri  de  ces 
inconvénients,  pour  faire  comprendre  que  Tarrosement 
des  terres  des  landes  par  irrigation,  et  plus  encore  par. 
submersion,  ne  leur  convenait  pas.  Effectivement,  que 
Ton  examine,  après  une  averse,  celles  de  ces  terres  qui 
ont  reçn  des  façons  récentes,  et  l'on  verra  que  la 
couche  supérieure,  au  lieu  de  ressembler  à  de  la  terre 
de  bruyère,  n'offrira  qu'un  sable  pur  et  cristallisé 
comme  celui  des  dunes  ^  L'eau  aura  tout  détrempé, 
tout  dissous,  tout  emporté,  soit  dans  les  profondeurs 
dti  80u8*sol ,  soit  dans  les  fossés  creusés  pour  son  écou- 
lement. 

•  Bartajrè*,  ouvrage  cité  ci'dêssuM. 
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Ainsi  c'est  un  lavage ,  un  véritable  lavage  qae  Ton 
fait  subir  à  ces  terres ,  en  faisant  passer  sur  leor  sor- 
face  une  quantité  d*eaa  toujours  plus  considérable 
que  celte  qu'elle  exigerait  pour  être  simplement  rafraî- 
chie. 

Cette  disposition  mécanique  du  sol  des  landes  est 
d'autant  plus  malheureuse  qu'une  grande  puissance  de 
fécondation  peut  devenir  le  partage  de  l'can  »  surtout 
lorsque,  par  un  trajet  suffisamment  long,  elle  a  pu  se 
saturer  d'oxygène.  Effectivement,  si  nous  recherchons, 
indépendamment  de  Taction  rafraîchissante,  les  causes 
du  bien  produit  en  général  par  les  irrigations,  nous 
saurons  que  cela  tient  à  ce  que  «  l'eau  des  ruisseau 
est  chargée  d'oxygène,  et  qu'en  se  renouvelant  et  pé- 
nétrant dans  toutes  les  parties  du  sol,  elle  effectue 
d'une  manière  rapide  et  complète  la  pourriture  des 
excréments  qui  y  sont  accumulés  '.  » 

Et  qu  on  ne  croie  pas  ici  que  le  séjour  seul  de  l'eau 
pût  obvier  à  ces  graves  inconvénients ,  l'auteur,  dont 
nous  venons  de  citer  les  paroles,  condamne  ainsi  cette 
méthode  à  laquelle  du  reste  il  est  peu  de  cultivateurs 
qui  voulussent  recourir  :  «  Il  ne  s'agit  pas,  dit-il,  dans 
l'irrigation  des  prairies,  de  les  laisser  couvertes  pen- 
dant quelques  mois  d'eau  qui  n'ait  point  d'écoulement 
et  qui  les  transforme  ainsi  en  marais,  mais  le  but  qu'on 
s'y  propose  consiste  à  amener  de  l'oxygène  aux  racines 
des  plantes  fourragères.  La  quantité  d'eau  nécessaire  ii 
cet  effet  n'est  que  très-faible ,  et  il  suffit  que  la  prairie 

*  J .  Licbig  ,  Chimie  organique  appUquèt  à  tagricullure. 
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soit  couverte  d*une  nappe  très-mince  qui  se  renouvelle 
constamment  \  » 

Un  moyen  qui  concilierait  toutes  ces  exigences  et 
|nt>corerait  aux  landes  les  bienfaits  de  Farrosement , 
sans  leur  faire  courir  les  dangers  trop  réels  que  nous 
Tenons  de  signaler,  serait,  sauf  la  décision  suprême  de 
l'expérimentation ,  Virrigalion  par  infiltration  ou  par 
remuement  de  Veau  dans  les  fossés  *. 

Par  cette  méthode,  après  avoir  convenablement  as- 
saini le  terrain ,  on  creuse  sur  sa  surface  les  fossés  qui 
doivent  recevoir  Feau  et  dans  lesquels  celle-ci  doit 
arriver  à  un  niveau  qui  lui  permette ,  en  pénétrant  la- 
téralement le  sol ,  d'atteindre  les  racines  qu'il  nourrit. 

En  1842,  un  des  cultivateurs  de  la  plaine  de  Cazeau , 
ayant  voulu  arroser  des  pommes  de  terre  qu'un  excès 
de  buttage  avait  trop  desséchées ,  fit  pénétrer  l'eau  dans 


(  J.  Liebîg ,  Chimie  organùjue  appliquée  à  Vagriculture. 

*  C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  travaux  d'irrigation  de  M.  FiefTë, 
opérés  aussi  dans  les  landes  de  la  commune  de  Cestas. 

Pour  ae  fH^tcurer  Teao  nécessaire ,  M.  Fieffé  a  établi  des  fossés  d'un 
très-gra  nd  développement ,  parfaitement  nivelés ,  et  parcourant  une  lande 
de  quelques  centimètres  seulement  supérieure  k  celle  qu'il  irrigue.  Ces 
fossés ,  dont  le  fond  est  en  contre*bas  de  Talios  ,  reçoivent  par  épanche- 
inent  Tean  qni  se  fixe  sur  ce  sous^-sol  imperméable  :  cette  même  eau 
qne  ron  est  sur  de  reoconlrer  toujours  et  partout  sur  quel  point  de  la 
lande  que  l'on  établisse  un  puits. 

Ê 

Réunie  dans  un  vaste  réservoir,  cette  eau  est  conduite  à  volonté  sur 
les  prairies  qu'elle  irrigue ,  ou  plutât  rafraîchit  au  mojren  de  petites  ri- 
goles parallèles ,  dans  lesquelles  elle  demeure  toujours  en  contre -bas 
dnsol.  La  porosité  du  sable,  son  pouvoir  capillaire,  assurent  ton  effet 
salutaire 
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le  premier  sillon  de  la  pièce.  Bientôt  il  pat  constater 
que  les  sillons  yoisins,  à  une  assez  grande  distance,  se 
remplissaient  également  d*eau  au  grand  aTantage  des 
pommes  de  terre  que  ce  secours  préserva  des  effets  de 
la  sécheresse. 

Dans  la  même  localité ,  on  a  constaté  à  plosieiirs  re- 
prises que  les  piaules  établies  le  long  des  fossés  de  des- 
sèchement qui  restent  vides  pendant  Tété,  les  arbres 
mêmes  à  une  distance  de  plusieurs  mètres,  périssaient 
par  suite  de  Tintroduction  trop  facile  de  Tair,  de  la 
chaleur,  dans  les  couches  inférieures  d'un  sol  dont  la 
perméabilité  est  une  des  principales  propriétés  physi- 
ques. 

Si  Teau  qui  repose  sur  Valios  ne  produit  pas  les  effets 
heureux  de  celle  qu'on  emploierait  aux  irrigations  par 
inGltration,  c'est  que,  sur  plusieurs  points,  elle  est  à 
un  niveau  trop  bas  pour  pouvoir  être  ramenée  à  la 
surface  par  une  action  capillaire  dont  nous  avons  re- 
connu les  bornes.  Valios  étant  pour  elle ,  non  un  corps 
qui  la  retient  en  s'en  imprégnant  comme  le  ferait  Tar- 
gile ,  mais  un  corps  qui  met  purement  et  simplement 
obstacle  à  son  passage,  il  arrive  que  la  haute  tempé- 
rature qu'acquiert  le  sable  pendant  les  chaleurs  favo- 
rise en  dernier  lieu  son  dégagement  et,  sur  bien  des 
points  mêmes,  sa  disparition  complète  par  la  vapori- 
sation ^ 

■  Cette  action  doit  être  d'autant  plus  grande  encore  pour  les  terres 
cultivées  ,  dont  la  porosité  se  trouve  augmentée  par  les  façons  qu'on 
est  obligé  de  leur  donner,  le  fumier  de  brujère  qu'on  leur  applique. 
Aussi    n'est-il   pas  étonnant   de   voir  dans   ers  localités  les  récolles  sur 
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Celte  fiticoUé  d^atisorber  et  de  retenir  la  chaleur, 
joiote  à  TaGcès  facile  qu*ODt  dans  la  terre  des  landes 
les  autres  agents  de  la  décomposition  des  matières  or- 
ganiques,  nous  fait  comprendre  la  nécessité  bien  cons- 
tatée de  les  fumer  très- souvent  après  chaque  récolte. 

Des  exemples  nombreux  ont  eilectiyement  prouvé 
que  dans  ces  terres  où  Ton  sème  presque  sur  couches, 
comme  le  dit  M.  le  vicomte  de  Métivier,  une  fumure 
qui  aurait  fait  verser  la  première  récolte  ne  se  fait 
plus  sentir  sur  la  seconde.  A  noire  connaissance,  là  où 
étjieat  venues  des  avoines  que  n  auraient  point  désa- 
vouées les  contrées  les  plus  fertiles,  des  légumineuses 
dont  elles  avaient  protégé  la  première  végétation  n  ont 
jamais  pu  atteindre  que  le  développement  d*une  herbe 
à  faire  brouter.  L'engrais  avait  disparu  ;  une  seule  ré- 
colte avait  suffi  pour  Tépuiser,  bien  que  son  application 
eût  été  extrêmement  copieuse. 

Après  cette  étude  théorique  du  sol  des  landes ,  pas- 
sons aux  applications  qu  elles  peuvent  nous  fournir. 

§  lY.  Du  système  de  culture  à  appliquer  au  sol  des 

landes. 

Chaque  jour  nous  entendons  répéter  autour  de  nous 
que  l'unique  cause  du  délaissement  des  landes  se  trouve 
dans  le  défaut  presque  complet  de  voies  de  communi- 
cations, routes,  et  canaux. 

pied  tonffrir  de  la  sécheresse ,  taudis  qu'à  c6té  les  plantes  sauvages  la 
braient  sans  peine. 
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Sans  doute  cette  cause  nuit  et  d'une  manière  essen- 
tielle à  Tutilisation  des  landes,  mais  il  n*est  pas  vrai  de 
dire,  d'écrire,  quen  la  faisant  disparaître  rien  plus  ne 
s'opposera  à  tous  les  projets  que  nous  voyons  s'élabo- 
rer en  faveur  de  cette  contrée.  Ceux  qui  tiennent  un 
tel  langage,  nous  nous  croyons  obligé  de  le  dire,  sont 
ou  d'une  ignorance  qui  doit  leur  ôter  tout  crédit ,  ou 
sous  l'influence  de  sentiments,  de  vues,  qui  sont  com- 
plètement étrangers  à  l'agriculture  :  il  s*agit  sans  doute 
de  spéculations. 

Si  les  landes  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu'elles 
étaient  il  y  a  des  siècles;  si  l'agriculture  ne  s'est  pas 
mise  en  possession  de  cette  vaste  contrée;  si  des  roo^ 
tes  et  des  canaux  ne  sont  pas  venus  y  seconder  ses 
efforts,  c'est  que  le  fonds  manque  des  avantages  qui 
auraient  pu  lui  concilier  tout  cela ,  c'est  que  l'agricul- 
ture, qui  a  de  tout  temps  et  partout  où  elle  a  pu  s'é- 
tablir devancé  les  routes  et  les  canaux,  n'a  jamais 
trouvé  là  que  de  faibles  ressources. 

Pour  qu'une  terre  considérée  en  elle-même  et  abs- 
traction faite  de  toutes  les  circonstances  secondaires  au 
milieu  desquelles  elle  se  trouve  placée,  puisse  être 
cultivée ,  il  faut  qu'elle  se  trouve  en  état  de  donner  : 

1°  L'intérêt  du  prix  de  revient  et  les  frais  de  son 
exploitation  annuelle; 

2^  Un  bénéfice  proportionné  à  ces  travaux  et  à  ces 
avances; 

3*^  La  quantité  d'engrais  nécessaire  sinon  à  l'augmen- 
tation progressive  de  sa  fertilité,  au  moins  à  l'entretien 
de  celle  même  fertilité  déjà  établie. 
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Les  terres  d'aliuvion ,  les  (erres  des  plaines ,  le  plas 
grand  nombre  des  terres  des  coteaux,  sont  dans  ce 
cas;  aussi  la  culture  s'en  est-elle  très-anciennement 
emparée,  bien  ayant  certes  que  Ton  ne  songeât  à  ajou- 
ter des  routes  et  des  canaux  aux  chances  heureuses  de 
leur  exploitation. 

Dans  ces  terres  et  selon  leur  qualité,  nous  avons  yu 
le  système  pastoral ,  cette  première  expression  de  Ta- 
griculture ,  faire  place  progressivement  au  système 
eéréal,  puis  celui-ci  être  enfin  remplacé  par  le  système 
alterne.  L'augmentation  des  populations,  leurs  besoins 
de  plus  en  plus  grands,  favorisés  par  les  perfection- 
nements de  la  science  agricole,  ont  amené  successi- 
vement ces  transformations  partout  où  le  sol  a  pu  s'y 
prêter. 

Dans  les  landes  il  n'a  pu  en  être  de  même  S  et  le 
seul  perfectionnement  jusqu'ici  possible,  au  grand  dé- 
triment des  populations  dont  ledéveloppement  se  trouve 
ainsi  restreint,  a  été  la  substitution  du  système  pastoral 
mixte  au  système  pastoral  pur.  La  possibilité  de  main- 
tenir en  culture  quelques  hectares  au  moyen  d'un  ter- 
rain dix,  vingt,  trente  fois  plus  considérable,  laissé 
en  pâturages  et  destiné  à  fournir  au  premier  l'engrais 
nécessaire. 

Jugé  d'une  manière  absolue,  ce  système  est  malheu- 
reux ,  et  nous  concevons  que  les  réformateurs  aient 

>  Faisons  remarquer  que  nous  parlons  ici  d'exploitation  par  cultures 
annoeDet ,  par  défrichement ,  et  non  par  production  du  bois  ,  ce  qui  est 
bien  diflRSreat  et  bien  ph»  sftr. 
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toujours  commencé  par  le  condamner  ou  Taltribuer  à 
rignorance,  à  l'incurie  des  habitants  de  la  contrée. 

Jugé  d'une  manière  relative ,  il  s  est  montré  jusqu*ici 
le  plus  naturel ,  le  plus  rationnel ,  le  plus  en  harmonie 
arec  l'état  physique  et  moral  des  lieux;  il  s'est  montré 
surtout  le  plus  profitable  et,  par  conséquent ^  le  seul 
qu'aient  voulu  adopter  et  suivre  les  propriétaires. 

«  Fut-il  vrai ,  dit  Schwerz ,  que  le  produit  brut  d'une 
semblable  agriciilture  n'équivalût  pas  à  celui  d'un  au- 
tre où  la  charrue  remue  constamment  la  terre,  son 
produit  net  n'en  dépasserait  pas  moins  celui-ci.  Divi- 
sons, par  exemple,  notre  sol  en  dix  portions  égales , 
et  laissons-en  alternativement  reposer  cinq  qui  servi- 
ront de  pâturages  au  bétail ,  nous  épargnerons  la  moitié 
de  la  dépense  en  attelages,  domestiques,  instruments 
d'agriculture,  transports  d'engrais,  grains  de  seineoce, 
frais  et  transport  de  récolte ,  et  dépense  de  battage. 
Gomme  ces  objets  enlèvent  au  moins  les  deux  tiers  du 
produit  brut  et  ne  laissent  par  conséquent  qu  un  tiers 
pour  rente  nette  de  la  terre ,  il  est  probable  que  le 
produit  de  la  partie  en  friche  l'emportera  sur  celui  de 
la  partie  cultivée.  Cet  excédant  deviendra  d'autant  plus 
considérable  que  les  terres  seront  plus  difficiles  à  cul- 
tiver, qu^elies  seront  plus  éloignées,  que  les  attelages 
et  les  domestiques  seront,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  les  grosses  fermes ,  dans  une  proportion  inférieure 

aux  besoins La  conséquence  naturelle  de  ceci  est 

donc  que,  partout  où  le  sol  et  le  climat  sont  favorables 
à  la  croissance  de  rherbe ,  et  où  les  circonstances  ne 
favorisent  pas  particulièrement  les  autres  systèmes  de 
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caltore*  telles  que  le  voisinage  d'une  ville,  une  popu- 
lation nombreuse,  une  terre  irès-ferlilc ,  la  facilité  de 
M  procurer  des  engrais  à  bas  prix ,  Tagriculture  pas  - 
torale  mixte  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  autres, 
■oit  agriculture  de  céréales,  soit  agiiculture  d'assole- 
ment. Les  trës-petites  exploitations  peuyent  seules  faire 
exception  *.  » 

Voilà  les  avantages  du  système  pastoral  mixte,  de 
ce  système  que  nous  voyons  régner  sur  toute  la  surface 
des  landes;  le  seul,  au  milieu  des  circonstances  où  ils 
se  trouvent  encore  placés,  que  veuillent  accepter  les 
habitants  de  ces  contrées,  forts  de  rexpéricnce  qu'ils 
en  ont  faite  et  des  avantages  qu'ils  en  retirent. 

«  M.  le  Préfet  des  landes,  dit  encore  Fauteur  d'un 
mémoire  déjà  cité,  proposa,  dans  le  temps,  aux  com- 
mones  de  son  département  de  vendre  les  pâtus  com- 
monanx ,  afin  qu'elles  pussent  se  créer  quelques  res- 
sources. M.  Peyrebère,  maire  de  Lubon ,  loi  représenta 
que  si  cette  vente  se  faisait  les  riches  seuls  achèteraient, 
et  que  le  propriétaire  pauvre  ne  pourrait  plus  cultiver 
son  bien  ou  qu'il  mènerait  pattre  son  troupeau  sur  la 
propriété  d*autrui ,  ce  qui  causerait  toujours  une  grande 
perturbation  dans  Tordre  public.  M.  le  Préfet  sentit  la 
sagesse  de  cette  observation  el  abandonna  son  pro- 
jet » 

Ainsi  on  le  voit,  de  Tavis  des  hommes  les  plus  expé- 
rimentés,  il  n'est  pas  de  système  dont  l'application 

<  ttutructUm  pour  les  agricttUeurs  commençants ,  rtc ,  4'  pai*- 

lic ,  3'  section  .  $  4. 
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puisse  être  plus  avaDtageuse,  an  moins  momeatané- 
meat  et  pour  le  plos  grand  nombre  de  cas«  que  le 
système  qualifié  par  les  agronomes  de  système  pastoral 
mixte. 

Reprenons  les  trois  propositions  que  nous  avons  po- 
sées et  nous  allons  voir  de  nouyeau  se  développer  la 
justesse  de  cette  opinion. 

La  première  condition ,  avons-nous  dit,  à  remplir 
par  une  terre  cultivée  pour  être  maintenue  dans  cet 
état,  c'est  de  donner  annuellement  d*abord  de  quoi 
couvrir  Tintérét  de  son  prix  de  revient  et  les  frais  de 
son  exploitation  annuelle. 

Le  prix  de  revient  d*une  terre  se  compose  de  son 
prix  d*achat  et  de  la  somme  dépensée  en  réparations 
constitutives ,  en  réparations  destinées  à  ajouter  à  la 
valeur  intrinsèque  du  fonds  \  Ainsi,  une  terre  qui 
aura  coûté  1,000  fr.  d*achat  et  sur  laquelle  on  aura 
dépensé  500  fr.  en  réparations ,  telles  que  défonce- 
ments,  nivellements,  transports,  etc.,  reviendra  en 
dernière  analyse  à  1,500  fr. 

Le  prix  d'achat  ayant  pour  bases  d'appréciation  des 
circonstances  que  contrôle  Topinion  publique,  il  est 
rare  que  ce  prix  ne  soit  pas  en  harmonie  avec  ce  que 

*  C'est  là  malheureusement  ce  que  Ton  ne  comprend  pas  parmi  nouf. 
On  ne  peut  pas  &e  figurer  que  des  améliorations  constitutives  doivent 
être  faites  à  une  propriété  qui  les  réclame,  et  que,  pour  ces  améliora- 
tions, il  faut  un  capital  mis  sur  la  même  ligne  que  le  capital  d'achat.  Ce 
défaut,  dans  nos  idées  agricoles ,  est  peut-être  encore  plus  funeste  anx 
landes  dont  le  fonds  n'est  rien  •  comparativement  aux  dépenses  qu'exige 
la  mise  en  rapport. 


!l 
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la  terre  peut  produire,  avec  ce  que  doit  en  retirer  le 
propriétaire,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  Texploi- 
tant ,  conformément  aux  exigences  du  pays  dans  le- 
quel on  se  trouve;  car  on  sait  que  si,  en  France,  les 
terres  s'achètent  sur  le  taux  de  3  à  4  p.  %,  il  est  d'au- 
tres contrées  où  ce  taux  peut  élre  beaucoup  plus  éle- 
vé :  cela  tient  du  reste  à  des  considérations  qui  ne  sau- 
raient être  développées  ici. 

Les  landes  proprement  dites,  que  Topinion  publi* 
que  s'était  habituée  à  regarder  en  quelque  sorte  com- 
me sans  yaleur,  puisqu'on  ne  pouvait  fonder  sur  elles 
Fespoir  d'un  retenu,  d'une  rente,  avaient  autrefois  un 
prix  qui  a  bien  pu  de  nos  jours  s'élever  avec  toutes  les 
antres  valeurs  immobilières ,  mais  qui  exprimait  et  qui 
exprime  encore  le  peu  de  ressonrees  qu'elles  offrent, 
alors  surtout  que  des  tentatives  inconsidérées  avaient 
encore  ajouté  à  leur  discrédit  \ 

Au  prix  même  où  sont  aujourd'hui  les  landes  incul- 
tes, on  peut  dire  que  ce  sont  les  terres  de  France  les 
meilleur  marché  :  preuve  bien  évidente  que,  par  lui- 
même,  ce  fonds,  toujours  considéré  comme  devant 
être  exploité  en  cultures  annuelles,  n'offre  que  des 
ressources  passives ,  et  qu'on  ne  doit  l'admettre  que 
comme  base  d'une  entreprise  lucrative,  si  elle  est  éta- 
blie et  conduite  comme  il  convient,  selon  un  mode  en- 
core à  trouver. 


'  J'ai  été  chargé  de  vendre,  pour  ma  famille ,  un  bien  dans  \en  lan- 
des de  Cestas  que  mon  père  aTait  acheté  ,  quelques  annéef  avant  la 
révolution  ,  au  prix  do  i  fr.  5o  c.  le»  35  arei. 
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Mais  les  dépenses  auxquelles  ou  est  obligé  de  se  li- 
Trer  pour  mellre  cette  terre  eu  boo  rapport ,  ces  dépea- 
ses,  Teipérience  Ta  trop  souvent  démontré,  peuTeot 
élever  sa  valeur  à  un  prix  qui  ne  permet  plus  de  rem- 
plir cette  première  condition,  c'est-à-dire  de  fournir 
un  revenu  proportionné  au  prix  d*acbat  et  de  revient. 

Gomprend*on  maintenant  conmiônt  il  s'est  fait  que 
les  landes  soient  restées  en  arrière?  comprend-on  bieo 
qu'il  y  a  là  dedans  autre  chose  qu'un  préjugé ,  qu'une 
de  ces  fatalités  que  rien  n'expliquerait  et  qui  aurait  pa 
résister  au  temps,  au  bon  sens  des  générations  qui  se 
sont  succédé  dans  nos  contrées  depuis  que  la  civili- 
sation y  a  pénétré?  que  l'on  a  vu  successivement  ran- 
ger sous  le  joug  de  la  culture  les  sommets  escarpés  des 
coteaux,  les  forêts,  et  jusqu'à  ces  terrains  que  l'ead 
avait  envahis,  et  dont  l'abord  était  défendu  par  des 
émanations  aussi  dangereuses  pour  les  hommes  que 
pour  les  animaux?  C'est  dans  ce  dernier  état  notam- 
ment que  se  trouvait  le  Médoc,  au  temps  de  Michel 
Montaigne,  de  son  ami  Etienne  Laboëtie,  qui  le  trai- 
tait de  contrée  solitaire  et  sauvage. 

Nous  avons  dit  que  la  seconde  condition  que  devait 
remplir  une  terre,  c'était  de  fournir  à  l'exploitant  un 
bénéfice  proportionné  à  ses  travaux  et  à  ses  avances. 

Certes  il  n'est  pas  diflBcile  de  comprendre  que  cette 
condition  est  entièrement  subordonnée  à  la  première, 
et  qu'une  terre,  dont  le  revenu  net  ne  s'élève  pas  au 
point  de  pouvoir  couvrir  l'intérêt  de  son  prix  d'achat, 
ne  saurait  donner  en  outre  un  bénéfice  capable  de  con- 
courir à  l'augmentation  du  capital  de  Texploitant. 


Enfin  BOUS  aTOOs  ajouté  qa'iuie  terre  doit  fournir 
eo  outre  la  quantité  d*eiigraÎ8  nécessaire ,  sinon  à  Taag- 
mentatioB  progreaaiye  de  sa  fertilité,  ao  moins  à  l'en- 
tretien de  celle  qu'elle  possède  déjà  et  qui  lui  a  valu  le 
bénéfice  d'une  exploitation  régulière. 

Nous  Tivons  dans  un  temps  où  Ion  a  une  singulière 
tendance  à  Texagération  ;  et ,  comme  la  plus  grande 
preuve  de  savoir  que  puisse  donner  un  agriculteur, 
ou  un  homme  se  disant  tel ,  car  il  en  est  de  ce  titre 
comme  de  celui  d*ami  : 

Rien  de  plas  commun  que  le  nom , 
Rien  de  plus  rare  que  la  chose. 

comme  la  plus  grande  preuve,  disons-nous,  qu'il  puis- 
se donner,  c'est  la  citation  de  produits  fabuleux,  il 
n'est  pas  rare ,  dans  les  champs  et  plus  encore  dans  les 
villes ,  d'entendre  des  hommes  citer  des  résultats  de 
culture  que  le  nouveau  monde,  avec  ses  terres  vier- 
ges, ne  désapprouverait  pas. 

%  la  division  de  U  propriété  a  pu  effectivement  don- 
ner lieu  à  des  profits  de  culture  qui  ne  semblaient  plus 
être  le  partage  de  notre  pays,  qu'on  ne  s'y  trompe  ps. 
Messieurs,  il  peut  y  avoir  là  un  grand  mal,  un  mal 
qui  préoccupe  déjà  grand  nombre  de  bons  esprits,  un 
mal  dont  les  générations  à  venir  pourraient  avoir  beau- 
coup à  souffrir,  un  mal  dont  nous  ont  préservés  la  pru- 
dence, la  sage  modération  de  nos  aïeux. 

La  terre  que  vous  cultivez  est  comme  le  cheval  qui 
vous  porte ,  il  faut  savoir  la  ménager  pour  qu'elle  puis- 
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se  continuer  à  donner  ses  fraiis  non -seulement  à  la 
génération  qui  l'exploite  actuellement,  mais  encore  à 
celles  qui  la  suivront.  Et  peut-être  est-ce  cette  néces- 
sité de  penser  en  même  temps  au  présent  et  à  Tayenir, 
de  travailler  pour  soi  et  pour  ses  neveux,  qui  a  valu 
aux  agriculteurs,  plus  encore  qu  à  toute  autre  classe  de 
la  société ,  ces  idées  d'ordre ,  de  modération ,  gages 
précieux  du  bonheur  et  de  la  durée  des  nations  1 

Si  donc  au  lieu  d'user  convenablement  de  Tinstru- 
ment  que  Ton  possède,  au  lieu  d'exploiter  en  père  de 
famille ,  on  met  une  terre  en  mesure  de  dépenser  tout 
ce  qu'elle  possède  de  richesse  et  de  fécondité;  si,  par 
des  travaux  répétés,  on  va  chercher  jusque  dans  l'in- 
térieur de  sa  molécule  constituante  les  sucs  nourriciers 
que  la  sagesse  de  la  Providence  y  a  accumulés;  si  Ton 
fume  à  coups  de  charrue,  ainsi  qu'on  le  dit  pour  qua- 
lifier cette  espèce  de  sauve-qui-peut  agricole,  très-cer- 
tainement on  peut  avoir  d'abord  de  beaux  produits, 
de  gros  revenus,  mais  le  fonds  qui  les  donne  perd  ain- 
si, et  pour  longtemps,  son  pouvoir  productif. 

La  véritable  agriculture,  celle  qui  constitue  la  plus 
grande  portion  de  la  richesse  nationale,  celle  dont  il 
nous  a  été  donné  de  propager  les  principes,  ne  pro- 
cède point  ainsi. 

Nous  ne  qualifierons  pas  non  plus  de  ce  nom  ces  en- 
treprises beaucoup  plus  industrielles,  mais  aussi  bien 
moins  dangereuses,  il  faut  le  reconnaître,  qui  consis- 
tent dans  l'accumulation ,  sur  une  étendue  de  terre  don- 
née, d'engrais  provenants  des  grands  centres  de  popu- 
lations voisines.  Ces  exceptions  heureuses  peuvent  bien 
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prouver  en  faveur  de  Temploi  judicieux  que  peut  faire 
un  homme  de  ressources  qu^il  possède ,  mais  elles  ne 
sauraient  être  prises  comme  indices  d'un  savoir  agri- 
cole qui  aurait  aplani  toutes  les  difficultés  que  ren- 
contre et  que  rencontrera  toujours  l'exploitant,  forcé 
d'obtenir  de  ses  terres,  avec  le  revenu,  Tengrais,  qui 
en  est  la  garantie, 

A  part  quelques  exceptions  qui  ne  sauraient  faire 
règle,  a  dit  l'illustre  Thaër,  c'est  des  terres  qu'il  cuU 
tiye  que  l'agriculteur  doit  exiger  l'engrais  dont  il  a  be- 
soin pour  cette  culture;  ce  sont  les  fourrages  qu'il  fait 
venir,  les  animaux  qu'il  nourrit,  qui  doivent  les  lui 
donner. 

La  terre  des  landes  peut -elle  satisfaire  à  cette  exi- 
gence? cet  hectare  qui  vient  de  vous  donner  du  seigle, 
vous  fournira- 1' il  encore  en  paille,  en  fourrage,  de 
quoi  réparer  la  dépense  d'engrais  que  vous  a  coûté  cette 
récolte? 

Examinons  ces  questions ,  elles  sont  capitales. 

Supposons  un  produit  en  grain  de  15  hect®^  du  poids 
dé  70  kil.  chaque,  ce  qui  fait  en  tout 1050^ 

Admettons,  avec  le  plus  grand  nombre  d'au- 
teors,  que  la  paille  de  seigle  est  au  grain  com- 
me 100  est  à  38,  ce  qui  fera 2763 

Notre  produit  total  en  poids  sera  donc  de...  3813^ 

Maintenant,  prenant  encore  une  évaluation  qui  ré- 
sulte des  calculs  faits  par  grand  nombre  d'auteurs,  et 
notamment  par  M.  le  baron  Grud,  admettons  que  100 
kilogrammes  de  ces  produits  enlèvent  à  la  terre  190 

Ti«  ann.  a2 
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kilogrammes  do  lengrais  que  dous  avons  été  obligé  de 

lui  donner  :  ce  sera  pour  les  3813  kilog 7244^ 

Pour  réparer  celte  perte,  nous  avons  2763 
k.  de  paille,  lesquels,  suivant  la  formule  adop- 
tée et  qui  consiste ,  en  considérant  cette  paille 
comme  litière,  à  la  multiplier  par  2,  nous  don- 
neront,  en  engrais 5526 

Déficit  en  engrais 1718^ 

Mais  ce  déficit  doit  encore  être  grossi  de  la 
perte  d*engrais  qu'a  faite  la  terre  pendant  Tan- 
née de  culture,  soit  par  lavage  des  eaux  plu- 
viales, soit  par  volatisation ,  etc.  Cette  perte,  on 
est  convenu  de  la  porter  à  7%  de  la  quantité  con- 
sommée utilement.  Cette  évaluation ,  bien  mo- 
deste pour  le  sol  des  landes,  nous  donne 1811 

Pour  total  du  déficit 3529^ 


Maintenant  quelle  est  la  récolte ,  venant  après  le  sei- 
gle que  nous  venons  d^évaluer  et  précédant  celui  qui 
occupera  de  nouveau  la  terre  un  an  après ,  qui  pourra 
donner  de  quoi  fabriquer  3524  kilogrammes  d'en- 
grais? 

Celte  masse  d'engrais ,  si  nous  voulions  l'obtenir  avec 
du  foin,  en  exigerait  une  quantité  égale  à  1762  kilo- 
grammes, c'est-à-dire  ce  que  produiraient  en  une  an- 
née 58  ares  de  prairie  naturelle  de  fertilité  moyenne. 

Il  est  vrai  que  nous  aurions  deux  ans  pour  cette  pro- 
duction ,  puisque  nous  n*exigeons  de  notre  terre  du 
seigle  que  tous  les  deux  ans,  ce  qui  réduirait  l'éten- 
due de  notre  prairie  à  29  ares. 
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Mais  remarquons  aussi  que  nos  calculs  sont  d*une 
rigueur  que  ne  saurait  admettre  la  pratique.  Pour  ob- 
tenir des  récoltes,  il  faut  donner  en  fumier  non-seu- 
lement ce  que  consommeront  ces  récoltes ,  mais  aussi , 
et  là  est  la  différence  avec  les  bonnes  terres,  tout  Ten- 
grais  non  immédiatement  utilisable  nécessaire  à  cette 
production,  nécessaire  à  Faction  de  celui  qui  sera  con- 
sommé par  les  plantes. 

On  sait  effectivement  que,  pour  produire,  la  terre 
a  besoin  de  retenir  une  quantité  de  matières  organi- 
ques dont  Faction,  dans  son  sein,  toute  passive,  est 
d*a8SQrer  les  effets  avantageux  de  Fautre  partie  de  ces 
matières  :  de  la  partie  active,  de  celle  qui  concourt  im- 
médiatement à  la  nutrition  du  végétal. 

Il  en  est  de  cela  comme  d'une  meule  de  moulin ,  qui 
ne  donne  de  farine  qu'autant  que  déjà  elle  en  a  son 
pourtour  suffisamment  garni.  Aussi,  lorsqu'on  lève  les 
meules  pour  les  repiquer,  on  a  bien  soin  de  recueillir 
cette  farine,  cette  garniture,  pour  la  remettre  à  sa  pla- 
ce, et  ne  pas  être  obligé  de  Femprunter  de  nouveau  à 
la  mouture  qui  viendrait  immédiatement. 

C'est  de  Fépuisement  de  cette  réserve,  de  cette  ri- 
chesse essentielle  du  sol,  dont  nous  parlions  il  y  a  un 
moment;  c'est  son  utilisation  immédiate,  amenée  par 
les  travaux  plus  horticoles  qu'agricoles  de  la  petite  cul- 
ture, que  nous  voulions  signaler  en  parlant  des  dan- 
gers que  faisait  craindre  le  morcellement  de  la  pro- 
priété. 

Dans  les  terres  qui  contiennent  suffisamment  d'ar- 
gile, Fépuisement  de  la  richesse  essentielle  se  révèle 
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par  Tobligation  dans  laquelle  se  trouve  Texploilant  de 
leur  donner  des  fumiers  dont  les  récoltes  n*éproayen( 
aucun  effet  immédial.  «  Il  m'est  arrivé  à  moi-même, 
dit  M.  le  baron  Grud,  d'avoir  dû  donner  jusqu'à  cin- 
quante charges  de  1000  kilogrammes  fumier  par  hec- 
tare ,  à  un  terrain  excessivement  argileux ,  avant  que 
les  récoltes  parussent  s'en  ressentir  ;  ce  ne  fut  que  lors- 
que j'y  ajoutai  de  nouveaux  engrais  que  les  produits 
commencèrent  à  augmenter  d'une  manière  frappn- 
te  *.  » 

Mais  si  la  richesse  essentielle  peut  être  soustraite 
aux  terres  suffisamment  argileuses,  par  des  cultures 
épuisantes ,  des  stimulants  appliqués  sans  précautions, 
par  des  travaux  mécaniques  non  suivis  de  fumiers  ;  ce- 
pendant, chez  les  sables,  la  porosité  est  si  grande,  l'ac- 
tion de  l'air,  de  l'eau,  de  la  chaleur,  si  facile;  le  pou- 
voir de  retenir  l'engrais  si  faible,  que,  par  elles-mê- 
mes, les  terres  de  cette  nature  se  dessaisissent  annuel- 
lement, et  de  l'engrais  qu'elles  fournissent  aux  plantes, 
et  de  celui  dont  elles  ont  besoin  et  qu'elles  devraient 
retenir  à  titre  de  richesse  essentielle. 

De  là ,  la  nécessité  de  les  fumer  abondamment,  de  les 
fumer  chaque  année;  car  dans  les  landes,  selon  les  pa- 
roles déjà  citées  de  M.  le  vicomte  de  Métivier,  an  sème 
presque  sur  couche. 

De  là  aussi ,  la  difficulté  d'obtenir  de  ces  terres,  en 
engrais ,  de  quoi  compenser  leurs  pertes  annuelles. 

De  là,  l'impossibilité  de  les  maintenir  en  culture  par 

>  Economie  de  l*Agncidtui*e ,  t.  I,  §  LIV. 
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elles-mêmes,  sans  puiser  ailleurs  Tengrais  exigé  par 
cette  culture. 

De  là,  enfin,  la  nécessité  du  maintien  du  système 
pastoral  mixte,  qui  consiste  à  ne  cultiver  qu^une  por- 
tion proportionnelle  du  sol ,  et  à  réserver  Tautre  pour 
le  pâturage  des  animaux  devant  fournir  Tengrais  des- 
tiné à  cette  culture. 

Dans  les  landes  donc  il  y  aurait  la  plupart  du  temps 
une  haute  sagesse  à  procéder  comme  le  font  les  habi- 
tants du  pays,  au  moins  comme  moyen  de  transition, 
à  un  système  plus  en  harmonie  avec  Tétat  de  la  civili- 
sation actuelle  \ 

Un  exemple  de  cette  manière  de  procéder  nous  est 
donné  par  un  agronome  d*un  très-haut  mérite ,  M.  Ju- 

>  FmUons  reniarqaer  ici  qa'il  en  est,  à  l'égard  de  la  terre  que  Pon 
▼eut  mener  à  l'état  de  culture  régulière  ,  comme  des  sociétés  h  civiliser; 
elle  exige  l'épuisement  successif  de  certaines  périodes  de  durée  faciles  à 
constater,  moins  faciles  à  abréger. 

Voici  comment  M.  le  professeur  Royer,  auteur  de  cette  théorie  ,  en 
eipose  les  bases  :  «  i*  Quelquefois  ,  nous  dit-il ,  aucun  fourrage  :  trèfle , 
sainfoin^  luzerne ,  etc. ,  ne  peut  vivre  sur  les  terres  ;  nous  disons  alors 
qu'elles  sont  dans  la  période  forestière  ,  parce  que  ces  sortes  de  terrains 
produisent  plot  en  bois  que  par  la  culture,  ao  D'autres  fois ,  l'un  ou 
l'autre  de  cies  fourrages  y  vit ,  surtout  en  le  plaçant  convenablement , 
mail  n'y  vient  pas  fauchable.  Nous  disons  qu'elles  sont  en  période  pa-- 
cogère,  parce  qu'alors  on  ne  saurait  les  améliorer  sans  le  pâturage.  3* 
Quand  les  terres  sont  assez  fertiles  pour  que  les  fouirages  ci-dessus  réus- 
sissent généralement  et  soient  en  partie  fauchables  au  moins,  nous  di- 
sons qu'elles  sont  en  période  fourragère ,  car  pour  améliorer  il  faut, 
dans  ces  cas ,  augmenter  autant  que  possible  l'étendue  cultivée  en  four- 
rage. 4**  Si  la  fertilité  est  suffisante  pour  que  le  succèi  soit  complet  et 
qu'on  obtienne  en  moyenne ,  de  l'un  ou  l'autre  des  trois  fourrages  ci- 


430 

los  Rîeffel,  dirccicur  de  V Institut  agricole  de  Grand- 
Jouan,  situé  dans  les  landes  de  la  ci-deyaot  province 
de  Bretagne  (Loire-Inférieure),  près  Nantes. 

Après  avoir  exposé  Tétat  du  domaine  et  avoir  fait 
remarquer  que  le  sol  des  landes ,  au  moment  du  défri- 
chement, se  trouve  dans  la  période  forestière,  il  ajou- 
te :  ce  Ces  résultats  de  Texpérience  m'ont  conduit  à  in- 
troduire ,  sur  le  domaine  de  Grand-Jouan ,  trois  modes 
de  culture  différents,  suivant  Tancienneté  des  défri- 
chements \  le  degré  de  fécondité,  ou  la  nature  spé- 
ciale de  certaines  parties  du  domaine ,  et  aussi  suiyant 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  je  me  trouve 
placé.  Ainsi  nous  avons,  1^  un  assolement  alterne  avec 
racines;  2^  un  assolement  pastoral  pur;  3^  un  assole- 
ment alterne  mixte  avec  pâturages. 

»  Il  me  semble  hors  de  doute,  continue  M.  Jules 


dessus  (  seloa  U  nature  des  terres  ) ,  au  moins  six  cents  bottes  à  Thec- 
tare ,  nous  disons  que  ces  terres  sont  en  période  céréale ,  parce  que , 
pour  recueillir  les  engrais ,  il  faut  des  pailles  qu'on  obtient  en  étendant 
davantage  la  culture  des  bléi.  5°  EnGn  ,  si  les  fourrages  et  les  pailles  ex- 
cèdent les  besoins  de  l'exploitation ,  à  cause  de  leur  grand  produit  sur 
une  faible  étendue  ,  on  en  restreint  la  culture  pour  augmenter  ses  pro- 
fits par  des  récoltes  épuisantes ,  mais  très-productives  ,  comme  le  colza, 
la  navette ,  le  safran ,  le  lin ,  etc.  .  et  nous  disons  que  ces  terres  soat 
alors  en  période  commerciale.  » 

■  C'est  pour  ne  pas  avoir  tenu  compte  de  ces  différences  que  tant 
d'entrepreneurs  de  landes  se  sont  trompés.  Tel  domaine  de  landes,  ont- 
ils  dit ,  obtient  des  récoltes  de  telle  espèce  ,  donc  nous  pouvons  en  faire 
autant.  Voici  un  fait  qui  démontre  le  vice  de  cette  manière  de  raison-^ 
ner.  Dans  une  conversation  qu'avaient  dernièrement  quelques  cultiva- 
teurs de  la  plaine  de  Cazeaux  avec  un  propriélaire  voisin  ,  celui-ci  leur 
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Bieflel,  qu'au  moyen  d'uu  système  pastoral  bien  suivi, 
sous  le  dimat  de  Touesl,  ou  puisse  arriver  à  une  pro- 
dodion  assez  satisfaisante.  Dans  certaines  circonstan- 
ces mêmes  il  pourrait  remporter  sur  d'autres,  eu  égard 
au  seul  intérêt  priyé  du  cultivateur;  car  l'intérêt  na- 
tional demande  une  plus  grande  abondance  de  produits 
bruts.  » 

Cette  manière  d'apprécier  la  culture  des  landes  dé- 
montre, chez  rhomme  qui  en  est  l'auteur,  une  entente 
profonde  de  la  science  dont  il  fait  l'application,  un  ta- 
lent d'observation,  qualité  dominante  de  l'agriculteur, 
qui  a  très- certainement  concouru  à  lui  valoir  la  haute 
réputation  dont  il  jouit. 

Si  nos  landes  étaient  abordées  ainsi,  nul  doute  que 
la  transition  de  leur  état  actuel  avec  celui  qu'on  désire 
serait  moins  brusque  et  par  conséquent  plus  facile. 

La  grande  question  des  engrais ,  sans  lesquels  ces 
terres  ne  peuvent  rien  produire  en  plantes  d'assole- 
ment, serait  résolue.  Elle  le  serait  au  début,  au  mo- 
ment où  elle  se  fait  sentir  plus  impérieusement. 


parlmit  d^une  pièce  de  landes ,  cultivée  selon  la  méthode  du  pa^s  ,  et  qui 
donnait  annuellement  un  revenu  très-satisfaisant.  A  côté  de  celte  pièce, 
le  mène  homme  en  possédait  une  autre ,  de  même  nature ,  traitée  de 
U  même  manière  ,  mais  qui  était  loin  de  répondre  avec  autant  d'em- 
preMemeat  anx  avances  et  aux  travaux  dont  elle  était  l'objet.  Interrogé 
aor  la  cause  de  cette  différence ,  le  propriétaire  répondit  sans  hésiter  : 
Cêst  {fue  citte  dernière  pièce  n'est  en  culture  que  depuis  treize  ans  , 
tandis  que  foi  reçu  f autre  de  mes  ancêtres  dans  Pètat  où  vous  la 
tftytz.  Le  temps ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  est  aussi  une  condition 
de  culture. 
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Elle  le  serait,  parce  que  le  défrichement,  au  lieu  de 
commander  la  production  des  engrais,  se  laisserait 
commander  au  contraire  par  cette  production;  parce 
que,  conformément  à  ce  grand  principe  de  l'agricul- 
ture, on  n'opérerait  de  nouveaux  défrichements  qu'à 
mesure  que  l'on  y  serait  en  quelque  sorte  forcé  par  la 
nécessité  de  trouver  un  emploi  pour  un  excédant  d'en- 
grais. 

Il  est  des  contrées  même,  comme  dans  La  Gampine 
(  Belgique  ) ,  où  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pâturages 
que  l'on  comprend  dans  les  assolements;  mais  aussi  les 
forêts  que  l'on  fait  alterner  avec  les  récoltes  annuelles. 

A  la  place  des  bruyères  stériles  de  cette  localité,  ve- 
nues sur  un  sable  aride  à  sous-sol  ferrugineux,  sont 
aujourd'hui  de  productives  cultures  qui  se  succèdent 
ainsi  qu'il  suit  : 

1,  Pommes  de  terre;  —  2,  avoine  et  trèfle;  —  3, 
trèfle;  —  4,  seigle  et  spergule;  —  5,  navets  ou  sar- 
rasin; 6,  seigle,  puis  bois,  principalement  pin  syl- 
vestre ,  dont  le  séjour  de  quelques  années  rend  à  la 
terre  ses  dispositions  primitives. 

Mais  ici  encore  il  faut  bien  prendre  garde  de  se  lais- 
ser abuser  par  Topinion  bien  fondée  en  règle  générale, 
nous  le  reconnaissons,  qui  attribue  aux  bois  un  grand 
pouvoir  d*amélioration  sur  la  terre. 

Voici,  à  cet  égard,  des  paroles  qui  méritent  d'être 
prises  en  haute  considération;  elles  sont  extraites  des 
notes  de  voyage  de  M.  F.  Bella,  insérées  dans  la  10* 
livraison  des  Annales  de  V Institut  royal  agronomique  de 
Grignon, 
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«  Pour  les  prairies  artificielles  et  pour  les  forêts ,  je 
ferai  observer  que  ces  plantes,  outre  qu'elles  font  pro- 
fiter le  sol  des  éléments  qu'elles  puisent  dans  Tair,  le 
font  profiter  encore  des  substances  qu'elles  vont  aspi- 
rer dans  le  sous-sol ,  souvent  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur, et  qu'elles  déposent  à  la  surface,  au  moyen 
de  leurs  feuilles. 

1»  Je  me  rappelle  que  M.  Sprengel  me  fit  observer 
que  ce  sont  précisément  les  arbres  à  racines  traçantes, 
et  qui  se  contentent  d'un  terrain  peu  fertile,  comme 
le  pin  sylvestre,  qui  enrichissent  le  moins  le  sol  des 
forêts,  etc.  » 

Ainsi  on  doit  le  reconnaître,  il  y  a  dans  le  mode  de 
culture  adopté  pour  l'exploitation  des  landes ,  dans  la 
faible  étendue  des  terres  labourables,  comparées  à  l'im- 
mensité des  terres  vagues  et  des  forêts;  il  y  a,  disons- 
nous,  un  système  qui  peut,  sans  nul  doute,  être  amé- 
lioré dans  ses  détails;  mais  hors  duquel,  dès  le  début, 
il  ne  reste  que  des  chances  de  succès  extrêmement  ra- 
res, des  chances  de  pertes  très-nombreuses. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que,  traitées  ainsi,  les  landes 
ne  donnent  rien;  loin  de  là  :  l'aisance,  la  fortune  même 
des  tenanciers  de  cette  contrée,  prouvent  au  contraire 
qu'ils  retirent  de  leurs  terres  des  avantages  réels;  que 
les  denrées  qu'ils  en  obtiennent,  vu  le  bon  marché  de 
leur  production  et  le  bas  prix  des  fonds,  constituent 
pour  eux  un  revenu  net  qui  laisse  bien  souvent  der- 
rière lui  celui  des  contrées  où  la  terre  est  meilleure , 
mais  aussi  plus  chère ,  et  les  denrées  d'une  plus  gran* 
de  valeur. 
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Cette  facilité  d*af  oir  des  masses  d*engrais  avec  des 
animaux  qui  ne  coûtent  rien  à  nourrir,  avec  des  litiè- 
res que  Ion  n*a  que  la  peine  de  ramasser,  est  la  cause 
d*un  mode  d  assolement  devant  lequel  reculeraient  les 
pays  les  plus  renommés  par  leur  fertilité. 

J*ai  parlé,  quelques  pages  plus  haut,  d*un  proprié- 
taire du  département  des  Landes,  de  Thonorable  M. 
Peyrebère ,  maire  de  la  commune  de  Lubon  et  mem- 
bre du  conseil  d'arrondissement  du  Mont-*de-Marsan. 
Eh  bien ,  au  leyant  de  la  maison  d'habitation  de  cet 
habile  cultivateur  de  landes  s*étend  une  pièce  de  terre 
immense,  laquelle,  depuis  plus  de  quarante  ans,  n*a 
cessé  de  rapporter  deux  récoltes  par  an ,  deux  récoltes 
à  grains,  deux  récoltes  épuisantes  :  seigle  et  millet. 

Le  seigle  est  semé  à  Tautomne,  conformément  aux 
usages  landais,  sur  des  petits  billons  de  deux  tours  de 
charrue.  Lors  des  sarclages,  au  printemps,  on  sème 
le  millet  dans  la  rigole.  Cette  plante  devient  Tobjet 
d'une  culture  principale  très-minutieuse  après  la  mois- 
son, et  jusqu'au  moment  de  sa  récolte  qui  a  lieu  en 
septembre.  Puis  on  recommence,  avec  cette  précaution 
de  former  le  billon  pour  le  seigle  avec  la  terre  qui  était 
précédemment  la  rigole  et  qui  vient  de  porter  le  mil , 
et  réciproquement  \ 

Je  me  rappelle  avoir  visité  le  domaine  de  M.  Pey- 
rebère, il  y  a  trois  ans  bientôt,  au  mois  d'octobre,  en 


■  Voir  pour  tous  les  détails  de  la  culture  des  landes  l'ouvrage  de  M. 
le  vicomte  de  Mélivier  ;  De  la  Cuhure  et  du  Défrichement  des  lan- 
des,  etc. 


cotnpaguie  de  M.  le  vicomte  de  Metivier;  alors  la  pièce 
de  terre  dont  il  s^agit,  et  qui  avait  donné  sa  récolte  en 
seigle ,  était  couverte  de  millet  :  c'était  un  spectacle 
vraiment  intéressant  pour  le  simple  observateur,  mais 
bien  plus  encore  pour  Tagronome,  que  cette  surface 
horizontale,  d'un  jaune  doré ,  représentant,  par  ses  on- 
dulations-continuelles,  les  flots  de  la  mer  aux  jours  de 
calme.  Des  châtaigniers  séculaires,  mais  de  plus  en 
plus  rares  dans  ces  contrées ,  où  jadis  ils  étaient  si  com- 
muns, interrompaient  de  loin  en  loin  cette  uniformité 
par  leur  masse  de  verdure ,  par  leurs  branches  qu*at- 
tirait  vers  la  terre  le  fruit  dont  elles  étaient  chargées. 
C'était  le  spectacle  de  la  fertilité,  de  Tabondance. 

Mais  aussi  que  d'engrais  entassé  dans  les  parcs  à 
brebis,  dans  les  parcs  à  vaches,  à  cette  époque  de  l'an- 
née où  l'on  touchait  au  moment  des  semailles,  au  mo- 
ment de  donner  à  la  terre  cet  engrais,  ce  gage  pré- 
cieux de  sa  fécondité  !  quelle  réserve  de  cette  matière 
que  mon  savant  confrère  de  Paris,  M.  Moll,  ne  crai- 
gnait pas,  dans  un  écrit  récent,  de  considérer  comme 
une  portion  de  la  richesse  nationale  I  Les  litières  suc- 
cessivement mises  sous  les  animaux  s'élevaient  plus 
haut  que  les  clôtures  de  ces  parcs  ;  elles  avaient  au  moins 
3  mètres,  et  il  fallait  se  servir  d'une  échelle  pour  aller 
porter  à  ceux-ci  les  secours  dont  ils  peuvent  avoir 
besoin,  ou  exercer  la  surveillance  qu'ils  exigent  de  la 
part  de  leurs  gardiens. 

Tels  sont ,  dans  les  landes ,  les  résultats  du  genre 
d'exploitation  que  la  force  des  choses  y  a  introduit, 
que  l'observation  et  Tusagc  y  ont  maintenu ,  que  Ton 
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a  tort  de  condamner  d*une  manière  absolue ,  et  qai  est 
certainement  encore,  pour  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  le  plus  ayantagcux. 

Sans  doute  des  réformes  peuvent  être  introduites, 
principalement  dans  les  détails;  mais  dussions-nous 
passer  pour  un  ennemi  du  progrès ,  ce  qui  ne  serait 
guère  conciliable  avec  notre  mission ,  que  nous  croi- 
rions de  notre  devoir  de  dire  qu*en  agriculture  il  y  a 
une  raison  dans  tout,  et  qu*avant  de  condamner  ce  qui 
existe,  ce  que  les  siècles  ont  respecté,  on  doit  s'en- 
quérir de  cette  raison,  chercher  à  bien  connaître  sa 
nature  et  son  importance. 

La  science ,  comme  le  croit  le  vulgaire ,  n*a  pas  pour 
mission  de  tout  réformer  ;  son  rôle  est  encore  bien  beau, 
bien  utile,  lorsqu'elle  vient  simplement  démontrer  la 
justesse  des  motifs  de  ce  qui  se  fait,  lorsqu'elle  vient 
régulariser  et  perfectionner  des  pratiques  qu'elle  a 
trouvées  établies. 

Année  i843. 
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RAPPORT 


sur 


UIE  BROCHURE  OFFERTE  PAR  I.  CLUZEL; 


Messieurs, 

La  brochure  donl  M.  Gluzel  voqs  a  fait  hommage, 
et  qu'il  intitule  :  Fusion  des  intérêts  fonciers  et  com- 
merciaux, cache  sous  un  titre,  dont  on  pourrait  blâ- 
mer peut-être  Tobscurité  un  peu  vague,  d'excellentes 
idées  sur  la  constitution  du  crédit  agricole. 

Trois  choses  sont  à  faire  pour  constituer  en  France 
le  crédit  agricole  : 

1^  Ayant  tout,  conduire  et  au  besoin  forcer  (nous 
parlons,  bien  entendu,  d'une  contrainte  morale)  le  pro- 
priétaire foncier  à  devenir  cultivateur,  tout  au  moins 
s'il  ne  peut  ou  s'il  ne  veut  cultiver  lui-même,  à  laisser 
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cultiyer  par  d*au(res  le  sol  qui  ne  peut  devenir  qu*à  cette 
condition  le  gage  d'an  emprunt  yéritablement  lucratif 
pour  le  prêteur  et  pour  l'emprunteur  ; 

2^  Ce  but  rempli ,  fournir  au  propriétaire  des  fonds 
à  un  taux  modéré,  en  rapport  avec  la  modicité  des  re- 
venus que  peut  rendre  la  terre,  remboursable  à  des 
échéances  assez  reculées  pour  n'entraver  jamais  les 
longues  et  patientes  spéculations  de  l'agriculture; 

3*  Offrir  au  préteur,  avec  la  solidité  qu'il  trouve  au- 
jourd'hui dans  les  meilleurs  placements  hypothécaires, 
la  certitude  du  payement  exact  des  intérêts  et  du  rem- 
boursement à  courte  échéance  de  son  capital. 

Voici  par  quelle  institution  M.  Gluzel  se  propose  de 
résoudre  ce  problème  : 

Dans  chaque  département  les  principaux  capitalistes 
et  les  notables  propriétaires  formeront  une  société  en 
commandite  par  actions  dans  le  but  de  constituer  le 
crédit  agricole. 

Cette  banque  d'un  nouveau  genre  offrira  aux  pro- 
priétaires fonciers  deux  sortes  de  prêts. 

Jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de  la  valeur  de 
leurs  immeubles  elle  prêtera,  sur  première  hypothèque, 
en  papier  émis  par  elle  et  rapportant  3  p.  7o  d'intérêt, 
les  sommes  nécessaires  aux  propriétaires  obérés  ou 
gênés  pour  faire  face  à  leurs  embarras  et  à  celles  de 
leurs  dépenses  qui  sont  étrangères  à  l'amélioration  de 
leurs  biens. 

Indépendamment  de  ce  premier  prêt  que  M.  Gluzel 
appelle  prêt  en  première  ligne ,  la  banque  départemen- 
tale ouvre   aux    propriétaires ,    jusqu'à    concurrence 


439 

de  la  yaleor  do  troisième  quarl  de  l'immeable  affecté, 
un  second  crédit  garanti  par  une  inscription  prise  en 
deuxième  ligne;  ce  crédit  réalisable  en  espèces  mon- 
nayées, mais  sous  la  condition,  dont  la  banque  surveil- 
lera strictement  Texécution ,  qu*il  $era  exclusivement 
employé  à  Tamélioration  de  la  culture. 

L'un  et  Tautre  prêts  sont  faits  moyennant  3  */,  p.  7o 
d'intérêt  annuel,  et  7t  P*  7o  ^^  commission,  soit  en 
tout  4  p.  7,. 

Quant  au  mode  de  remboursement ,  une  alternative 
est  offerte  à  Temprunteur  :  il  lui  sera  prêté  à  son  choix 
ou  sous  la  condition  d'une  rente  perpétuelle  qu'il  lui 
sera  cependant  toujours  loisible  d'éteindre  par  un  rem- 
boursement volontaire,  ou  sous  la  condition  d'un  rem- 
boursement en  vingt  annuités,  à  raison  de  7  50  p.  7o* 
amortissant  à  la  fois  le  capital  et  les  intérêts. 

Nous  laisserons  à  dessein  de  côté  divers  autres  ser- 
vices que  les  banques  dont  M.  Gluzel  propose  l'établis- 
sement pourront  rendre  à  l'agriculture,  soit  en  pre- 
nant en  consignation  et  en  prêtant  sur  cette  consigna- 
tion les  biens  à  vendre,  soit  en  gérant  pour  compte  des 
propriétaires  les  terres  de  ceux  qui  désirent  se  délivrer 
de  tout  souci  et  ne  point  compromettre  cependant  la 
base  la  plus  solide  de  leur  fortune ,  soit  en  jouant  le  rôle 
d'intermédiaire  et  de  consignaCaire  dans  la  vente  de 
certains  produits  agricoles.  Nous  ajouterons  cependant 
que  les  86  banques  dont  M.  Gluzel  propose  l'établis- 
sement, bien  qu'indépendantes  les  unes  des  autres,  se- 
ront parfaitement  unies  par  une  sorte  de  lien  fédératif , 
et  garantiront  mutuellement  leur  solvabilité  par  l'in- 
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termédiaire  d'une  compagnie  d'assurance  spéciale  :  en 
sorte  que  le  papier  de  chacune  sera  par  le  fait  de  Vu- 
surance  mutuelle  garanti  solidairement  par  tootea  lu 
banques.  j  PQjjgpi 

Des  trois  conditions  que  nous  disions  en  coc 
çant  nécessaires  pour  constituer  le  crédit  agrici 
des  bases  solides ,  il  est  facile  de  yoir  comment  le  *^ 

dernières  sont  remplies  par  Tinstitution  que  p  "^ 

H.  Cluzel.  Ses  banques,  en  effet,  offrent  au  pr 
avec  la  solidité  que  présentent  aujourd'hui  les 
leurs  placements  hypothécaires,  la  certitude  du  | 
ment  exact  des  intérêts  et  du  remboursement  à  ci 
échéance  de  son  capital,  en  même  temps  qu^elles: 
nissent  au  propriétaire  des  fonds  à  un  taux  mode 
remboursables  à  des  échéances  assez  éloignées, 
laisser  toute  latitude  aux  opérations  toujours  si  loi 
de  l'agriculture. 

L'intervention  d'une  banque  donnant  en  échaog 
contrat  hypothécaire  qu'elle  reçoit,  son  propre  pa^ 
produisant  3  p.  7»  d'intérêt,  ajoutant  à  la  valeur  inl 
sèque  du  gage  hypothécaire  et  la  garantie  de  sa  pro 
signature  et  du  bénéfice  qu  elle  fait  elle-même,  soit 
la  différence  du  taux  auquel  elle  prête  et  du  taux  i 
quel  elle  emprunte,  soit  des  commissions  qu'elle  pi 
çoit  sur  les  prêts  en  première  ligne  et  sur  les  différen 
transactions  dont  elle  se  constitue  l'intermédiaire 
l'agent,  produit  ce  double  résultat. 

Disons  maintenant  par  quelle  heureuse  institution 
M.  Cluzel  s'efforce  de  satisfaire  à  la  troisième  et  à  la 
plus  importante  des  conditions  que  nous  avons  recon- 
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nues  indispensables  à  la  naissance  d* un  véritable  crédit 
agricole,  à  savoir  rintelligente  et  active  culture  de  la 
terre,  base  et  garantie  de  tout  prêt  foncier. 

Indépendamment  des  prêts  en  première  ligne  dont 
nons  avons  parlé ,  et  à  la  garantie  desqueh  la  moitié 
de  la  valeur  des  propriétés  doit  demeurer  affectée ,  les 
banques  agricoles  ouvriront  des  prêts  en  seconde  ligne 
à  concurrence  de  la  valeur  du  troisième  quart  des  im- 
meubles affectés. 

La  création  de  ces  prêts  ouverts  sous  la  condition 
expresse  que  les  sommes  prêtées  seront  exclusivement 
employées  à  Tamélioration  des  cultures ,  est  à  mon  sens 
ridée  la  plus  remarquable  et  la  plus  neuve  du  travail 
de  M.  Gluzel.  Quelque  ingénieuse,  quelque  utile  que 
soit  même  la  combinaison  par  laquelle  il  transforme  en 
papier  de  crédit  les  contrats  hypothécaires  résultants 
des  prêts  en  première  ligne  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici ,  cette  combinaison ,  il  faut  le  reconnaître ,  péche- 
rait en  quelque  façon  sur  la  base,  si  elle  ne  venait 
point  s'appuyer  en  principe  sur  la  pensée  mère  de  son 
travail  qui  consiste  à  donner  au  propriétaire ,  par  les 
prêts  en  seconde  ligne ,  le  conseil ,  le  moyen,  la  faculté , 
la  nécessité  en  quelque  sorte  d'améliorer  ou  de  laisser 
du  moins  améliorer  sa  terre ,  gage  commun  des  prêts 
de  première  et  de  deuxième  ligne ,  garantie  unique  en 
définitive  et  de  la  solvabilité  de  l'emprunteur,  et  même 
en  partie  de  la  solvabilité  de  la  banque  elle-même. 

Nous  espérons ,  malgré  Tcxcessive  brièveté  de  notre 
travail,  vous  avoir  fait  entrevoir  l'importance  de  la 
brochure  qui  nous  est  offerte  par  M.  Gluzel.  Résumé 

Yi«  ano.  a3 


442 

d'une  yie  longue  et  honorable  passée  an  milieu  des  vi- 
cissitudes sans  nombre  auxquelles  les  spéculations  im- 
mobilières exposent,  dans  notre  état  social,  les  esprits 
les  plus  iatelligents  et  les  fortunes  les  plus  considéra- 
bles, elle  témoigne  d'une  connaissance  complète  des 
misères  qui  accablentà  la  fois  la  propriété  foncière  et 
Fagriculture,  et  d'une  intelligence  non  moins  profonde 
du  remède  qui  peut  y  mettre  fin. 

A  une  époque  où  les  fausses  théories  du  laisêer-faire 
et  du  laisser-passer  s'écroulent  devant  l'urgente  néces- 
sité d'asseoir  sur  des  bases  économiques  plus  larges 
et  plus  équitables  la  constitution  industrielle  de  la  so- 
ciété moderne,  la  brochure  de  M.  Gluzel  mérite  au 
plus  haut  degré  l'attention  des  économistes  et  les  mé- 
ditations de  l'homme  d'état.  Elle  pose,  en  effet*  dans 
ses  véritables  termes  une  des  questions  les  plus  im- 
portantes qu'il  soit  possible  d'agiter,  l'orgamsation  du 
travail  agricole. 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  non- 
seulement  d'adresser  à  Fauteur  les  remerctments  ordi- 
naires ,  mais  de  lui  accorder  à  la  fin  de  l'année  une  des 
médailles  d'encouragement  dont  notre  règlement  nous 
permet  de  disposer  pour  encourager  les  travaux  utiles 
soumis  à  votre  haute  appréciation. 
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RAPPORT 


BfiPlRÀTIOlS  EXÉCUTÉES  i  L'ârUSE  SAIITE-CROIX 

de  Bordeaux,  en  484i  et  4843, 

la  k  l'acAdémi*  rojal*  des  8Cl«ao«s,  b*ll*s->Uttr«8  ai  «ris  d«  Ocrdcauz  ; 


Far  M.  O.-J.  DURAMB. 


Mbssibvrs  , 

La  commission  des  monaments  historiques  de  la  Gi- 
ronde a  signalé  au  gouvernement  un  grand  nombre  des 
édifices  de  nos  contrées  remarquables  par  leur  ancien- 
neté,  leur  importance  artistique  ou  les  souvenirs  qu'ils 
rappellent ,  et  elle  a  surtout  appelé  l'attention  sur 
ceux  auxquels  de  prompts  secours  étaient  indispensa- 
bles pour  échapper  à  une  ruine  imminente.  Ces  secours 
ne  se  sont  pas  fait  attendre ,  et  déjà  une  assez  grande 
quantité  de  nos  vieux  monuments ,  arrêtés  sur  la  pente 
rapide  qui  les  entraînait  vers  une  destruction  complète , 
se  trouve  en  état  de  braver  encore  bien  des  siècles,  et 
de  transmettre  aux  générations  futures  ces  témoigna- 
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ges  de  la  grandeur  de  nos  aïeux ,  qui  tout  en  s'illu:^ 
trant  par  les  armes,  ne  négligeaient  pas  de  se  créer 
des  titres  à  d*autres  genres  de  gloire. 

L'administration  municipale  de  Bordeaux  a  joint 
ses  largesses  à  celles  du  gouyernement ,  et  cet  heureux 
concours  qui  a  déjà  produit  d'importants  résultats  en 
a  encore  assuré  de  iKMiTeaBx ,  dont  ub  aveair  prooliain 
ou  plutôt  immédiat  ?a  Toir  U  réalisation. 

Chargé  de  diriger  les  trayaux  de  restauration  des 
monuments  soumis  a  Faction  de  l'administration  mu- 
nicipale de  Bordeaux ,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'entre- 
tenir l'Académie  de  ceux  exécutés  au  siège  archiépis- 
copal de  l'église  de  Saint-Seurin ,  et  au  monument  fu- 
néraire placé  dans  l'église  de  Saint-Michel ,  auquel  une 
tradition  yague  et  sûrement  inexacte  a  imposé  le  nom 
d* Autel  de  saint  Joseph.  Ges  deux  chefs -d'œuyre  de 
sculpture  ont  été  remis  en  leur  état  normal,  et  sur  le 
rapport  que  M.  Leroy  et  moi  nous  yous  ayons  adressé, 
yous  ayez  récompensé  par  y  os  éloges  et  par  Une  mé- 
daille le  talent  des  sculpteurs  habiles,  les  sieurs  Balan 
et  Lamarque  jeune,  qui  en  ont  exécuté  les  trayaux. 

Je  ne  reyiendrai  pas  ici  sur  ce  que  vous  sayez  déjà 
de  ces  deux  objets  ;  mais  je  yous  entretiendrai  des  tra- 
yaux exécutés  ou  en  cours  d'exécution  à  l'église  de 
Sainle-Groix ,  et  cela  dans  un  double  but  :  d*abord, 
pour  que  yous  connaissiez  avec  détail  les  restaurations 
exécutées;  ensuite,  afin  que  chacune  soit  explicitement 
indiquée,  de  sorte  que  plus  lard,  et  lorsque  les  souve- 
nirs actuels  seront  effacés,  on  ne  puisse  confondre  les 
parties  appartenantes  à  la  première  construction  avec 
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celles  plus  récemment  exécutées  dans  le  même  style. 

Le  mortier  unissant  entre  elles  les  pierres  de  la  fa~ 
çade  principale  avait  été  en  grande  partie  détruit  par 
le  temps;  aussi  toutes  ces  pierres  étaient  ébranlées,  et 
beaucoup  d*entre  elles  menaçaient  ruine.  Tous  les  joints, 
nettoyés  d*abord ,  ont  ensuite  été  soigneusement  regar- 
nis d*un  ciment  qui  a  rendu  à  chaque  pierre  son  adhé- 
rence avec  ses  voisines,  et  à  Tensemble  Thomogénéité 
désirable. 

Le  groupe  de  trois  colonnes  cannelées  en  spirales, 
qui  terminait  la  façade  du  côté  du  midi ,  était  complète- 
ment détruit  depuis  les  chapiteaux  inclusivement  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  la  hauteur  des  fûts,  et  le  reste 
était  dans  un  état  de  délabrement  extrême.  La  totalité 
a  été  reconstruite  d^^une  manière  exactement  conforme 
au  groupe  correspondant  vers  le  nord  :  non-seulement 
j*en  ai  fait  reproduire  scrupuleusement  et  Tcnsemble  et 
les  détails,  mais  j'y  ai  fait  employer  des  matériaux  pro- 
venants des  mêmes  carrières. 

Des  huit  chapiteaux  des  colonne ttes  placées  entre  la 
grande  porte  et  le  groupe  septentrional  de  trois  colon- 
nes, il  ne  restait  que  des  vestiges  des  sept  premiers 
et  quelques  restes  de  Tornementation  du  dernier;  à 
Taide  de  ces  restes  je  suis  parvenu  à  reconstituer  l'en- 
semble, et  je  l'ai  fait  reproduire  d'une  manière  scru- 
puleuse. Quant  aux  sept  autres  dont  le  temps  n'avait 
laissé  que  des  tronçons  informes,  j'aurais  pu  les  com- 
poser en  m'inspirant  du  style  de  l'époque ,  mais  j'ai 
jugé  plus  convenable  et  plus  vrai  de  copier  fidèle- 
ment d'autres  chapiteaux  du  même  siècle  appartenants 
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à  des  édifices  contemporains  et  situés  dans  nos  contrées. 

Quatre  colonnettes  presque  entièrement  détruites  ont 
été.  remplacées  avec  les  mêmes  soins  :  ce  sont  aabord 
celles,  au  nombre  de  trois ,  qui  supportent  les  archiyol- 
tes  extérieures  du  grand  arceau  et  de  celui  situé  Ters  le 
nord;  ensuite  la  colonnette  sur  laquelle  repose  vers  le 
nord  rarchiyoite  intérieure  du  petit  arceau  dont  je  yiens 
de  parler. 

En  déplaçant  le  peu  qui  restait  encore  des  vieux  cha- 
piteaux ,  et  dans  l'épaisseur  des  joints  qui  les  séparaient 
des  fûts,  on  a  trouvé  des  plaques  de  cuivre  qui  me  pa- 
raissent mériter  quelque  attention. 

Ces  plaques,  placées  chacune  sous  Tun  des  chapi- 
teaux ,  sont  au  nombre  de  cinq  :  elles  ont  une  largeur 
commune  de  O'^.OSS;  leur  épaisseur,  commune  aussi, 
est  de  0°>,002,  et  leurs  longueurs  sont  de  0*,095, 
0«,094,  0"»,093,  0«»,090,  et  0«,070.  Toutes  sont  bru- 
tes sur  une  face  qui  porte  Tempreinte  du  laminoir  et 
non  celle  du  marteau;  toutes  conservent  encore  dee 
traces  de  dorure  au  feu  sur  Vautre  face,  qui  porte  en 
outre  les  ornements  dont  je  vais  parler  :  en  haut  et  en 
bas,  dans  le  sens  de  la  longueur,  règne  un  listel  uni  de 
0'°,002  de  largeur;  entre  ces  deux  listels  se  détachent, 
sur  un  fond  formé  de  hachures  croisées,  des  fragments 
de  feuillage  et  de  figures  bizarres  séparant  des  suites  de 
caractères  qui  ont  sans  doute  formé  une  inscription. 
Tous  ces  morceaux  ont  été  formés  par  la  rupture  d'une 
longue  bande  qui  a  été  divisée  d'abord  en  l'entamant 
avec  un  instrument  tranchant,  puis  en  la  pliant  à  plis 
vifs  et  à  contre-sens  jusqu  à  ce  qu'enfin  la  rupture  s'en 
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soit  suivie;  un  trou  rond  et  deux  courtes  rivures  en- 
core attenantes  à  Tun  des  ^morceaux  paraissent  avoir 
servi  à  les  fixer  sur  une  mince  plaque  métallique,  peut- 
être  sur  le  coffre  d'une  châsse.  Les  caractères  et  le  style 
des  ornements  gravés  indiquent  Tépoque  du  quinzième 
siècle;  mais  sur  aucun  des  morceaux  il  n'existe  assex 
de  lettres  pour  former  un  mot  ni  pour  indiquer  un 
sens,  et  aucune  des  plaques  ne  fait  suite  immédiate  à 
Tune  des  autres.  Enfin  j'ajouterai,  pour  dernier  ren- 
seignement, que  les  débris  de  chapiteaux  et  de  colonnes 
entre  lesquels  ont  été  trouvées  ces  plaques  du  quinzième 
siècle  paraissaient  évidemment  appartenir  au  douziè- 
me ,  époque  de  la  première  construction ,  et  que  rien 
n'annonçait  en  ce  lieu  une  réparation  postérieure. 

Il  faut  remarquer  que,  bien  que  huit  chapiteaux 
aient  été  remplacés,  il  n'a  été  trouyé  que  cinq  plaques. 
S'il  en  a  existé  sous  les  trois  autres  chapiteaux,  elles 
ont  pu  se  détacher  naturellement  par  suite  de  la  des- 
truction de  la  pierre,  puis  se  perdre;  et  si ,  par  un  ha- 
sard peu  vraisemblable,  elles  étaient  retrouvées,  peut- 
être  leur  rapprochement  de  celles  recueillies  établirait- 
il  quelque  liaison  entre  ces  fragments.  Je  les  mets  sous 
les  yeux  de  l'Académie ,  et  j'aurai  soin  de  les  conserver. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  vaste  champ  des  conjectures 
au  sujet  de  celte  singulière  trouvaille;  je  me  borne  à 
la  constater  avec  des  détails  dont  les  archéologues  ex- 
cuseront la  longueur,  et  je  m'en  remets  pour  son  ex- 
plication à  de  plus  habiles  que  moi,  ou  bien  au  hasard. 

En  outre  des  travaux  dont  j'ai  déjà  parlé ,  on  a  exé- 
cuté en  1842  la  reconstruction  du  soubassement  de  la 
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façade  principale  et  la  réparation  d'une  partie  des  tî- 
traux ,  tous  en  verre  transparent  et  dont  la  décrépitude 
donnait  partout  entrée  au  vent  et  à  la  pluie. 

Je  présente  à  V  Académie  une  élévation  et  on  plan  de 
cette  façade  sur  lesquels  j'ai  indiqué  toutes  les  restau- 
rations précédemment  mentionnées. 

Pendant  Tannée  1843  on  a  complété  la  restauration 
des  vitraux  et  commencé  celle  des  piliers  intérieurs; 
ce  dernier  travail  s*est  compliqué  de  circonstances 
qui  en  retardent  encore  Tachëvement.  En  soudant  le 
pilier  isolé  commun  à  la  nef  et  à  la  croisée  du  cAlé  du 
midi ,  et  qui  parait  dater  du  treizième  siëde ,  on  a  trouvé 
dans  le  massif  de  la  maçonnerie  une  clef  en  fer  que  je 
présente  h  l'Académie  en  même  temps  que  je  lui  en  re- 
mets un  dessin  exact  :  elle  a  vraisemblablement  été 
perdue  par  un  ouvrier  employé  à  construire  le  pilier. 
Cette  trouvaille  est  peu  importante  sans  doute ,  puisque 
beaucoup  d'instruments  semblables  sont  connue,  et  j'en 
présente  cinq  du  même  style  et  qui  font  partie  de  mon 
cabinet;  néanmoins  elle  offre  de  l'intérêt  en  ce  qu'elle 
précise  une  date,  et  cette  dernière  considération  m*a 
engagé  à  dresser  le  dessin  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

Bordeaux,  11  janvier  1844. 
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travail  de  Fauteur,  et  qui  en  fait  connattre  le  bat,  le 
plan,  et  les  principaux  résultats. 

Le  sujet  abordé  ayec  succès  par  M.  d'Adeler  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  exercé  les  géomètres ,  et  mal- 
gré tant  d'écrits  remarquables,  il  est  encore  un  des 
moins  avancés  de  Tanaljse  algébrique. 

Résoudre  une  équation  numéricpie  à  une  seule  in- 
connue, ce  n'est  pas  seulement  déterminer  le  nombre 
de  ses  racines  réelles,  imaginaires,  positives  ou  néga- 
tives, c'est  de  plus  calculer  la  valeur  de  chacune  d'el- 
les, soit  exactement,  si  elle  est  commensurable,  soit 
avec  une  approximation  donnée,  si  elle  est  incommen- 
surable. 

La  règle  des  signes  de  Descartes,  la  formation  de 
l'équation  aux  carrés  des  différences,  qui  en  est  le  com- 
plément nécessaire  dans  les  méthodes  le  plus  généra- 
lement employées,  tels  ont  été  longtemps  les  prélimi- 
naires indispensables  du  calcul  laborieux  auquel  on 
est  conduit,  et  qui  servent  encore  à  répondre  à  la  pre- 
mière partie  de  la  question;  depuis,  le  théorème  de 
M.  Storm  a  permis  de  se  passer  de  l'équation  aux  car- 
rés des  différences;  avant  le  dernier  perfectionnement 
tout  récent ,  MM.  Fourier etBudan  avaient  proposé ,  l'un 
la  série  des  fonctions  dérivées,  l'autre  les  propriétés 
des  équations  transformées  en  x  —  i,  x  —  2,  x  —  3, 

etc ,  tant  pour  reconnaître  la  nature  des  racines 

que  pour  en  calculer  la  valeur. 

L'indifférence  du  premier  pour  un  ouvrage  qu'il 
avait  interrompu  et  lui  semblait  peut-être  ne  devoir 
rien  ajouter  à  une  des  plus  belles  réputations  scienti- 
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fiques  de  notre  siècle ,  les  lacoDes  théoriques  signalées 
dans  la  méthode  du  second,  expliquent  Tindifférence 
des  savants  à  accueillir  un  procédé  des  plus  simples  et 
des  plus  rapides,  qui  dispense  de  la  recherche  de  Té* 
quation  aux  carrés  des  différences  aussi  bien  que  le 
théorème  de  M.  Sturm.  Toutefois  il  faut  bétonner  que 
les  auteurs  des  livres  élémentaires  d'algèbre  n'aient 
pas  daigné  lui  donner  une  place  convenable  et  en  ap- 
précier le  mérite. 

M.  le  baron  d'Adeler  a  fait  œuvre  de  justice  et  de 
sagacité  en  rendant  à  ces  deux  analystes  Thommage 
qui  leur  est  dû.  Il  est  parvenu,  après  un  examen  sé- 
vère et  consciencieux ,  à  établir  que  la  théorie  des  dé- 
rivées, aussi  bien  que  celle  des  transformées,  offre  un 
moyen  facile  de  calculer  les  racines  d'une  équation  nu- 
mérique. La  première,  celle  de  M.  Fourier,  est  irré- 
prochable au  point  de  vue  scientifique;  la  seconde  s'ap- 
plique à  la  très-grande  partie  des  équations;  mais  il 
est  juste  d'ajouter  que  dans  un  seul  cas  elle  n'est  pas 
justifiée. 

M.  d'Adeler  ne  se  borne  pas  à  faire  ressortir  ce 
qu'elles  ont  d'ingénieux ,  il  cherche  à  perfectionner 
le  procédé  de  Fourier  sous  le  point  de  vue  pratique  ; 
et  pour  prouver  qu'il  a  complètement  réussi,  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  nombreux  exemples 
qu'il  a  présentés  :  la  résolution  de  trois  équations  ne 
lui  coûte  ni  plus  de  temps  ni  plus  de  calcul  que  n'en 
exigerait  une  seule  dans  toute  autre  méthode. 

Pour  obtenir  ces  simplifications,  il  a  fallu  rectifier 
quelques  théorèmes  connus,  en  démontrer  de  nou- 
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Teaaz  qui  l'ont  condait  à  des  conséquences  analyti- 
ques importantes.  Cet  ouvrage  est  donc  digne  à  dirers 
égards  de  Testime  des  géomètres  et  de  Tapprobation 
de  la  Compagnie  à  laquelle  il  est  adressé.  On  en  jugera 
par  l'analyse  que  nous  allons  en  offrir,  bien  qu*un 
traité  de  ce  genre,  peu  susceptible  d*étre  réduit  et 
renfermé  dans  un  cadre  aussi  étroit,  perde  ainsi  beau- 
coup de  son  mérite. 

Le  premier  livre  comprend  deux  parties  distinctes  : 
dans  Tune  sont  exposées  sous  le  nom  de  principes  fonr 
damentaux  les  propriétés  des  suites  formées  par  les 
râleurs  d*une  fonction  de  x  et  celles  de  ses  dérivées, 
quand  on  fait  varier  x  successivement  depuis  Tinfini 
négatif  jusqu'à  Tinfini  positif;  dans  l'autre  se  trouvent 
les  applications  de  ces  principes  aux  équations  trans^ 
formées  de  M.  Budan. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

Soit  f[x)  une  équation  quelconque  à  une  inconnue, 
de  degré  m,  ayant  ses  coefficients  entiers,  d'ailleurs 
positifs  ou  négatifs  :  désignons  par /.  (or) ,  /à(^)...-/îi(<r), 
/f*+i(^)....  fm(x)  ses  dérivées  successives,  la  dernière 
étant  une  quantité  constante  et  positive,  et  formons  la 
suite 

U{X)....   fn^.{x)y   f„{x)....   f,{x),    f,{x),  f[x.) 

de  ces  diverses  fonctions  écrites  dans  un  ordre  inverse. 
Elles  subiront  des  modifications  quand  on  y  substituera 
pour  X  des  valeurs  croissantes  :  considérant  la  succes- 
sion des  signes  qu'affectent  les  termes  de  cette  suite, 
nous  Toyons  qu'il  n'y  aura  que  des  variations  pour 
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x=:  —  QD  et  des  permanences  pour  x=  <x;  dans  l*in- 
teryalle  de  ces  limites  extrêmes,  certaines  fonctions  s'é- 
vanouissent, puis  changent  de  signe.  Soit  a  la  yaleur 
de  X  qui  fait  évanouir  une  ou  plusieurs  d'entre  elles, 
mais  intermédiaires;  posons  ensuite  07=0^,  x=a^en 
supposant  0  =  0^  +  1  et  a^=a  +  t;  appelons  enfin 
suite  (aj,  suite  (Oi+t),  suite  (a+t),  ce  que  devient 
la  suite  (x)  dans  les  trois  cas,  t  pouvant  être  plus  petit 
que  toute  grandeur  donnée;  cela  posé,  on  démontre 
que 

1^  La  suite  (aj  ne  peut  avoir  plus  de  variations  de 
signe  que  la  suite  (aj,  mais  elle  peut  en  avoir  moins; 

2®  La  suite  (a)  ne  peut  jamais  avoir  plus  de  varia- 
tions que  la  suite  (aj,  d'où  résultent  les  théorèmes 
suivants  : 

Théorème  A.  A  mesure  que  x  augmente  de  valeur, 
les  suites  peuvent  bien  perdre  des  variations  de  signe, 
mais  ne  peuvent  jamais  en  acquérir. 

Nota,  Le  nombre  des  variations  de  signe  qui  se  per- 
dent par  l'évanouissement  des  fonctions  intermédiaires 
est  toujours  pair. 

Théorime  B.  Si  deux  suites  (/)  et  (/j)  ne  sont  pas  de 
celles  où  les  variations  de  signe  se  perdent,  la  difié- 
rence  du  nombre  des  variations  de  signe  de  ces  deux 
suites  sera  égale  à  la  quantité  de  racines  réelles  com- 
prises entre  /  et  /^ ,  ajoutée  au  nombre  de  racines  ima- 
ginaires indiquées  par  des  suites  comprises  entre  les 
suites  (/]  et  {l^) . 

Théorème  C.  Toutes  les  suites  où  des  variations  de 
signe  se  perdent  par  l'évanouissement  de  fonctions  in- 
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iermédiaires  sont  des  indicatears  d*UD  nombre  de  ra- 
cines imaginaires  égal  à  celui  des  pertes  de  yariations 
de  signe  qui  ont  lieu  dans  les  suites  par  ces  évanouis- 
sements. 

Ces  trois  théorèmes  importants  répondent  au  théo- 
rème de  M.  Sturm  et  le  suppléent,  sauf  le  modo  de 
formation  des  suites  par  substitution,  qui  est  enseigné 
plus  loin  :  un  4*  théorème  vient  compléter  les  précé- 
dents et  préparer  aux  méthodes  d*approximation;  le 
voici  : 

Théorime  D.  On  peut  toujours  par  le  rapprochement 
des  limites  arriver  à  une  suite  comprise  entre  deux  de 
celles  où  des  fonctions  s'évanouissent,  quelque  rap- 
prochées que  soient  ces  dernières. 

Tel  est  Tobjet  des  dix  premiers  chapitres  :  les  qua- 
torze derniers  de  la  même  partie  sont  consacrés  à  la 
recherche  des  conditions  que  doivent  remplir  les  suites 
pour  devenir  des  indicateurs  du  nombre  des  racines 
imaginaires  :  dans  le  22*  il  fait  remarquer  la  rigueur 
de  la  méthode  employée  pour  Tappréciation  des  racines 
imaginaires,  et  reconnaît  pourtant  que  daus  certains 
cas,  très-rares,  il  faudra,  si  les  indicateurs  de  racines 
sont  composés  de  plusieurs  fonctions  consécutives ,  qui 
s'évanouissent  simultanément,  avoir  recours  au  pro- 
cédé, aussi  long  que  fastidieux,  du  commun  diviseur. 
Du  reste,  il  annonce  que  dans  le  second  livre  il  expo- 
sera divers  moyens  de  résoudre  la  difficulté. 

Dans  la  deuxième  partie  du  premier  livre ,  l'auteur 
montre  la  coïncidence  des  principes  qu'il  a  démontrés 
avec  la  théorie  des  équations  transformées  de  M.  Bu- 
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dan  :  il  y  a  en  effet  la  plas  grande  analogie  entre  les 
fonctions  dérivées  de  M.  Fourier  et  les  transformées 
dont  M.  Budan  a  tiré  un  si  bon  parti. 

Les  deux  premiers  théorèmes  se  reproduisent  pres- 
que littéralement.  On  sait  que  x  étant  la  yariable  de 
l'équation  donnée  f[x)=Oy  on  pose  successivement 
x^+l  =  x,  x^+l^=x^...  X  ayant  ici  une  râleur  fixe 
et  déterminée  ;  et  à  mesure  que  les  quantités  l,  I^ ,  2, . . . 
augmentent  de  valeur,  la  yariable  de  chaque  transfor- 
mée augmente  aussi  :  cela  posé,  voici  la  forme  que 
prennent  les  théorèmes  mentionnés. 

1^  Toutes  les  fois  que  des  termes  s*évanouissent  dans 
la  suite  des  transformées,  les  modifications  qui  sur- 
viennent  dans  les  relations  de  signe  sont  telles,  qu*à 
mesure  que  les  inconnues  x^J  x,,  x^..,  diminuent,  les 
transformées  peuvent  bien  perdre  des  variations  de 
signe,  mais  ne  peuvent  jamais  en  acquérir. 

2**  Les  transformées,  où  des  variations  de  signe  se 
perdent  par  l'évanouissement  de  termes  intermédiaires , 
sont  des  indicateurs  de  Texistence  dans  Féquation  pro- 
posée d'un  nombre  de  racines  imaginaires  égal  au  nom- 
bre de  variations  de  signe  qui  se  perdent;  que  le  nooH- 
bre  est  toujours  pair,  et  réciproquement  que  si  Téqua- 
tion  proposée  contient  n  racines  imaginaires,  il  existe 
une  ou  plusieurs  transformées  dans  lesquelles  il  se  perd 
n  variations  de  signe  par  l'évanouissement  d'un  ou  de 
plusieurs  termes  consécutifs  intermédiaires. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  d'examiner  les  consé- 
quences diverses  qui  résultent  de  la  comparaison  des 
deux  doctrines  pour  compléter  l'exposition  de  la  mé- 
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thode  nouvelle  proposée  par  M.  d'Adeler.  Ces  consé- 
quences sont  : 

l''  Lorsque  le  nombre  des  termes  intermédiaires  qui 
s^évanouissent  dans  une  transformée  est  pair»  le  nom- 
bre des  racines  imaginaires  qu*ils  indiquent  dans  Té- 
quation  proposée  est  égal  au  nombre  des  termes  qui 
s'évanouissent; 

2^  Quand  le  nombre  des  termes  intermédiaires  qni 
s^évanouissent  est  impair,  le  nombre  des  racines  ima- 
ginaires qu'ils  indiquent  est  plus  petit  ou  plus  grand 
d'une  unité,  selon  que  les  termes  nuls  sont  compris 
entre  des  termes  de  signe  contraire  ou  de  même  signe; 

3®  Si  deux  transformées  en  x — l,  x — /,,  ne  sont 
pas  de  celles  où  les  variations  de  signe  se  perdent,  la 
différence  du  nombre  des  variations  de  signe  de  ces 
transformées  sera  égal  à  la  quantité  de  racines  réelles 
de  l'équation  proposée,  comprises  entre  /  et  l^  ajoutée 
au  nombre  de  racines  imaginaires  de  cette  équation 
indiquées  par  des  transformées  comprises  entre  celle 
en  X — l  et  celle  en  x — 1^ . 

En  examinant  avec  attention  les  moyens  fournis  par 
M.  Budan  pour  distinguer,  dans  les  équations  dites 
collatérales^  la  présence  et  le  nombre  des  racines  ima- 
ginaires, M.  d'Adeler  reconnaît  que  si  elles  sont  géné- 
ralement indiquées  par  cette  méthode ,  il  y  a  pourtant 
un  cas  particulier  qui  lui  échappe ,  et  dans  lequel  il  est 
impossible  de  s'assurer  qu'il  existe,  oui  ou  non,  des 
racines  imaginaires. 

Le  second  livre  renferme  les  applications  et  fait  con- 
naître divers  procédés  propres  à  faciliter  l'emploi  de  la 
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méthode  de  M.  Fourier  .  il  introduit  particulièrement 
une  simplification  remarquable  dans  la  formation  des 
collatérales  de  M.  Budan. 

Ainsi  Tauteur  commence  par  poser  les  équations  en 
X — 1,  X — 2,  X — 3,  dont  il  construit  les  termes  di- 
rectement, et  sans  être  obligé  de  passer  successivement 
par  chacune  d*elles,  avant  d'arriver  à  la  transformée 
qui  rintéresse  en  rr — L  Puis  il  enseigne  comment  on 
peut  éliminer  les  chiffres  et  les  coeflBcients  superflus 
dans  la  plupart  des  cas  :  passant  à  la  recherche  d'une 
racine  réelle,  il  fait  voir  comment  on  s'assure  qu'elle 
est  comprise  entre  deux  nombres  connus ,  et  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autre  entre  les  mêmes  limites.  Il  propose  à 
cet  égard  un  moyen  ingénieux  pour  obtenir  une  limite 
inférieure  plus  rapprochée  que  celle  des  procédés  con- 
nus, et  par  l'équation  collatérale  il  parvient  à  distin- 
guer la  nature  des  racines  :  il  examine  le  cas  excep- 
tionnel où  la  fonction  principale  a  un  commun  divi- 
seur avec  une  ou  plusieurs  de  ses  fonctions  dérivées 
consécutives.  Il  traite  en  dernier  lieu,  pour  étendre 
sa  méthode  d'investigation  à  tous  les  cas,  des  équa- 
tions qui  ont  des  coefficients  fractionnaires  ou  irra- 
tionnels. 

Cette  analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite 
d'un  ouvrage  aussi  important  et  aussi  étendu  :  toutefois 
nous  croyons  qu'on  a  pu  saisir  ce  qui  appartient  à 
M.  d'Adeler,  et  qui  constitue  un  perfectionnement  réel 
dans  l'une  des  théories  les  plus  vastes  de  l'algèbre.  Nous 
mentionnerons  donc 

1^  La  formation  des  transformées  indicatrices  des 
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racines,  soit  réelles ,  soit  imaginaires,  de  Téquation 
proposée; 

2®  Le  rapprochement  des  limites  par  la  comparaison 
des  transformées  et  sans  avoir  recours,  après  chaque 
approximation,  à  la  première  équation,  ainsi  qu'on  le 
pratique  dans  la  méthode  connue  sous  le  nom  de  New- 
ton; 

S''  La  vérification  de  chaque  chiffre  et  le  rejet  des 
coefficients  superflus  ; 

4®  La  simplicité  des  calculs  et  la  rapidité  de  Tap- 
proximation. 

Ces  considérations  suffiront  pour  justifier  le  jugement 
favorable  que  nous  avons  exprimé  sur  le  Mémoire  de 
notre  correspondant,  et  nous  regrettons  vivement  de 
ne  pouvoir  en  proposer  Finsertion  dans  nos  Actes  à 
cause  de  son  étendue;  mais  nous  espérons  qu'il  sera 
publié  dans  son  entier  avec  l'assentiment  de  l'Acadé- 
mie, ou  tout  au  moins  qu'il  pourra  être  réduit  par 
l'auteur  à  des  proportions  telles  qu'il  vous  sera  permis 
d'en  enrichir  le  recueil  de  vos  travaux. 

VALAT. 
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Les  lois  les  plus  utilts  restent  longtemps  stériles  lorsqu'cllsa 
tlessent  des  intérêts  trop  nombreux  et  d'antiques  tisanes,  et 
surtout  si  l'on  &  omis,  avent  leur  promulgetion ,  de  rendre 
populAires  les  avantages  qu'elles  doivent  procurer,  ainsi  qve 
les  accidente  et  les  désastres  qu'elles  sont  appelées  i  prérenir 
ou  *  fiire  difparaltre. 


On  a  dignement  loué  le  service  que  rendit  au  dépar- 
tement de  la  Gironde  le  génie  de  Brémontier,  qui  fixa 
ces  montagnes  de  sables  mobiles  que  l'on  voyait  s*a- 
yancer,  comme  le  temps,  d'une  manière  irrésistible, 
en  traînant  après  elles  la  destruction  et  la  stérilité.  Mais 
on  serait  loin  de  comprendre  l'étendue  de  ce  bienfait 
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si  Ton  oubliait  qu'il  créait  en  même  temps  de  yastes 
forêts  qui»  plus  tard,  s'étendront  sor  tonte  la  côte  et 
fourniront  des  bois  devenus  de  plus  en  plus  rafes  en 
France. 

Ce  fait  déplorable  du  déboisement ,  les  conséquences 
fâcheuses  qui  en  résultent,  les  remèdes  qu'on  peut  et 
qu'on  doit  apporter  au  mal  ayant  qu'il  ne  soit  irrépa- 
rable ,  tel  est  le  sujet  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vons  entretenir. 

Besté  bordelais  de  cœur,  Je  n'ai  pu  demeurer  indif- 
férent aux  grandes  améliorations  qui  s'exécutent  dans 
les  landes  et  le  département  de  la  Gironde ,  et  j'ai  d& 
payer  mon  tribut  de  gratitude  aux  hommes  honorables 
qui  en  sont  les  auteurs. 

Le  déboisement  de  la  France  est  malheureusement 
un  fait  trop  certain. 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  funestes  progrès 
du  déboisement  et  la  nécessité  de  les  arrêter  préoccu- 
pent TadministratioUy  les  économistes,  les  agronomes, 
et  les  physiciens. 

»  Notre  ancienne  législation  contient ,  sur  cet  objet 
important,  plusieurs  ordonnances  royales,  parmi  les- 
quelles on  remarque  les  édits  de  1319,  1515,  1527, 
1583,  et  1669. 

»  A  ces  différentes  époques ,  le  pouvoir  royal ,  pro- 
tecteur naturel  et  permanent  des  grande  intérêts  pu- 
blics et  sociaux ,  s'inquiéta  du  dépeuplement  et  de  la 
dégradation  des  forêts,  des  effets  de  la  pâture  et  du 
parcours ,  de  la  diminution  toujours  croissante  des  bois 
propres  aux  constructions ,  de  la  nécessité  de  conser- 
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Yer  les  baliveaux  et  les  bois  de  bonne  venue,  et  de 
boiser  les  terres  abandonnées  et  désertes  \  » 

<(  Le  Béarn,  au  rapport  des  historiens,  ne  fut  long- 
temps qu  une  vaste  forêt.  Dans  les  montagnes  de  Test, 
on  rencontre  encore,  à  travers  les  broussailles,  des 
troncs  énormes  qui  font  regretter  les  antiques  forêts 
dont  ils  sont  les  tristes  restes  *.  » 

On  trouve  encore  en  France ,  dans  le  plat  pays ,  des 
raines  d*anciens  rendez-vous  de  chasse  de  nos  rois  et 
des  grands,  là  où  Ton  ne  rencontre  maintenant  que 
quelques  bosquets. 

Les  chroniques  du  temps  de  la  féodalité  nous  signa- 
lent des  chasses  fameuses  en  des  lieux  où  un  lièvre  se 
cacherait  à  peine  aujourd'hui. 

«  La  majeure  partie  des  Pyrénées  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  et  les  pays  basques,  offraient  encore  à  la 
vue  une  infinité  de  bosquets  de  chêne ,  tellement  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  que  Ton  était  porté  à  croire 
que  ce  pays  n'était  autrefois  qu'une  vaste  forêt,  mor- 
celée par  des  défrichements  '.  » 

Quiconque  a  voyagé  en  France  n'aura  pas  interrogé  un 
seul  vieillard  qui  ne  lui  ait  répondu  que ,  dans  sa  jeunes- 
se, tel  et  tel  coteau ,  maintenant  aride ,  était  alors  boisé. 

Pendant  la  révolution ,  Tanarchie  de  ces  temps  mal- 
heureux, les  dispositions  législatives  mêmes,  les  ventes 
avec  permission  de  défrichement  des  bois  et  forêts ,  dits 


*  Circulaire  de  M.  le  préfet  de  TAin  do  a8  avril  i84i* 
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biens  nationaux,  furent  encore  des  caases  bien  pais- 
santes de  déboisement. 

Depuis  1827,  et  notamment  à  cause  des  ventes  de 
bois  faites  en  vertu  de  la  loi  de  mars  1831 ,  les  forêts 
de  l'État,  les  bois  communaux  et  des  établissements 
publics,  ont  éprouvé  une  diminution  de  Vu^;  à  quoi  il 
faut  ajouter  les  défrichements  des  bois  des  particuliers 
accordés,  dans  ces  derniers  temps,  avec  une  si  déplo- 
rable facilité. 

Citons  quelques  exemples  particuliers  de  déboise- 
ment :  les  coteaux  de  Dijon  à  Ghâlons-sur-Saône,  au 
pied  et  sur  les  flancs  desquels  croissent  les  vins  les  plus 
renommés  de  la  Bourgogne,  ont  leurs  sonunets  dé- 
boisés. Cependant  des  millions  d'échalas,  nécessaires 
pour  la  culture  de  la  vigne,  sont  tirés  des  bob  éloignés, 
tandis  qu  ils  pourraient  croître  sur  ces  sommets  qui, 
chaque  jour,  se  dépouillent  et  finiront  par  ne  plus  pré- 
senter que  la  roche  nue. 

Même  observation  s'applique  à  la  chaîne  de  coteaux 
et  de  montagnes  qui  s'étend  de  Châlons  à  Lyon  et  pro- 
duit aussi  certains  vins  renommés. 

Dans  les  environs  de  Clermont-Ferrand ,  les  monta- 
gnes qui  bordent  la  fertile  Limagne,  le  vaste  plateau  du 
Puy-de-Dôme ,  et  la  partie  des  montagnes  d'Auvergne 
que  l'on  traverse,  en  suivant  la  route  de  Bordeaux  jus- 
qu'à Bochefort,  sont  presque  entièrement  déboisées. 

Depuis  Bochefort  jusqu'à  deux  à  trois  lieues  de  Tulle 
on  trouve  de  vastes  landes  aussi  déboisées  ;  pays  pau- 
vre, sans  agriculture,  sans  industrie. 

Plus  au  midi ,  en  suivant  la  route  de  Toulouse  à  Mont- 
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pellier ,  on  longe  presque  coostamment,  sur  la  gauche, 
une  chaîne  de  montagnes  comprenant  la  forêt  noire, 
dont  les  eaux  se  rendent  dans  le  bassin  de  Saint-Féréol , 
yaste  récipient  qui  alimente  le  canal  du  Midi  au  point 
de  partage.  Là,  d*immcnses  forêts  servaient  de  refuge 
aux  populations  de  la  plaine  lors  de  la  guerre  des  Albi- 
geois; presque  tout  est  maintenant  déboisé. 

Dans  les  environs  de  Marseille  et  le  long  de  la  côte 
yers  Touest,  on  ne  voit  que  montagnes  arides  et  dé- 
charnées; de  Marseille  à  Toulon,  on  traverse  les  gor- 
ges d*01ioule;  le  torrent  et  la  route  sont  resserrés  ^  à 
droite  et  à  gauche ,  par  des  montagnes  élevées  qui  n*of- 
frent  presque  partout  que  le  rocher  aride. 

Dans  les  environs  de  Toulon ,  même  aridité  des  mon- 
tagnes auxquelles  la  ville  est  adossée  et  dont  la  chaîne 
se  prolonge  du  côlé  d*Hyères.  Ces  montagnes  étaient 
encore  en  partie  boisées ,  ainsi  que  certains  sommets , 
il  y  a  moins  d'un  siècle. 

D'Aix  à  Gap,  avant  d'entrer  dans  la  vallée  de  la  Du- 
rance,  on  trouve  le  château  de  Meyrargues,  vieux  ma- 
noir féodal ,  qui  domine  encore  avec  orgueil  une  contrée 
privée  de  toute  végétation.  De  l'autre  côté  de  la  vallée, 
et  sur  la  rive  droite  de  la  Durance,  les  forêts  impéné- 
trables du  Lébron ,  autrefois  fameuses  par  les  chasses 
au  sanglier,  n'existent  plus. 

Mais  c'est  surtout  en  remontant  la  vallée  de  la  Du- 
rance  que  l'on  peut  étudier,  sur  une  grande  échelle, 
les  désastres  qu'enlratne  le  déboisement  des  chaînes  de 
montagnes. 

Ici  ce  sont  des  éboulements  de  rochers  qui  menacent 
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les  cabanes  et  les  villages;  la  des  ravins  qai  déchirent 
les  entrailles  des  montagnes  et  recouvrent  leurs  bases 
de  débris. 

En  partant  de  Gap  par  la  route  de  Grenoble,  on 
monte  pendant  plus  de  deux  heures;  alors  on  se  trouve 
au  sommet  d*une  montagne  sur  laquelle  il  reste  à  peine 
quelques  bosquets;  de  là  on  découvre  Gap  et  le  magni- 
fique  amphithéâtre  des  montagnes.  On  peut  alors  juger, 
de  ce  point  élevé,  combien  le  déboisement  a  fait  de 
funestes  progrès.  Aussi  les  désastres  ne  se  bornent  point 
à  la  vallée  de  la  Durance,  ils  se  reproduisent  dans  tout 
le  département  des  Hautes-Alpes  avec  plus  ou  moins 
d*énergie.  (Voyez  le  rapport  du  préfet  de  ce  départe- 
ment au  conseil  général,  session  de  1841.) 

J*ai  retracé  ici  ce  que  j*ai  vu  de  plus  saillant,  en  fait 
de  déboisement,  dans  un  voyaye  que  je  viens  de  faire 
dans  le  midi  de  la  France,  sans  quitter  toutefois  les 
grandes  lignes  de  communication:  mais  rexploration 
de  l'intérieur  des  contrées  que  j'ai  seulement  traver- 
sées conBrme,  sur  une  plus  grande  échelle,  la  vérité 
de  ces  aperçus.  Mais  le  mal  est  sans  doute  plus  grand 
dans  les  hautes  montagnes  ;  je  parlerai  surtout  des  Py- 
rénées, parce  que  je  les  ai  vues  et  étudiées  souvent. 

La  partie  française  des  Pyrénées  a  été,  de  temps  im- 
mémorial, beaucoup  moins  boisée  que  le  versant  es- 
pagnol; plus  peuplée,  et  par  cela  même  plus  exposée 
à  la  destruction  qu'entraîne  Thabitation  de  Thomme, 
elle  s'est  déboisée  rapidement  et  pour  fournir  à  la  con- 
sommation d'une  population  nombreuse,  assiégée  de 
longs  et  rudes  hivers,  et  pour  subvenir  aux  besoins  de 


465 

riniéricur  de  la  France,  besoins  qui  chaque  jour  s'ac- 
.croissent. 

Aussi,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  plupart  des  belles 
forêts  des  Basses-Pyrénées  n'existent  plus;  le  peu  de 
bois  qui  reste  encore  dans  les  Hautes-Pyrénées  est  la 
proie  des  montagnards  imprévoyants  qui  dévastent  tout 
et  ne  profitent  réellement  que  d'une  faible  partie  de  ce 
combustible  :  c'est  ainsi  que,  dans  les  environs  de  Ga- 
Yamie,  il  n'en  existe  peut-être  pas  aujourd'hui  pour 
vingt  ans;  depuis  longtemps  les  montagnards  sont  for- 
cés d'aller  chercher,  jusqu'en  Espagne,  les  troncs  rk-* 
sineux  du  pin  qu'ils  fendent  en  éclats,  destinés  à  leur 
servir  de  torches  pendant  les  longues  soirées  d'hiver. 

Après  avoir  constaté  le  fait  malheureusement  trop 
général  du  déboisement  en  France,  il  est  indispensa- 
ble d'étudier  plus  spécialement  les  causes  qui  ont  amené 
cet  état  de  choses. 

1^  La  dévastation  des  bois  est  rapide  pendant  les 
temps  de  trouble  et  d'anarchie  :  dans  les  villes  l'émeute 
se  formule  à  coups  de  fusil  sur  la  voie  publique;  dans 
les  campagnes  à  coups  de  hache  dans  les  forêts. 

2^  La  difficulté  de  la  garde  des  bois  dans  les  pays  de 
montagnes  en  favorise  la  destruction,  surtout  dans  la 
mauvaise  saison,  lorsque  le  besoin  du  combustible  de- 
vient plus  impérieux. 

3®  Les  pacages  dans  les  bois  communaux  amènent 
leur  ruine  :  les  habitants  des  communes  en  général , 
plus  frappés  du  présent  que  de  l'avenir,  dégradent  les 
bois  les  mieux  aménagés.  Souvent,  chez  la  classe  la 
plus  misérable,  c'est  le  pillage  de  quelques  fagots  de 
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bois  vendus  à  vil  prix;  dans  ane  classe  plus  élevée, 
qui  envahil  quelquefois  jusqu'à  la  majorité  des  con- 
seils municipaux,  c*est  un  syslème  d'actualité  qui  fait 
préférer  Téducalion  et  le  parcours  des  bestiaux. 

Une  fois  que,  par  une  cause  quelconque,  un  bois 
commence  à  se  dégarnir,  les  herbes  poussent;  bientôt 
les  troupeaux  qui  y  viennent  pattre  détruisent  non- 
seulement  les  jeunes  arbres,  produit  des  semis  natu- 
rels, mais  encore  les  arbres  plus  âgés,  soit  en  les  fou- 
lant aux  pieds ,  soit  en  les  rongeant. 

4^  Le  besoin  de  réaliser  des  capitaux ,  la  fréquence 
des  mutations  par  suite  de  Tesprit  de  spéculation ,  etc., 
ont  dû  amener  souvent  dans  les  bois  des  particuliers  la 
destruction  des  arbres  de  haute  futaie,  et  le  défriche- 
ment si  malheureusement  accordé  dans  ces  derniers 
temps,  celle  des  taillis. 

S''  Enfin  les  besoins  toujours  croissants  de  bois  de 
chauffage  et  de  service,  soit  pour  faire  face  aux  exi- 
gences d'une  population  et  d'une  industrie  toujours 
croissantes,  soit  pour  les  arsenaux  de  terre  et  de  mer, 
contribuent  puissamment  à  la  destruction  des  forêts. 

Le  déboisement  d'un  pays  ne  se  borne  point  toute- 
fois à  priver  de  combustible  ses  habitants  et  de  bois  de 
construction  Tindustrie;  il  traîne  après  lui  bien  d'au- 
tres fléaux.  Nous  allons  essayer  d'ébaucher  ce  sujet  si 
important. 

DÉPOPULATION. 

J'ai  beaucoup  voyagé  dans  les  Hautes-Pyrénées;  je 
les  ai  parcourues  il  y  a  vingt-cinq  ans;  depuis,  je  les 
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ai  revues  plusieurs  fois;  j'ai  retrouvé  des  vallées  de- 
venues désertes  faute  de  combustible.  Là,  le  nombre 
des  habitants  est  d'abord  resté  stationnaire ,  puis  a  di- 
minué par  suite  de  la  rareté,  de  plus  en  plus  grande, 
d*an  objet  aussi  indispensable  à  la  vie,  surtout  dans  les 
hautes  montagnes;  enfin  le  reste  de  la  population  a  été 
refoulé  dans  les  vallées  inférieures. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  le  montagnard 
ail  abandonné  définitivement  ces  contrées  désormais 
inhabitables,  où  il  a  lutté  si  longtemps  contre  la  pau- 
vreté et  la  misère;  non,  il  est  trop  attaché  au  sol  qui 
Ta  vu  nattre,  aux  lieux  où  il  a  passé  sa  jeunesse  en- 
vironnée de  dangers.  Aussi,  dès  que  les  beaux  jours 
seront  de  retour,  aussitôt  que  le  printemps  aura  fait 
fondre  les  neiges  et  ramené  un  reste  de  végétation ,  il 
y  reviendra,  il  y  reconduira  encore  ses  troupeaux,  et 
les  y  fera  pacager  ainsi  jusqu'à  la  disparition  de  toute 
végétation  :  alors  la  vie  disparaît  aussi  de  ces  lieux  dé- 
solés, où  Ton  ne  voit  plus  que  quelques  aigles  qui  y 
conservent  leurs  aires. 

Telles  sont  certaines  vallées  élevées  dans  les  environs 
du  Mont-Perdu,  de  Néouvielle,  et  des  pics  du  premier 
ordre. 

Si  Ton  quitte  les  hautes  montagnes,  où  généralement 
le  bois  ne  se  vend  pas  et  ne  coûte  aux  montagnards  que 
du  temps  et  des  dangers ,  nous  voyons  que  partout  en 
France  le  prix  a  augmenté  d  une  manière  effrayante , 
sans  qu'on  puisse  fixer  un  terme  à  cet  accroissement. 

Ainsi  dans  la  Bourgogne ,  qui  est  encore  une  des  con- 
trées les  plus  boisées  de  France ,  depuis  trente  à  qua- 
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raûte  ans  le  prix  du  bois  a  triplé.  Ici  le  bois  qui  yaut 

10  fr.  le  stère  en  coûte  30  à  Lyon  et  à  Bordeaux,  35 
à  Toulouse  et  à  Montpellier;  là  on  commence  à  le  ven- 
dre au  poids  (comme  matière  plus  précieuse  sansdoute]. 

11  en  est  de  même  à  Marseille ,  a  Toulon ,  à  Aix ,  etc., 
à  raison  de  3  fr.  50  c,  4  fr.,  et  5  fr.  les  100  kilo- 
grammes. 

EXPLOITATION  DES  MINES  ET  INDUSTA1B. 

Considérés  sous  les  rapports  métallurgiques,  les  dé- 
boisements ont  pour  résultat  de  faire  abandonner  Tex- 
ploitation  des  mines  qui  cessent  de  présenter  des  aTtn- 
tages,  alors  que  le  combustible  atteint  un  prix  trop 
élevé.  Telle  est  la  cause  de  l'abandon  d'un  grand  nombre 
de  mines  dans  les  Hautes-Pyrénées  :  Tlndustrie  et  Tai- 
sance  s*éloignent  ainsi  d'une  population  laborieuse ,  ré- 
duite à  passer  dans  Tinertie  les  longues  journéesd'hiver. 

A  l'époque  actuelle,  le  combustible  est  le  nerf  de 
l'industrie ,  surtout  depuis  l'invention  admirable  de  U 
machine  à  vapeur. 

Mais  qui  peut  assurer  que  les  nombreuses  mines  dé- 
couvertes récemment  et  exploitées  avec  tant  d'activité 
soient  inépuisables?  On  doit  craindre  le  contraire  lors- 
qu'on sait  que  l'étendue  et  l'épaisseur  des  couches  houil- 
lères sont  limitées  dans  nos  mines  les  plus  riches,  celles 
de  Rive-de-Gier  et  de  Sainl-Éticnne  *. 


I  On  peut  diflicilemcnt ,  sans  les  avoir  visitées^  se  faire  une  idée  de 
ecs  usines  gigantesques  où  l'on  confectionne  des  machines  à  vapeur  de 
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DEFENSE  DU  PAYS. 


Nul  doute  que  le  déboisement  d'un  pays  ne  lui  soit 
funeste  sous  le  rapport  de  sa  propre  défense.  L*ennemi 
peut  enyabir  bien  plus  facilement  un  pays  de  plaines 
rases,  de  montagnes  déboisées,  où  d'un  lieu  élevé  on 
peut  reconnaître  ce  qui  se  passe  au  loin,  qu'un  pays 
boisé.  A  égalité  de  discipline ,  de  bravoure,  et  de  scien- 
ce dans  la  tactique  militaire ,  l'avantage  restera  toujours 
alors  aux  plus  grandes  masses.  Mais  il  pourrait  bien  ne 
pas  en  être  ainsi  âans  un  pays  de  bocages  et  de  vastes 
forêts,  où  la  cavalerie  et  l'artillerie,  qui  font  la  force 
principale  des  armées  dans  le  cas  précédent,  sont  ici 
de  peu  de  valeur.  La  guerre  de  partisans ,  si  facile  pour 
les  hommes  qui  ont  une  connaissance  minutieuse  des 
localités,  devient  fort  dangereuse  pour  les  agresseurs, 
et  alors  seulement  des  masses  de  troupes  peuvent  suc- 
comber successivement  sous  l'énergique  défense  des 
habitants. 

En  cas  de  guerre  étrangère,  il  peut  être  bien  pré- 


cinq  cents  ^  six  cents  chevauz ,  et  de  l  ^épouvantable  quantité  de  com- 
bostible  qu'elles  engloutissent  chaque  jour. 

La  senle  fabrique  de  M.  Tennant ,  près  Glascowj  consomme  600,000 
k3.  de  charbon  de  terre  par  semaine.  On  y  fabrique  annuellement 
!«  S  millions  de  kil.  d'acide  sulfurique  en  vingt  chambres  de  plomb  de 
a3  mètres  de  longueur  sur  5  mètres  de  largeur  et  6  mètres  de  hauteur  ; 
ao  3u  chlorure  de  chaux  en  tiente-quatre  appareils  ;  3<>  de  la  soude  et 
da  savon  dans  cinq  grandes  cuves ,  etc.,  etc. 

(Bulletin  de  la  Société  if  encouragement.  Janvier  i843^>  ) 
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deux  de  trouver  chez  soi  tous  les  bois  qu'un  im- 
mense matériel  d*artillerie ,  maintenant  Tarme  déci- 
sive des  batailles,  et  une  flotte  considérable ,  pourraient 
exiger. 

Dans  le  siècle  de  Louis  XIV  on  avait  calculé  que  les 
Pyrénées  pouvaient  «utBre  à  Tapprovisionnement  et  à 
Tentretien  de  toutes  les  marines  de  l'Europe  ;  mainte- 
nant elles  ne  suffiraient  peut-être  pas  aux  besoins  de 
la  seule  marine  française.  Nous  sommes  devenus  tri- 
butaires de  l'étranger  pour  des  sommes  considérables; 
la  Norwége  seule  nous  fournit  annuellement  pour  douze 
millions  de  bois. 

INFLUBNCBS  TOPOGRAPHIQDES. 

Dicharnement  des  pics  et  disparition  de  la  terre  végétale. 

Nous  ignorons  si,  à  une  certaine  époque,  tous  les 
sommets  des  hautes  montagnes  ont  été  boisés;  cepen- 
dant ,  d'après  les  belles  expériences  de  M.  Élie  de  Beau- 
mont,  qui  tendent  à  faire  conclure,  avec  un  grand 
degré  de  vraisemblance,  que  les  chaînes  de  montagnes 
ont  été  formées  par  soulèvement  et  à  diverses  époques , 
il  faudrait  conclure  : 

1^  Que  les  sommets  les  plus  élevés  ont  été  généra- 
lement boisés,  ou  au  moins  couverts  de  terre  végétale 
avant  leur  soulèvement,  ainsi  que  les  continents  dont 
ils  faisaient  partie,  si  toutefois  ce  soulèvement  n'a  pas 
lieu  du  sein  des  eaux  ; 

2^  Que  la  disparition  de  la  terre  végétale ,  et  par  suite 
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de  la  végétation,  a  demandé  un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  la  rapidité  du  soulèvement.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  c'est  qu'actuellement  beaucoup  de  pics  s'é- 
lèvent au-dessus  du  point  où  le  froid  rend  toute  végé- 
tation impossible.  La  terre  végétale,  s'il  en  a  existé  sur 
ces  sommets,  a  donc  dû  disparaître  n'étant  pas  renou- 
velée; c'est  une  conséquence  de  l'état  des  choses. 

Mais,  pour  les  pics  et  les  montagnes  moins  élevés, 
la  disparition  de  cette  terre  et  les  funestes  conséquen- 
ces qui  en  sont  la  suite  n'ont  eu  lieu  généralement  que 
pendant  et  après  le  déboisement. 

En  effet,  les  bois  opposent  mille  obstacles  à  la  trop 
prompte  descente  des  eaux  :  la  vitesse  des  gouttes  d'eau 
est  d'abord  rompue  par  la  résistance  des  feuilles,  par 
celle  des  branches,  etc.;  les  bruyères,  les  graminées, 
les  mousses,  et  cette  multitude  de  plantes  qui  tapis- 
sent le  sol,  quelquefois  sur  une  épaisseur  considérable, 
servent  d'épongés  et  relardent  l'écoulement  des  eaux 
qu'elles  conservent  longtemps,  soit  en  favorisant  une 
plus  lente  et  plus  abondante  infiltration  dans  le  sol ,  soit 
en  tempérant  l'ardeur  du  soleil  et  en  empêchant  une 
trop  prompte  évaporation. 

D'un  autre  côté ,  les  arbres  et  les  végétaux  forment 
une  espèce  d'enveloppe  qui  protège  la  terre  végétale, 
retenue  d'ailleurs  par  leurs  nombreuses  racines  :  les 
détritus  de  tout  ce  qui  a  végété,  de  tout  ce  qui  a  eu 
vie,  s'accumulent  et  augmentent ,  de  proche  en  proche, 
la  couche  de  terre  végétale;  la  force  vitale,  siexpan- 
sive  dans  la  nature,  couvre  alors  d'une  active  végé- 
tation des  lieux  arides  auparavant  et  devenus  depuis 
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le  refuge  d'une  multitude  d^ètres  animés  que  de  nou- 
velles harmonies  y  attirent. 

Les  bois  viennent-ils  à  disparaître ,  on  est  privé  des 
avantages  dont  nous  venons  de  parier,  et  Tabscnce  de 
cbacnn  d'eux  donne  naissance  à  de  nombreuses  causes 
de  destruction  qui  s'accroissent  avec  une  rapidité  el- 
f rayante. 

En  effet,  aussitôt  que,  par  une  cause  quelconque, 
une  forêt  commence  à  se  dégarnir,  cbaque  année  les 
détritus  et  la  quantité  de  terre  végétale  formée  dimi- 
nuent et  finissent  même  par  ne  plus  compenser  ce  qui 
est  entraîné  par  les  pluies  et  les  autres  causes  sans  cesse 
actives;  certaines  parties  du  sol  se  dépouillent  d'arbres 
et  de  végétaux  ;  il  se  forme  bientôt  sur  les  parties  nues 
de  légers  sillons  qui  s^augmentent  et  deviennent  des 
ravins,  lesquels  prennent  un  accroissement  souvent 
très-rapide  et  finissent  par  déchirer  les  montagnes  jus- 
que dans  leurs  entrailles.  Bientôt  les  arbres  et  les  plan- 
tes qui  se  plaisent  à  de  grandes  hauteurs  disparaissent 
aussi;  les  sources  commencent  à  diminuer,  puis  taris- 
sent, par  suite  de  l'aridité  des  surfaces  nues  frappées 
des  rayons  solaires  d^été;  les  torrents  refusent  aux  val- 
lées inférieures  des  eaux ,  qui  les  fertilisaient  autre-* 
fois  et  abreuvaient  les  êtres  animés ,  et  une  série  de 
calamités  et  de  maux  naissent  de  cette  rupture  d'har- 
monie dans  les  hautes  montagnes. 

AFFODILLEHENTS  DES  GAVES  ET  DES  RAVINS. 

Dans  les  Pyrénées  on  a  donné  le  nom  de  gave  (  qui 
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signifie  eaa  )  au  torrent  principal  qui  coule  dans  cha- 
que yalléc.  Depuis  tant  de  siècles  que  bondissent  ces 
eaux  impétueuses,  elles  ont  creusé  plus  ou  moins  pro- 
fondément, selon  la  nature  du  sol.  Ici,  dans  certaines 
gorges  fort  resserrées,  elles  ont  coupé  à  pic  le  rocher 
même,  et  les  eaux  mugissent  actuellement  au  fond  de 
précipices  dont  Tœil  peut  à  peine  sonder  la  profondeur 
(gorge  de  Pierrefitte  à  Gayarnie).  Là,  le  terrain  de 
transport  qui  comble  le  fond  de  la  vallée,  quelquefois 
sur  une  hauteur  considérable  S  û  été  plus  facilement 
attaqué.  Le  torrent  s'est  enfoncé  yers  les  roches  pri- 
mitives en  formant  des  tranchées  plus  on  moins  pro- 
fondes ,  terminées  latéralement ,  selon  Tagrégation  des 
matériaux ,  par  des  pentes  plus  ou  moins  rapides.  Sur 
ces  pentes  se  sont  formés  de  petits  ravins  secondaires, 

>  Aux  environs  de  Baréges ,  le  sol  de  la  vallée ,  sur  plusieurs  cen- 
taines (le  mètres  de  hauteur,  est  un  terrain  de  transport  composé  d'un 
mélange  confus  de  sable ,  de  terre  végétale  fort  mobile ,  de  cailloux,  et 
de  blocs  de  roches  primitives  et  de  formation  secondaire^  roulés  par  les 
eauT,  il  j  a  sans  doute  bien  des  siècles,  et  peut-être  avant  le  soulèvement 
des  montagnes  :  alors  elles  pouvaient  être  de  profondes  vallées  ,  récep- 
tacles de  ces  débris  marins  que  l'on  trouve  encore  actuellement ,  même 
sur  les  sommets  les  plus  élevés,  et  où  les  eaux  auraient  charrié  ces  énor- 
mes bancs  de  cailloux  roulés  dont  les  torrents  nous  font  juger  l'épaisseur 
par  l'observation  des  déchirements  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Ainsi ,  dans  les  Hautes- Alpes ,  sur  la  gauche  du  lac  de  Thoun ,  i  une 
heure  de  marche  de  la  ville ,  j'ai  vu  une  petite  cascade  qui  avait  creusé 
à  plusieurs  centaines  de  mètres ,  dans  une  masse  de  cailloux  roulés  tel- 
lement agglutinés ,  qu'ils  présentaient  d'un  côté  du  ravin  des  surfaces 
presque  verticales,  qu'on  prendrait ,  i  une  certaine  distance  ,  pour  celles 
de  rochers  fort  élevés.  Ce  banc  est  peut-être  beaucoup  plus  épais  ,  car 
le  torrent  n'a  pas  encore  cessé  d'affouiller  dans  les  cailloux  roulés. 
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soit  par  Taction  directe  des  eaux ,  soit  par  les  sointe- 
ments  des  plateaux  supérieurs,  principalement  lors  des 
arrosages. 

Tous  ces  petits  ravins  et  ceux  principaux  qui  des^ 
cendent  des  chaînes  de  montagnes  Tenant  à  fonctionner 
simultanément,  par  les  temps  d'orages,  offrent  une 
image  effrayante  de  destruction,  surtout  alors  quon 
pense  que  le  temps  ne  manque  jamais  à  la  nature,  et 
que  leur  puissance  destructive  ira  toujours  en  augmen- 
tant, jusqu'à  ce  que  le  fond  du  Gave ,  atteignant  des  ro- 
ches assez  résistantes,  cesse  d'affouiller  un  sol  aussi 
facilement  attaquable.  Ainsi  les  petits  ravins  agissent 
par  leur  nombre  et  les  grands  par  leur  étendue. 

Je  prendrai  pour  exemple  celui  que  Ton  trouve  sur 
la  droite,  immédiatement  avant  d'arriver  à  Baréges  par 
la  route  de  Luz  :  on  l'appelle  le  Réaulet,  qui  signifie 
dans  le  patois  des  montagnards  petit  ruisseau.  Ce  ravin 
devait  donc  être  autrefois  peu  considérable;  maintenant 
il  est  peut-être  le  plus  terrible  des  Pyrénées. 

En  1813  sa  tête  était  de  beaucoup  inférieure  aux 
derniers  arbres  de  la  forêt;  mais,  depuis  cette  époque, 
les  dégradations  ont  pris  un  accroissement  si  considé- 
rable que  l'origine  de  Tcntonnoir  s'élève  de  beaucoup 
au-dessus  des  derniers  arbres. 

Les  crevasses  longitudinales  que  Ton  remarque  vers 
la  tête  de  l'entonnoir  favorisent  le  départ  de  grandes 
plaques  de  terrain  qui  viennent,  ainsi  que  celles  qui  les 
ont  précédées,  joncher  la  surface  de  cet  épouvantable 
déchirement,  puis  disparaître  plus  tard  dans  Tablme. 
Plus  bas,  et  surtout  vers  la  gauche  en  descendant,  les 
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escarpements  latéraux  sont  pi  as  rapides  que  ceux  op- 
posés: des  portions  de  terrain  recouvertes  d*arbres  et 
d'une  active  végétation  semblent  suspendues  sur  le  pré- 
cipice ou  elles  seront,  avant  peu  englouties.  Plus  bas 
encore ,  et  dans  le  fond  du  ravin ,  on  trouve  une  énorme 
masse  de  rochers  non  entièrement  isolés  d  un  côté;  en 
Ytin,  jusqu'à  présent,  le  torrent  a  sapé  cet  obstacle,  il 
a  été  obligé  de  céder  à  sa  stabilité  ;  mais  il  est  dans  la 
nature  des  choses ,  et  il  résulte  de  l'inspection  des  lieux, 
qu'il  en  demeurera  vainqueur.  Alors  les  plateaux,  jus- 
qu'à présent  protégés  par  cette  masse  de  roches  qui  dé- 
tourne le  torrent ,  seront  entièrement  entraînés,  et  avec 
eux  quelques  cabanes  auxquelles  ils  servent  d'abri. 

La  route  de  Luz  à  Baréges,  qui  traverse  ce  chaos, 
se  trouve  emportée  tous  les  ans ,  quelquefois  sur  un  à 
dehx  mjriamètres  de  longueur;  on  la  refait  avant  la 
saison  des  eaux  et  souvent  on  est  obligé  de  la  réparer 
.  après  chaque  orage,  et  le  mal  va  toujours  en  augmen- 
tant. 

On  conçoit  que  les  causes  de  pareils  désastres,  en 
rapport  avec  les  surfaces  latérales  du  ravin  et  avec  l'im- 
mense entonnoir  situé  à  son  origine,  augmentent  chaque 
année  par  suite  des  éboulements  du  périmètre. 

En  effet,  tant  que  le  torrent  creuse  et  affbuille  son 
lit  dans  des  matériaux  peu  résistants,  les  déchirements 
ktéraux  tendent  à  devenir  plus  rapides,  ce  qui  déter- 
mine de  nouveaux  éboulements.  Mais  lorsque  le  fond 
du  lit  sera  devenu  pour  ainsi  dire  stationnaire,  ce  qui 
arrivera  lorsqu'il  aura  atteint  soit  les  roches  primitives, 
soit  des  couches  assez  résistantes,  alors  les  terres  pren- 
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dront  une  incliDaison  relative  à  leur  ténacité;  elles  se 
garniront  bientôt  de  gazons,  d*arbustes,  de  bob*  etc.; 
car  cette  action  vitale  de  la  nature  a  une  grande  énergie 
dans  les  montagnes,  où  elle  tend  constamment  à  cica- 
triser les  plaies  et  les  déchirements  dus  à  des  causes 
perturbatrices.  A  cette  époque ,  le  torrent  diminuera  ses  ' 
ravages ,  puis  finira  par  s'éteindre.  De  longtemps  le 
résultat  n'atteindra  cette  période. 

AVALANCHES. 

Les  bois,  surtout  lorsqu'ils  couronnent  la  partie  éle- 
vée des  montagnes,  retiennent  les  neiges  et  préservent 
dji  plus  terrible  des  fléaux,  des  avalanches,  fléan  con- 
tre lequel  la  force  échoue  et  Thomme  est  impaissant, 
et  qui  porte  instantanément  au  loin  l'épouvante ,  la  des- 
truction, et  la  mort. 

Â  Baréges ,  les  montagnards  distinguent  deux  espè- 
ces d'avalanches  :  la  première  espèce  qu'ils  nomment 
terrestre,  parce  qu'elle  entraîne  souvent  des  matières 
terreuses ,  des  cailloux ,  et  môme  des  rochers  qui  s'ag- 
glomèrent avec  les  neiges  et  forment  une  masse  plus 
ou  moins  compacte. 

C'est  surtout  au  printemps,  lors  du  dégel  et  par  de 
fortes  pluies  qui  imbibent  les  neiges ,  que  cette  espèce 
d'avalanche  se  forme.  La  pluie,  le  vent,  l'action  du 
dégel,  la  moindre  cause,  le  bruit  que  font  des  voya- 
geurs en  marchant  ou  seulement  en  parlant  \  peuvent 

s   La  sonorité  est  telle  dans  certains  endroits  des   montagnes  que  le 
moindre  éclat  de  voix,  renforcé  par  les  échos  produits  parles  forêts, 
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déterminer  une  avalanche;  aussi  chacun  marche  avec 
précaution  et  se  tait  aux  endroits  périlleux. 

Lorsque ,  par  une  cause  quelconque ,  une  pelote  de 
neige  vient  à  se  détacher  du  sommet  d*un  pic  ou  de  tout 
autre  point  élevé,  il  peut  arriver  quen  roulant  elle 
serre  de  noyau  à  la  formation  d*une  masse  neigeuse, 
qui  devient  d*autant  plus  grosse  qu'elle  part  de  plus 
haut.  D'ahord  son  poids  peu  considérable  presse  fai- 
blement la  surface  de  la  neige  qui  s*agglomère  par  cou- 
ches peu  épaisses;  mais  bientôt  ce  poids  augmente  avec 
une  rapidité  extrême  et  bien  supérieure  à  Taccroisse- 
ment  des  volumes  ;  cela  tient  à  ce  que  plus  la  masse  se 
grossit,  plus  elle  presse,  plus  les  couches  qui  s'ajoutent 
tu  noyau  sont  épaisses  et  denses ,  et  plus  elles  contien- 
nent de  parties  de  glace  formée  antérieurement  par  les 

les  eaax ,  les  rochers  ,  et  autres  surfaces  vibrantes ,  peut  communiquer 
à  l'air  iln  ébranlement  suffisant  pour  déterminer  la  chute  d'une  pelote 
de  neige  d'une  sommité  et  donner  lieu  i  une  avalanche. 

Ainsi  dans  les  caveaux  circulaires  du  Panthéon ,  à  Paris ,  un  léger 
coup  de  baguette  frappé  sur  le  pan  d'une  redingote  produit  un  bruit 
épouvantable  qui  remplit  tout  l'espace  et  nullement  en  rapport  avec  la 
cause  primitive.  Un  coup  de  pierrier,  tiré  sur  les  bords  d'une  vaste  inon- 
dation ,  produit  aussi  un  bruit  qui  se  répercute  au  loin  à  la  surface  de 
l'eau,  enroulements  prolongés. 

Un  coup  de  pistolet ,  tiré  sur  le  sommet  du  Pic  du  Midi  de  Bagnires, 
ae  fait  pas  plus  de  bruit  qu'un  bon  coup  de  fouet  dans  nos  plaines  ;  mais 
le  même  coup  tiré  sur  les  bords  du  lac  Doncet ,  au  pied  du  Pic  du  Midi, 
est  répercuté  dans  le  vaste  entonnoir  de  ce  lac  et  fait  autant  de  bruit 
qu'an  fort  coup  de  tonnerre.  Le  roulement  se  prolonge  au  loin  par  la 
répercussion  du  son  dans  les  rochers  de  la  chaîne,  à  droite  de  la  vallée 
de  Bastan ,  comme  dans  les  orages  le  bruit  de  la  décharge  électrique  se 
traduit  en  roulements  prolongés  par  les  échos  des  nuages. 

Ti*  ann.  26 
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gelées  ci  le  dégel  ;  pais ,  lorsqae  la  masse  a  acquis  une 
certaine  vitesse,  elle  enlève  non -seulement  les  couches 
de  neige  et  de  glace  qui  recouvrent  le  sol,  mais  encore 
des  terres,  des  cailloux,  et  des  blocs  de  rochers,  qui 
s'incorporent  à  Tavalanche. 

Après  avoir  acquis  quelquefois  une  masse  énorme, 
une  vitesse  considérable,  dépendant  des  pentes  parcou- 
rues, Tavalanche  pousse  devant  elle,  fait  ébouler  oa 
renverse  tout  ce  qui  est  sur  son  passage  et  aux  envi- 
rons, et  un  tel  désordre  résulte  souvent  de  la  seule 
colonne  d*air  qu  elle  a  mise  en  mouvement  et  qui  la 
précède  comme  un  ouragan  impétueux  auquel  rien  ne 
résiste. 

Parfois  Tavalanche  principale  en  détermine  de  se- 
condaires, ou  elle  se  brise  et  se  sépare  d'elle-même 
en  plusieurs  parties;  enfin  elle  arrive  au  fond  de  la  val- 
lée ou  du  ravin ,  le  franchit  quelquefois ,  et  remonte 
plus  ou  moins  haut  sur  le  versant  opposé,  en  vertu 
de  la  vitesse  acquise,  d'où  elle  retombe  souvent  pour 
causer  de  nouveaux  ravages;  d'autres  fois  elle  s'arrête 
sur  le  torrent,  forme  un  barrage  que  les  eaux  ne  par- 
viennent pas  toujours  à  percer  immédiatement,  alors 
elles  refluent  en  amont  jusqu'à  ce  que  l'obstacle  soit 
surmonté;  puis  le  torrent,  devenu  furieux,  afTouilleet 
renverse  tout  ce  qu'il  rencontre. 

La  deuxième  espèce  d'avalanches  est  désignée  par 
les  épithètes  de  volante,  volage,  sans  doute  parce  que, 
dans  ce  cas ,  les  neiges  ne  s'agglomèrent  pas  comme  dans 
l'avalanche  dite  terreuse;  qu'elles  restent  mobiles  et  ar- 
rivent, dans  cet  état,  des  sommets  des  pics  dans  les 
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vallées.  C'est  toujours  par  un  temps  de  grand  vent  et 
de  tourmente  dans  la  montagne ,  accompagné  ou  pré 
cédé  de  la  chute  de  neiges  abondantes,  restées  mobiles, 
que  cette  ayalanche  a  lieu. 

Le  vent  et  Touragan  rassemblent,  vers  la  sommité 
de  quelque  ravin ,  ces  neiges  mobiles  ;  bientôt  leur  poids 
considérable  et  la  force  du  vent  les  précipitent  en  mas- 
ses énormes  vers  les  vallées,  en  les  faisant  glisser  sur 
des  pentes  quelquefois  fort  inclinées  et  garnies  de  cou- 
ches solides  de  neiges  gelées  et  à  demi  glacées  antérieu- 
rement. Ces  neiges ,  transportées  avec  la  vitesse  de  la 
foudre,  forment  (qu'on  me  passe Texpression )  comme 
un  nuage  mêlé  de  vent;  la  colonne  d*air  mise  en  mou- 
vement ,  et  qui  précède  Ta valanche ,  a  une  vitesse  ex- 
trême et  renverse  tout. 

Cette  espèce  d'avalanche  est  beaucoup  plus  dange- 
reuse que  celle  dite  terrestre,  et  par  la  promptitude 
des  désastres  qui  ne  permet  point  de  chercher  un  abri , 
et  par  la  quantité  des  neiges  transportées  qui  écrasent 
tout  de  leur  poids,  ou  étouffent  les  êtres  animés. 

ARROSAGES. 

Nous  avons,  comme  tout  le  monde,  admiré  l'adresse 
merveilleuse  avec  laquelle  le  montagnard  sait  amener 
les  eaux  vers  sa  prairie  et  les  répartir  également  sur 
des  terrains  onduleux  et  fort  tourmentés  dans  les  Py- 
rénées; ces  eaux  mêmes,  lorsqu'elles  sont  fort  limpi- 
des, déposent  un  limon  très-fertile.  C'est  en  provoquant 
de  semblables  dépôts  que  l'on  parvient  à  recréer,  dans 
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quelques  mois,  sur  un  gravier  aride,  les  prairies  qui 
ont  été  emportées.  Il  est  vrai  que  les  quantités  d*eaux 
nécessaires  sont  immenses. 

Lorsque  les  prairies  occupent  le  fond  des  vallées, 
les  arrosages  abondants  n*entratnent  point  d'inconvé- 
nients ;  Teau  qui  n*est  pas  absorbée  par  le  sol  coule  à  sa 
surface.  Mais  si  la  pente  des  prairies  est  considérable, 
alors  il  arrive  souvent  que  les  eaux,  qui  s'infiltrent  en 
abondance  dans  un  terrain  léger,  rencontrent  des  sur- 
faces unies  et  très-inclinées  soit  des  roebers,  soit  d'un 
terrain  résistant  et  non  perméable,  alors  elles  viennent 
surgir  plus  bas  à  la  surface  de  la  prairie ,  et  peuvent 
donner  lieu,  par  suite  du  glissement  des  terres,  à  des 
éboulements  considérables. 

Lorsque  les  prairies,  sans  être  très-inclinées ,  domi- 
nent des  ravins  profonds,  les  eaux  peuvent  surgir  plus 
bas  sur  les  pentes  très-raides  des  déchirements  qui  leur 
servent  de  base;  les  terres  très-meubles  sont  délayées 
et  emportées;  les  bases  des  plateaux  se  trouvent  sapées 
et  cèdent ,  et  les  arrosements  deviennent  ainsi  une  cause 
fort  active  de  destruction. 

Si  généralement,  dans  les  montagnes,  les  pâturages 
succèdent  au  déboisement,  et  parfois  la  culture  aux 
pâturages,  le  plus  souvent,  dans  les  pays  moins  élevés, 
la  culture  des  céréales,  et  surtout  dans  le  Midi  celle  de 
la  vigne,  qui  a  envahi  même  des  points  très-élevés, 
suit  immédiatement  le  défrichement  des  bois,  mais  ici 
sur  de  bien  plus  vastes  surfaces.  Le  résultat  est  tou-' 
jours  le  même  :  c'est  de  hâter  singulièrement  Tentrat- 
nement  des  terres  vers  les  vallées  et  aussi  l'époque ,  plus 
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ou  moins  éloignée ,  de  la  stérilité  d^ane  partie  notable 
du  pays. 

Sous  ce  rapport  le  montagnard ,  sous  les  yeux  duquel 
les  événements  marchent  vite  et  les  résultats  ne  se  font 
pas  attendre,  est  aussi  imprévoyant  que  le  sauvage  qui 
vend  le  matin  la  couche  dont  il  aura  besoin  le  soir. 
Pressé  peut-être  par  Timpérieuse  nécessité  du  présent , 
il  ne  laisse  inculte  aucun  terrain  de  son  voisinage ,  quel- 
que peu  étendu  et  quelque  élevé  qu*il  soit.  Aussi  est-ce 
avec  un  sentiment  d*étonnement  mêlé  de  craiYite  qu'on 
le  voit  moissonner  dans  des  lieux  qui  semblent  inac* 
cessibles,  et  vers  la  région  habituelle  des  nuages,  quel- 
ques épis  qu'une  chaleur  factice  doit  achever  de  mûrir. 

Cependant  il  lui  serait  souvent  facile,  après  deux 
à  trois  années  de  culture,  de  préciser  Tépoque  à  la* 
quelle  son  champ  aura  cessé  d'exister.  C'est  ainsi  que , 
dans  l'espace  de  dix  ans^  j'ai  vu  disparaître  dans  les 
Hautes-Pyrénées  de  nombreux  espaces  cultivés,  no- 
tamment au  pic  Saint- Augustin,  au-dessous  de  Baréges. 

Le  montagnard ,  s'il  calcule  l'avenir,  ne  le  rapporte 
guère  qu'à  lui. 

C'est  surtout  au-dessus  de  Baréges ,  où  le  déboise- 
ment est  complet  depuis  longues  années ,  que  ces  cau- 
ses de  destruction  ont  amené  un  résultat  qui  épouvante  : 
de  toutes  parts  on  ne  voit  que  déchirements  affreux  et 
que  ruines;  en  remontant  les  vallées  de  Lientz  et  d'Es- 
coubous,  vers  les  lacs  placés  de  Néouvielle  et  sur  les 
flancs  désolés  de  cette  montagne ,  on  ne  rencontre  que 
le  désert.  Là,  les  rochers  nus  deviennent  d'affreuses 
solitudes  où  l'on  n'entend  plus  que  le  bruissement  des 
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vents  y  la  voix  terrible  des  ouragans,  et  le  tonnerre  des 

avalanches. 

INFLUENCES  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Les  bois  offrent  des  abris  naturels  contre  les  chao- 
gements  brusques  de  température;  ils  brisent  la  yitesse 
de  ces  vents  impétueux  qui  chassent  quelquefois  loii 
des  montagnes  les  grêles  et  les  orages  :  ils  sont  les  seuls 
obstacles  qu* on  puisse  opposer  à  ces  ouragans  terribles 
qui,  s*élançant  du  haut  des  montagnes,  traînent  après 
eux  le  ravage  et  la  destruction  jusque  dans  les  plaines 
éloignées  ^ 

On  ne  connaît  pas  d'une  manière  aussi  certaine  Tin- 
fluence  des  bois  sur  certains  autres  phénomènes  mé- 

>  En  juillet  i84i ,  un  ouragan  terrible  prit  naissance  dans  les  Hautes» 
Alpes  ,  vers  les  glaciers  qui  alimentent  les  sources  du  Rhône.  U  saifit 
la  fallée  dans  laquelle  coule  l'Aar,  renversa  de  nombreux  sapins  dans 
les  forêts  voisines  de  la  célèbre  chute  de  cette  rivière  4  la  Handeck , 
exerça  de  nombreux  ravages  dans  celles  qui  sont  au-dessus  de  Mej- 
rliighcn.  Là  des  chênes  énormes ,  au  branchage  nerveux  ,  et  battns  des 
vents  impétueux  depuis  des  siècles,  furent  renversés  comme  de  faibles 
roseaux.  A  Mcjringhen  même  des  noyers,  aux  dimensions  colossales, 
gisaient  séparés  du  sol;  leurs  vigoureuses  raciues  n'avaient  toutefois  pas 
abandonné  les  quartiers  de  rochers  qu'elles  étreignaient  depuis  long- 
temps. Il  suivit  sans  doute  la  vallée  des  lacs  de  Briens  et  de  Thoun.  J'ai 
retrouvé  à  Fribourg  les  marques  désastreuses  de  son  passage ,  où  il 
brisa  un  tilleul  séculaire  planté  en  commémoration  de  la  bataille  de 
Morat  ;  puis  il  fil  diverses  trouées  dans  les  belles  forêts  de  sapins  de 
Morat  et  celles  que  l'on  trouve  de  l'autre  côté  de  Neufchâtel ,  vers  la 
Chaud- de- fond  ;  enGn  il  passa  par  Besançon  et  s'étendit  jusque  dans  la 
Bourgogne. 
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téorologîques;  cependant  il  y  a  lieu  de  penser  (jtae  les 
bois  attirent  les  vapeurs  qui  flottent  dans  Tatmosphè- 
re,  quelquefois  invisibles,  d*autres  fois  sous  forme  de 
brouillards,  ou  même  de  nuages,  aux  contours  plus  ou 
moins  arrêtés. 

Ce  que  Ton  voit  fréquemment  dans  les  montagnes 
ce  sont  des  vapeurs  traverser  les  vallées,  ou  longer 
des  gorges,  en  s*appuyant  sur  les  flancs  des  chatnes, 
se  diriger  vers  les  pics  qu'elles  entourent  d*une  large 
ceinture ,  perdre  une  grande  partie  de  leur  mouvement, 
paraître  stationnaires  et  comme  retenues  par  une  force 
attractive,  et  se  plaire  pour  ainsi  dire  dans  ces  hautes 
régions.  Ces  efiTets  se  reniarquent  d*une  manière  plus 
saillante  sur  les  parties  boisées  des  montagnes. 

La  vallée  d'Argelès,  la  plus  belle  des  Pyrénées,  offre 
un  exemple  frappant  de  ces  influences.  Sa  largeur  est 
de  deux  à  trois  kilomètres,  et  les  sommets  des  pics  qui 
l'entourent  sont  maintenant  déboisés  :  les  orages  sont 
actuellement  beaucoup  plus  fréquents  sur  cette  vallée 
qu'il  y  a  soixante  ans  et  antérieurement,  époque  à  la- 
quelle la  végétation  n'avait  pas  encore  abandonné  ces 
pics;  la  grêle  et  le  tonnerre  dévastent  parfois  cette  ad- 
mirable vallée ,  chose  inouïe  autrefois. 

Nous  avons  vu  souvent,  dans  une  ville  de  Norman- 
die située  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  entre  deux  fo- 
rêts considérables,  occupant  les  coteaux  qui  terminent 
l'horizon,  les  pluies,  les  grêles,  les  neiges,  être  plus 
fréquentes  et  plus  abondantes  vers  les  bois  que  dans 
la  plaine. 

C'est  une  opinion  généralement  reçue  dans  le  pays 
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que  kl  grêle  est  deyenoe  beaucoup  plus  fréqueute  dans 
les  plaines  de  Tarbes  (  Basses-Pyrénées  )  depuis  la  des- 
truction de  vastes  forêts  sur  ces  montagnes.  On  m'a 
aussi  assuré  qu* un  bosquet  formé  d*arbres  fort  éleyés, 
voisin  d*un  château  situé  dans  ces  plaines  «  aTait  sou- 
vent préservé  de  la  grêle  les  champs  contigus» 

Dans  certaines  poudreries  de  France,  j'ai  tu  le  ton- 
nerre tomber  sur  la  cime  de  hauts  peupliers  d'Italie  r 
voisins  de  bâtiments  auxquels  ils  ont  servi  de  para- 
tonnerre. Si  l'arbre  est  humide  de  pluie,  la  matière 
électrique  le  parcourt  généralement  sans  causer  de 
désordre  et  vient  se  perdre  dans  le  sol.  Dans  le  cas 
contraire,  l'arbre  est  plus  ou  moins  endommagé  et  qu^ 
quefois  brisé,  le  bois  non  humide  étant  mauvais  con- 
ducteur; d'autres  fois  il  est  dépouillé  de  son  éeorce, 
sans  doute  lors  de  la  sève  qui,  dans  ce  cas,  sert  de 
conducteur  trop  imparfait  à  l'électricité. 

U  résulte  de  ces  faits  et  d'une  foule  d^autres  analo- 
gues que  les  bois  attirent  les  vapeurs,  qu'ils  les  forcent 
à  se  résoudre,  qu'ils  les  dissipent  parfois,  et  prévien- 
nent très-probablement  les  orages  dans  beaucoup  de 
cas. 

Pour  bien  juger  l'ensemble  de  ces  phénomènes,  il 
faut  les  dominer,  les  embrasser  d'un  coup  d'œil  d'un 
observatoire  élevé.  Nul  point  plus  favorable  que  le  som- 
met du  Pic  du  Midi  de  Bagnères-<le-Bigorre,  élevé  de 
3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  senti- 
nelle avancée  vers  les  plaines  qui  viennent  expirer  jus- 
qu'à sa  base,  il  semble  au  centre  d'un  vaste  croissant 
terminé  par  les  crêtes  les  plus  fières  des  Pyrénées ,  re- 
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léguées  au  loin ,  et  dont  les  rameaux  dessinent  diverses 
yallées  que  Ton  domine ,  ainsi  que  les  pics  secondaires. 

A  Topposéf  rœil  plonge  comme  du  haut  des  nua- 
ges sur  les  immenses  plaines  de  la  Bigorre,  du  Béarn» 
du  Languedoc  même,  et  ya  se  perdre  dans  les  profon- 
deurs vaporeuses  d*un  immense  horizon. 

Panorama  admirable,  d*où  l'on  distingue  à  peine 
les  collines  de  leurs  vallées  et  les  eaux  à  quelques  scin- 
tillements de  leurs  ondes.  Quel  spectacle  sublime  au 
lever  de  l'astre  du  jour  1  qui  pourrait  décrire  les  sen- 
sations que  Ton  éprouve  dans  l'attente  du  plus  grand 
des  phénomènes,  et  lorsqu'on  aperçoit  les  premiers 
rayons  de  lumière  s'échapper  d'un  horizon  que  l'on  do- 
mine, le  pic  même  projeter  sa  grande  ombre,  en  cou- 
vrir des  vallées,  des  montagnes,  et  se  dessiner  en  un 
cône  immense  jusque  sur  l'azur  presque  noir  du  ciel  *, 
la  chaîne  de  montagnes  paraître  tout  en  feu,  et  les  som«- 
mets  des  pics  et  leurs  neiges  scintiller  de  la  lumière 
la  plus  pure  ! 

A  une  aussi  grande  hauteur,  l'œil  distingue  à  peine 


>  Le  Pic  du  Midi  est  tellement  ëleiré,  reittivement  aux  plaines  qui 
terminent  lliorixon,  que  le  premier  rajon  solaire  qui  parvient  k  Tob- 
•ervateur  est  fortement  incliné  k  lliori&on  et  va  percer  Fazur  du  ciel 
bieu  au-dessus  des  pics  du  premier  ordre ,  les  plus  élevés  des  Pyrénées. 
Le  cône  d'ombre ,  qui  a  pour  sommet  le  soleil  levant  et  pour  base  le 
contour  apparent  da  pic ,  va  donc  projeter  la  partie  supérieure  de  ce 
profil  sur  le  ciel ,  sous  la  forme  d'une  grande  corne  noire  qui  s'abaisse 
à  mesure  que  le  soleil  s'élève. 

On  part  la  nuit  de  Baréges  pour  arriver  sur  le  pic  avant  le  lever  da 
soleil  et  jouir  d'uu  spectacle  qui  mérite  bien  que  Ton  s'eipose  à  quel- 
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les  coteaax  et  les  villages  les  plus  voisiosy  aÎDsi  que 
les  yilles  et  les  moDuments  qui  font  leur  orgueil  \ 

Un  air  épais  semble  couvrir  d*un  voile  sombre  la 
demeure  de  Vhomme  et  devoir  Vj  tenir  assoupi  pour 
toujours. 

Cependant  quelques  légers  nuages  se  forment  lente- 
ment sur  les  plaines  des  Basses-Pyrénées  où,  sembla- 
bles aux  navires  qui  sillonnent  le  raste  Océan  »  ils  vo- 
guent dans  les  immenses  couches  de  l'atmosphère,  puis, 
s*augmentant  de  nouvelles  yapeurs,  se  dirigent,  en  lon- 
gues colonnes,  par  les  vallées  et  les  gorges,  jusque  vers 
les  sommets  des  Hautcs-Pyrénées.  Dans  leur  route, 
selon  la  constitution  atmosphérique  des  lieux  parcou- 
rus, ils  se  dissolvent,  se  changent  en  brouillards,  sem- 
blables à  une  vaste  mer  au-dessus  de  laquelle  surnagent 
les  sommets  de  quelques  pics  comme  des  lies  arides, 
se  résolvent  en  pluie  ou  en  orages  quelquefois  terribles. 

ques  dangers ,  inséparables  d'un  vojage  de  nuit  dans  de  semblables 
lieux.  Si ,  par  malheur,  certains  nuages  ou  des  brouillards  ▼oîlent  le 
lever  du  soleil,  bien  que  le  but  du  voyage  soit  manqué^  il  n'en  reste 
pas  moins  des  choses  fort  curieuses  k  observer  :  le  jeu  des  vapeurs,  ainsi 
que  nous  le  dirons,  la  formation  des  nuages,  etc.,  etc.  Lorsque  ces 
derniers  couvrent  entièrement  les  plaines,  il  semble  alors  qu'on  voie, 
à  vol  d'oiseau ,  des  campagnes  immenses ,  parsemées  de  bosquets  de  la 
plus  vigoureuse  végétation ,  sur  lesquelles  seraient  tombées  des  neiges 
abondantes. 

1  Les  montagnes  qui  séparent  de  la  plaine  la  vallée  de  Gampan «  voi- 
sine du  Pic  du  Midi ,  semblent  4  peine  de  légères  ondulations.  Les  ca- 
banes et  les  villages  si  riants  dont  cette  délicieuse  vallée  est  parsemée  , 
Bagnères  même,  Tarbes,  les  champs,  les  cours  d'eau,  etc.,  offrent 
l'aspect  d'une  carte  topographique. 
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Tandis  qoe  dans  une  vallée  Ton  jouît  d'un  soleil  écla- 
tant, dans  la  vallée  voisine ,  séparée  seulement  par  une 
chaîne,  de  sombres  nuages,  presque  en  contact  avec 
le  sol ,  recèlent  les  éclairs  et  la  foudre ,  et  font  entendre 
les  sifflements  de  l'ouragan  ou  les  roulements  redou- 
blés du  tonnerre  que  les  échos  rendent  épouvantables. 

Par  exemple,  une  colonne  suit  les  vallées  de  Lour- 
des et  d'Argelès,  se  bifurque  à  PierreBtte,  une  partie 
gagne  Gauterets ,  le  lac  de  Gaube ,  et  les  bases  du  Y igne- 
male;  Tautre  remonte  la  sombre  gorge  de  Pierrefitte 
par  Luz  vers  Gavarnie  et  le  Mont-Perdu ,  après  avoir 
envahi  sur  la  gauche  la  vallée  de  Bastan ,  en  remontant 
vers  Baréges. 

Cependant  les  nuages  deviennent  plus  épais  et  finis- 
sent par  voiler  les  immenses  plaines  dont  nous  venons 
de  parler,  puis  on  les  voit  s'élever  graduellement  par 
TeOet  de  la  chaleur  solaiie,  et  arriver  vers  le  pied  du 
Pic  du  Midi  et  vers  le  sommet  de  la  chaîne  à  Tonest. 
Alors  ils  sont  repoussés  et  dissous  par  la  colonne  d'air 
chaud  qui  s'élève  de  la  vallée  de  Bastan.  Ce  n'est  qu'a- 
près plusieurs  heures  qu'ils  parviennent  à  doubler  cette 
crête  ou  à  déboucher  par  le  Tourmalletdans  cette  vallée. 

On  sait  que  l'air  peut  dissbudre  des  quantités  de  va- 
peurs aqueuses  de  plus  en  plus  considérables  à  mesure 
que  sa  température  s'élève,  et  qu'une  fois  saturé,  tout 
refroidissement  lui  fait  abandonner  une  quantité  pro- 
portionnelle de  ces  vapeurs. 

Si  ce  refroidissement  a  lieu  par  contact  avec  des  corps 
situés  à  la  surface  de  la  terre ,  la  portion  d'eau  aban- 
donnée se  dépose  immédiatement  sous  forme  de  serein 
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oa  de  rosée;  mais  lorsque  le  refroidissement  s*opëre 
au  sein  même  de  la  masse  gazeuse,  Thamidilé  aban- 
donnée devient  visible  à  Fœil  sous  forme  de  brouillards 
ou  de  nuages.  Mais  une  condition  essentielle  à  la  pro- 
duction de  ces  phénomènes  esi  que  Tair  se  trouve  sa- 
turé de  Tapeurs  à  un  certain  degré  de  refroidissement. 
A  cet  effet,  il  a  dû  se  trouver  antérieurement  en  con- 
tact avec  des  surfaces  sur  lesquelles  ces  vapeurs  ont  pu 
se  produire,  afin  d'être  dissoutes  :  telles  sont  les  mers, 
les  fleuves,  et  autres  cours  d'eau,  les  lacs,  les  étangs, 
les  marais,  etc.,  et  autres  surfaces  humides.  Parmi  ces 
dernières,  les  plus  favorables  sont  celles  couvertes  de 
bois  et  de  toutes  sortes  de  plantes,  etc.;  car  elles  re- 
tiennent Teau,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  beaucoup 
plus  longtemps  que  les  pâturages  plus  ou  moins  arides, 
les  champs  dépouillés  de  moissons  ou  labourés ,  les  dé- 
serts sablonneux,  les  montagnes  arides,  et  les  pics  dé- 
charnés que  quelques  jours  de  soleil,  surtout  Tété, 
privent  d*humidité.  Les  masses  d*air  sec,  qui  passe- 
raient sur  de  telles  surfaces,  ne  dissoudraient  point 
d'eau,  et  ne  pourraient  donner  lieu  ni  au  serein,  ni  à 
la  rosée,  ni  aux  brouillards,  ni  aux  nuages,  ni  aux 
pluies,  tous  éléments  si  indispensables  à  la  végétation, 
et  le  plus  souvent  résultant  de  causes  locales  Ou  peu 
éloignées. 

Ainsi,  par  exemple,  le  serein,  la  rosée,  les  brouil- 
lards, ne  se  manifestent  que  par  un  temps  calme.  Il 
serait,  dans  ce  cas,  difficile  d'admettre,  pour  le  mi- 
lieu du  continent  et  les  pays  éloignés  des  côtes,  que 
l'humidité,  abandonnée  alors  par  l'air,  provient  des 
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mers ,  ainsi  que  ces'  pluies  générales  qui  viennent  de 
loin ,  poussées  par  des  yents  impétueux  et  de  longue 
dorée. 

Là  où  les  surfaces  humides  ont  disparu,  il  est  ex- 
trêmement probable  que,  sur  la  localité  et  dans  un 
certain  rayon,  le  serein,  la  rosée,  les  brouillards,  et 
ces  pluies  locales  du  printemps ,  éprouveront  une  no- 
table diminution  ou  disparaîtront  totalement. 

INFLUENCES  CLIBIATÉRIQUES. 

Ainsi  il  n'est  point  douteux  pour  moi  que  la  dispa- 
rition presque  totale  des  bois  dans  certaines  contrées, 
les  immenses  défrichements ,  et  la  mise  en  culture  de 
Tastes  terrains ,  les  perfectionnements  de  Tagriculture , 
desquels  résulte  un  plus  facile  et  plus  prompt  écoule- 
ment des  eaux,  suite  nécessaire  de  la  confection  de 
nouveaux  fossés  et  canaux  et  du  meilleur  entretien  des 
anciens,  du  curage  des  rivières,  etc.,  ne  doive  avoir 
pour  résultat  de  diminuer  : 

1®  Le  nombre  et  la  fréquence  de  ces  pluies  locales 
si  bienfaisantes  au  printemps  pour  la  germination,  et 
dans  Tété  pour  la  prospérité  de  nos  récoltes ,  et  qui  en- 
tretiennent dans  Tair  cette  portion  d'humidité  si  né- 
cessaire à  la  santé; 

2^  Ces  rosées  qui,  dans  certains  pays,  remplacent, 
par  leur  abondance ,  les  pluies  qui  leur  ont  été  refusées , 
et  sont  tellement  indispensables ,  ainsi  qu'une  certaine 
bnmidité  atmosphérique,  qu'aucun  arrosage  factice  ne 
peut  suppléer  pour  la  culture  de  certaines  plantes. 
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De  là  résultent  : 

1®  Ces  longaes  sécheresses  si  funestes  et  dont  on  ae 
plaint;  le  tarissement,  de  plus  en  plus  fréquent  chaque 
année ,  des  puits  t  sources ,  et  cours  d'eau  divers  ^  ;  enfin 
la  disparition  totale  d  un  grand  nombre  de  fontaines; 

2^  L'augmentation  dans  Tinégalité  du  tribut  de  ces 
mêmes  cours  d'eau.  Aux  sécheresses  extrêmes  snccë* 
dent  des  inondations  qui  deviennent  de  nos  jours  de 
plus  en  plus  désastreuses.  On  voit  les  eaux  atteindre 
une  hauteur  à  laquelle,  de  mémoire  d'homme,  elles  ne 
s'étaient  pas  élevées.  On  se  souvient  des  épouvantables 
sinistres  causés  en  1840  par  les  eaux  dans  la  vallée  de 
la  Saône  * ,  à  Lyon ,  et  jusque  dans  le  Midi  par  le  Rhône. 

Il  est  impossible,  sans  l'avoir  vu ,  de  se  faire  une  idée 


>  Depuis  qutrante  ans,  les  eaux  d^  la  Sadae  n'aytient  patétéaasti 
btsses  qu'^efi  1842,  et  à  Paris,  celles  de  la  Seine,  depuis  plus  d'ua 
siècle. 

a  Dans  cette  Tallée ,  du  reste  fort  souvent  inondée  ,  presque  toutes 
les  maisons  et  magasins  sont  construits  en  pierre  juisqu^au-dessus  du  ni- 
Teau  des  plus  hautes  inondations  observées  antérieurement ,  et  la  partie 
supérieure  est  en  pisé.  En  i84o  f  les  eaux  s'étant  élevées  beaucoup  plus 
haut  qu'on  ne  les  avait  jamais  vues ,  atteignirent  le  pisé,  déla jèrent les 
terres  dont  il  est  formé ,  et  tout  croula  ou  fut  emporté. 

II  convient  peut-être  aussi,  dans  cette  inondation  mémorable,  de 
faire  la  parc  due  aux  travaux  des  hommes.  Ainsi  aujourd'hui  la  SaâiM 
se  trouve  traversée  par  de  nombreux  ponts  en  fil  de  fer,  dont  les  culées 
s'avancent  dans  le  lit  de  la  rivière  et  le  rétrécissent;  elles  sont  en  outre 
reliées  avec  les  villes  et  villages  plus  ou  moins  éloignés  des  rives ,  au 
moyen  de  roates  élevées  au-dessus  des  inondations,  et  forment  des 
barrages  qui  refoulent  et  font  gonfler  Teau  en  amont  dans  la  vallée. 
Alors  il  n'est  plus  étonnant  que  la  hauteur  des  inondations  dépasse  tout 
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de  la  promptitude ,  de  la  vitesse ,  et  de  la  force  da  cours 
de  Teau  dans  les  torrents  descendant  des  hautes  mon- 
tagnes déboisées  et  affluent  dans  ce  fleuve. 

Il  est  presque  certain  pour  moi  que,  si  cet  état  de 
choses  continue,  on  sera  loin  d*avoir  perdu  le  souvenir 
des  désastres  de  1840 ,  alors  que  de  nouvelles  et  plus 
redoutables  inondatiors  Tiendront  réitérer  Tavertis- 
sement  donné  dans  cette  désastreuse  année,  et  dont 
on  n*aurait  pas  tenu  compte. 

Le  mal  est  grand ,  immense;  chaque  jour  le  yoit  s*ac- 
croître.  Il  ne  s'agit  pas  seulement,  ainsi  qu*on  pourrait 
le  penser,  d'intérêts  locaux  et  circonscrits,  bien  que 
la  principale  source  du  mal  se  trouve  surtout  dans  le 
pays  de  montagnes ,  et  que  la  question ,  pour  ces  par- 
ties de  la  France ,  soit  d'exister  habitables  ou  de  deve- 
nir d'horribles  déserts,  et  pour  leurs  habitants  d'être 
ou  de  s'éteindre  misérablement. 

L'intérêt  devient  général  lorsque  le  déboisement  et 
la  rupture  d'harmonie  dans  les  hautes  montagnes  sont, 


ce  qu'on  avait  vu  anUrieurement.  On  aurait  dû  imiter  ce  qui  fut  )ugé 
nécetsaire  et  exécuté  à  Auxonne  il  j  a  un  siècle.  On  a  pratiqué  dans  la 
chaussée  de  la  route  royale ,  qui  traverse  la  vallée,  large  d'environ  deux 
kilomètres ,  vingt  arches  supplémentaires  à  celles  du  pont  principal  qui 
occupe  le  lit  de  la  rivière  ;  le  débouché  de  ces  vingt  arches  est  telle- 
ment bien  calculé  que  jamais  les  plus  grandes  inondations ,  même  celle 
de  1840,  n'ont  déversé  par-dessus  la  chaussée  de  la  route  et  qu'elles 
suffisent  à  leur  prompt  écoulement. 

A  Bordeaux  n'a-t-on  pas  vu,  en  janvier  i843,  des  inondations  dé- 
•astreuses  s'élever  à  une  hauteur  à  laquelle ,  de  mémoire  dliomme ,  elles 
n'étaient  jamais  parvenues  ? 
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ainsi  qae  nous  Tavons  exposé  »  la  source  des  fléaux  nom- 
breux qui  s*élendeni  au  loin,  et  très-probablement  de 
ces  pécheresses  prolongées  qui  font  renchérir  les  pro- 
duits du  sol  et  peuvent  amener  la  disette  »  qui  tarissent 
nos  sources,  qui  interrompent  la  navigation  de  nos  ri- 
yières,  de  nos  fleuves,  faute  d*eau,  puis  sont  suivies 
de  ces  inondations  désastreuses  qui  portent  le  ravage 
dans  l'intérieur  et  jusque  sur  les  bords  de  la  mer. 

D'ailleurs,  dans  un  grand  État,  des  montagnes  fer- 
tiles et  populeuses  sont  aussi  nécessaires  aux  pays  de 
plaines  que  ceux-ci  aux  montagnes.  La  difl*érence  des 
produits  amène  des  rapports  commerciaux  nombreux 
et  exempts  des  entraves  de  frontières.  En  outre,  les 
montagnes  recèlent  des  trésors  inépuisables  :  leurs  car- 
rières, leurs  mines,  leurs  eaux  minérales.  Elles  de- 
vraient être  la  patrie  des  bois ,  car  ils  y  croissent  ad- 
mirablement. Et  ces  forces  vives,  immenses,  dont  la 
nature  les  a  dotées  si  libéralement  dans  leurs  chutes 
d'eau,  et  qui,  pour  se  développer,  n'ont  pas  besoin, 
ainsi  que  la  machine  à  vapeur,  de  combustible,  de- 
vraient naturellement  y  attirer  le  siège  d'industries 
nombreuses  que  le  génie  actif  des  habitants  ferait  in- 
dubitablement prospérer.  Qu*on  se  figure  ce  que  se- 
raient les  Pyrénées  et  les  Alpes  françaises  si  une  jour- 
née de  marche  les  séparait  de  la  capitale. 

Mais  éloignées  des  grands  centres  de  population, 
foyers  des  capitaux  et  de  ressources  en  tout  genre, 
séjour  des  savants,  des  artistes,  et  des  écrivains,  re- 
léguées aux  frontières,  elles  ont  toujours  été  oubliées. 
Heureuses  encore  si  les  lois  générales,  sous  l'empire 
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desquelles  ces  contrées  si  intéressantes,  mais  tout  à 
fait  exceptionnelles,  ont  cependant  dû  se  courber,  ne 
leur  avaient  pas  souvent  été  funestes  I 

Il  est  impossible  qu  un  pareil  état  de  choses  se  pro- 
longe, sous  peine  des  plus  grands  malheurs. 

Nous  devons  donc  appeler,  de  tous  nos  vœux,  le  mo- 
ment où  le  gouvernement  pourra  enfin  s*occuper  acti- 
vement d*un  objet  dont  nous  avons  essayé  de  montrer 
la  haute  influence  sur  les  destinées  de  notre  pays. 


VI*  ann.  ^7 
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SCIENCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 


f 

NOTICE  BIOGUPHKtOE  ET  BIBUOGRAPHIWE 


8ur 


PIERRE  BERCEURE 


Par  M.  A.-F.  GAUTIER  aîné. 


J*aidéjà  tenté,  dans  nnc  notice  récemment  publiée, 
de  donner  ane  idée  du  mouvement  littéraire  imprimé , 
à  la  dernière  partie  du  quatorzième  siècle,  par  la  re- 
naissance des  lettres  dans  notre  patrie.  Ce  spectacle  de 
l'esprit  humain  grandissant  au  milieu  des  malheurs  de 
tous  genres  qui  frappaient  incessamment  la  France  et 
menaçaient  notre  nationalité  ;  Tapparition  de  cet  élé- 
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ment  nouveau  qui  venait  apporter  dans  la  lutte  lu 
auxiliaire,  une  force  morale,  dont  les  princes  et  le  peu- 
ple ignoraient  également  la  puissance,  m'avaient  saisi 
d'un  intérêt  si  profond,  qae  j'essayai  de  reproduire 
ces  impressions  en  écrivant  l'histoire,  bien  incom- 
plète, de  l'intelligence  qui  m'avait  paru  résumer  avec 
le  plus  de  bonheur  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Mais  dans  le  monde  de  l'intelligence  comme  dans  le 
monde  matériel  tout  se  tient,  rien  n'est  isolé,  tout  pro- 
cède des  choses  ou  des  faits  antérieurs.  Les  jours  où 
nous  vivons  découlent  des  jours  dans  lesquels  nos  pè- 
res ont  vécu;  la  vérité  d'aujourd'hui ,  la  science  du  mo- 
ment où  je  parle,  sont  filles  des  vérités  et  de  la  scien- 
ce des  jours  passés;  et  Christine  de  Pisan  n'aurait  pas 
existé  si  d'autres  intelligences  n'avaient  pas  commencé 
depuis  longtemps  le  mouvement  scientifique  qu'il  lui 
fut  donné  de  prouver  avec  tant  d'éclat. 

Pierre  Berceure,  bénédictin  d'un  immense  savoir, 
me  paratt  être  l'homme  le  plus  remarquable  de  ceux 
qui  cultivèrent,  en  France,  les  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes de  1325  à  1360.  Cet  homme  dut  exercer,  sur  les 
littérateurs  et  sur  les  savants  qui  le  suivirent  immé- 
diatement,  une  puissante  influence,  parce  qu'il  réunit 
dans  ses  ouvrages  toute  la  science  sacrée  et  profane 
de  son  temps.  Ses  œuvres  sont  une  véritable  encyclo- 
pédie qui  renferme  tout  ce  que  Ton  savait  au  quator- 
zième siècle  en  théologie,  en  physique,  en  géographie, 
en  médecine,  en  histoire  naturelle,  en  politique,  et 
en  philosophie  scolastique.  Les  époques  où  ont  apparu 
les  ouvrages  encyclopédiques  ont  toujours  été  le  point 
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de  départ  des  véritables  progrès  de  Tesprit  humain. 
En  y  réfléchissant  on  comprend  qu*il  ne  peut  en  être 
autrement.  Pendant  des  périodes  plus  ou  moins  lon- 
gues les  différentes  branches  des  connaissances  humai- 
nes sont  étudiées  par  des  hommes  sans  communication 
entre  eux.  Esprits  spéciaux,  ils  vont  suivant  un  filon 
unique,  oubliant  dans  leur  préoccupation  que  toutes 
les  sciences  sont  sœurs  et  qu'elles  doivent  se  prêter  un 
mutuel  appui.  Ils  s'égarent  souvent  dans  leurs  courses 
solitaires;  mais  ils  marchent  en  avant,  traçant  de  tous 
côtés  des  rayons  divergents  dont  la  circonférence  est  à 
Tinfini.  Puis  apparaissent  enfin  des  esprits  synthéti- 
ques qui  forment  un  faisceau  unique  de  tout  ce  qui  a 
été  trouvé,  découvert  séparément  par  les  travailleurs. 
Quelquefois ,  comme  dans  l'encyclopédie  de  Berceu- 
re,  ce  faisceau  scientifique  est  grossier;  c'est  une  es- 
pèce de  recueil  où  la  vérité  et  Terreur  sont  inscrites 
sur  la  même  page,  où  Tordre  et  la  méthode  manquent, 
où  les  contradictions  abondent,  où  la  crédulité  va  jus- 
qu'à la  puérilité,  où  toutes  les  connaissances  humaines 
sont  réunies  cependant  ;  mais  où ,  négligeant  de  leâ  éclai- 
rer Tune  par  Tautre,  on  les  laisse  s'égarer  danà  le  faux 
ou  dans  Timpossible.  Et  malgré  ces  imperfections ,  pour 
les  temps  qui  suivent ,  ces  livres ,  ces  recueils  encyclo- 
pédiques,-sont  des  bienfaits  inappréciables.  C'est,  pour 
une  nouvelle  période  de  progrès,  un  point  de  départ 
assuré ,  certain ,  où  le  travailleur  ne  voit  pas  seulement 
ou  en  est  le  filon  spécial  qu'il  veut  exploiter ,  mais  bien 
où  sont  arrivées  toutes  les  parties  des  connaissances  hu- 
maines. 
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Pierre  Berceure,  ou  Bercheure,  ou  Berchoire,  cir 
ce  nom  a  été  écrit  de  plusieurs  manières  par  les  copis- 
tes, peut-être  parce  que  Berceure  Tayait  latinisé,  sui- 
vant  rhabitude  du  moyen  âge,  en  s'appelanl  lui-même 
Berchorius,  naquit  y  ers  l'année  1290,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vendée,  à  Saint-Pierre  du  Chemin,  pe* 
tite  commune  de  l'arrondissement  de  Fontenai ,  voisine 
de  Maillezais,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saint- 
Pierre  le  Vieux.  On  n'a  aucune  donnée  sur  sa  famille; 
mais  on  doit  supposer  qu'il  entra,  lorsqu'il  était  encore 
enfant,  dans  l'abbaye  de  Maillezais,  qui  ayait  été  fon- 
dée en  1010  par  Guillaume  le  Grand ,  et  que  c'est  dans 
ce  monastère  qu'il  acquit  une  connaissance  si  appro- 
fondie des  liyres  saints  qu'il  en  pouyait  citer  les  textes 
sur  toute  sorte  de  sujets,  sans  aucun  secours  étranger. 

En  1317,  alors  que  Pierre  Berceure  ayait  plus  de 
yingt-cinq  ans,  le  pape  Jean  XXII  érigea  l'abbaye  de 
Maillezais  en  éyéché ,  et  Geoffroy  PonercUe ,  qui  en 
était  abbé,  deyint  le  premier  éyèque  de  ce  nouTeao 
diocèse.  Il  fut  sacré  à  Avignon  par  le  cardinal  Bé- 
ranger  de  Frédole,  évèque  d'Oslie,  le  20  noycmJl>re 
1317.  Il  est  présumable  que  Geoffroy  se  fil  accompa- 
gner à  Avignon  par  le  plus  distingué  de  ses  moines, 
et  que  c'est  à  cette  circonstance  que  Pierre  Berceure 
dut  la  protection,  non  pas  du  cardinal  Duprat,  ainsi 
que  toutes  les  biographies  l'écrivent,  mais  bien  celle 
du  cardinal  Després,  évèque  de  Ries  en  Provence, 
puis  de  Palestrine,  et  enfin  archevêque  d'Aix. 

Ce  prélat  était  né  à  Monlpezat  dans  le  département 
du  Tarn.  En  1317  il  fut  fait  évèque  de  Ries,  et  ce  fut 
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en  1319  qu'il  fut  nommé  cardinal  du  litre  de  Sainte- 
Potentienne  et  archevêque  d*Aix;  il  devint  ensuite  « 
ou  bien  il  était  déjà ,  yice-chancelier  du  pape. 

Quelles  qu'aient  été  les  circonstances  qui  amenèrent 
Pierre  Berceure  à  Avignon,  il  est  certain  que  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  composa  les  ouvrages  auxquels  il 
doit  sa  célébrité;  qu'il  y  vécut  au  nombre  des  fami- 
liers du  cardinal  Després,  dont  les  conseils,  disent  les 
biographies,  lui  furent  très-utiles  dans  la  composition 
de  ses  livres;  et  qu'en  les  publiant  il  les  dédia  tous  à 
son  protecteur. 

Les  œuvres  de  Pierre  Berceure ,  telles  que  Jean  Keer 
Bergios  les  a  publiées,  dans  une  édition  complète  im- 
primée à  Anvers  en  1609  en  trois  volumes  in-folio, 
édition  que  possède  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  se 
composent  de  trois  ouvrages  très -distincts,  qui  for- 
ment une  véritable  encyclopédie  des  connaissances  sa- 
crées et  profanes. 

Le  premier ,  sous  le  titre  de  Reductorii  moralis  Pétri 
Berchorti  fictaoienm,  est  dédié  au  seigneur  Pierre  Des- 
prés, par  la  digne  providence  de  Dieu,  évéque  dePa- 
lestrine,  cardinal  de  la  très-sainte  Église  de  Rome,  et 
vice-chancelier  du  pape.  Un  long  prologue  explique  le 
sujet  de  cet  ouvrage  qui  est  partagé  en  quatorze  livres. 

Le  premier  livre  est  divisé  lui-même  en  vingt-trois 
chapitres,  et  traite  principalement  de  l'homme,  des 
sens,  du  battement  des  artères,  de  la  composition  du 
corps  humain ,  de  la  chaleur,  du  froid ,  du  sang ,  de  la 
bile,  de  la  mélancolie.  (Melancolia  est  humor  spissus  ex 
fece  et  turbulentia  sanguinis  gênerai.  J 
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Le  deuxième  livre,  en  soixante-un  chapitres,  traile 
des  membres  dn  corps  humain. 

Le  troisième  livre  traite,  en  vingt -trois  chapitres, 
des  conditions  de  l'homme  et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
sa  conservation. 

Le  quatrième  livre,  divisé  en  vingt-huit  chapitres^ 
traite  des  infirmités. 

Lo  cinquième,  qui  contient  soixante-trois  chapitres, 
est  précédé  d'un  prologue  et  commence  par  cette  phra- 
se :  Incipit  liber  quintiM  in  quo  agitur  de  his  qui  j»er- 
tinent  ad  cœli  et  corporum  cœlestium  fMturam,  et  ad 
temporum  variatianem. 

Le  sixième  livre  traite  de  la  matière  et  de  la  forme» 
materïa  prima,  dit  Berceure  dans  le  premier  chapitre, 
eit  cum  principium  omnium  rerum,  et  il  fait  connaître 
en  vingt-neuf  chapitres  toute  la  physique  du  quator* 
zième  siècle. 

Le  septième  livre  est  un  traité  d'ornithologie;  il  est 
intitulé  De  avibue.  Le  premier  chapitre  parle  des  oi- 
seaux en  général.  Les  soixante-quatorze  suivants  sont 
consacrés  à  autant  d'espèces  différentes. 

Le  huitième  livre  s'occupe  des  eaux  et  des  fleuves; 
il  est  formé  de  quatorze  chapitres. 

Le  neuvième  livre  parait  renfermer  en  cent  trente^ 
six  chapitres  tonte  la  science  ichtyologique  du  temps. 

Le  dixième  livre,  qui  contient  cent  treize  chapi- 
tre, commence  par  cette  phrase  :  Incipit  liber  decimue 
reductorii  moralis  trac  tans  de  animalilms,  vermibus  et 
êerpentibus. 

Le  onzième  livre  nous  fait  connaître  la  terre,  les 
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pierres  précieuses;  c*est  la  minéralogie.  Il  contient  cent 
trente-trois  chapitres. 

Le  douzième  livre  est  un  traité  des  herbes,  des 
plantes,  et  des  arbres.  Bcrceure  ne  s*y  montre  peut-^ 
être  pas  aussi  crédule  que  Pline  TAncien ,  et  cependant 
dans  le  chapitre  cent,  intitulé  De  Mandragora,  il  y  a 
des  choses  assez  singulières.  Ce  livre  est  formé  de  cent 
quatre-vingt-treize  chapitres. 

Le  douzième  livre  traite  des  accidents  de  la  nature. 
Intendo  igitur  hic,  dit  Tantcur,  aliquid  inserere  de  pro- 
prietatibus  colorum,  odorum,  liqiMrum  et  ovorum  : 
née  non  mensurarum,  numerorum,  ponderum,  instru- 
mentorum,  vasorum  et  sonorum.  Tout  cela  étendu,  dé- 
▼eloppé,  dans  trente-un  chapitres. 

Enfin  le  quatorzième  livre  traite  des  choses  admira- 
bles de  la  nature,  en  soixante-quinze  chapitres.  Cest 
an  traité  de  géographie;  mais  c'est  une  étrange  géo- 
graphie, ou  abondent  des  contes  qui  maintenant  pa- 
raissent bien  puérils. 

Quoique  cet  ouvrage  ait  été  classé  dans  tous  les  ca- 
talogues au  nombre  des  traités  théologiques,  il  n'est, 
en  vérité,  qu'un  livre  de  science  profane,  et  il  atteste 
dans  l'auteur  des  études  aussi  variées  que  profondes 
pour  le  temps. 

Le  deuxième  ouvrage  de  Berceure  est  intitulé,  dans 
l'édition  de  Jean  Keer  Bergius,  Opus  reductorii  moror 
lis  super  totam  Bihliam,  La  bibliothèque  de  Bordeaux 
conserve  une  autre  édition  in-8^  de  cet  ouvrage,  im- 
primée à  Douai,  1609,  chez  Gérard  Pinchon,  sous  le 
titre  de  Reductorium  morale  Veteris  Testamenti  et  Re- 
duetarium  morale  Novi  Testamenti. 
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Gel  ouvrage  est  divisé  en  trente-qaatre  livres,  dont 
vingt-hait  sont  affectés  à  l'Ancien  Testament  et  six  «a 
NoQveaa.  C'est  en  quelque  sorte  un  traité  de  théologie 
usuelle. 

Le  troisième  ouvrage  du  savant  bénédictin  porte, 
dans  l'édition  complète  de  Jean  Keer  Bergins,  le  titre 
de  Dictianarium  seu  Morale  Reduetorium.  Il  remplit  à 
lui  seul  un  immense  yolume  de  dix-sept  cent  soixante- 
quatre  pages  imprimées  k  deux  colonnes  en  petits  ca- 
ractères. 

La  bibliothèque  de  Bordeaux  possède  de  ce  liTre 
une  antre  édition  précieuse  et  très-bien  conservée,  en 
trois  volumes  in-folio,  à  deux  colonnes,  gothique: 
Apud  ClaiÂdium  Chevallon  sub  $ole  aureo,  in  via  Jaeo- 
hea.  1521. 

Ce  livre,  qui  remplirait  vingt  de  nos  volumes  in-8* 
modernes,  ne  saurait  être  analysé.  C'est  une  yéritable 
encyclopédie  de  théologie  et  de  philosophie  scolasti* 
que, 

Cet  ouvrage  est  encore  dédié  au  cardinal  Pierre  Des- 
prés, évèque  dePaleslrine.  L'auteur  rappelle  à  son  pro- 
tecteur que,  dans  les  prologues  do  l'un  et  de  l'autre 
Reductorium,  il  lui  a  promis  d'écrire  un  vocabulaire 
général  suivant  un  ordre  alphabétique.  C'est  cette  œu- 
vre que  loi  Pierre  Bercenre ,  moine  du  Poitou ,  de  l'or- 
dre de  saint  Benotl,  domestique  de  sa  maison,  offre 
présentement  à  Sa  Grandeur,  qui  a  bien  voulu  le  nour- 
rir pendant  douze  années. 

Le  premier  volume  de  l'édition  gothique  de  Cheval- 
Ion  contient  six  cent  quatre-vingt-six  articles,  depuis 
A  jusqu'à  la  lettre  D  inclusivement;  ils  remplissent 
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deux  cent  quatre-vingt-un  feuillets.  Le  volume  fut 
mis  en  vente  le  28  mars  1521. 

Le  deuxième  volume  contient  de  E  à  O  inclusive- 
ment, et,  dans  trois  cent  ([uarante-deux  feuillets,  ren- 
ferme huit  cent  quatre-vingt-douze  articles.  L'impres- 
sion en  fut  terminée  le  14  novembre  1521. 

Le  troisième  volume  commence  à  la  lettre  P,  et  il 
épuise  toute  la  série  alphabétique  ;  il  contient  sept  cent 
vingt-huit  articles  qui  remplissent  deux  cent  soixante- 
douze  feuillets.  Il  est  terminé  enfin  par  cette  rubrique  : 

Explicit  tertia  et  ultima  pars  dictionarii  moralis  seu 
theologiœ  fratris  Pétri  Berchorii  pictaviensis  ordinis 
divi  Benedicti  opéra  et  impensis  Claudii  Chevallon  anno 
Domini  millesimo  quingentesimo  vigesimo  secundo  ad 
calculum  Ronianorum  mensis  januarii  die  16. 

La  grande  biographie  de  Michaud ,  dans  le  très-court 
article  qu*elle  a  consacré  à  Bcrceure ,  assure  que  ce  sa- 
vant a  fait  composé  plusieurs  ouvrages  qui  sont  per- 
dus. Peut-être  cette  assertion  est-elle  hasardée,  et  les 
ouvrages  que  nous  possédons  de  Berceure  composent- 
ils,  avec  sa  traduction  de  Tite  Live,  tous  les  livre» 
qui  lui  avaient  acquis,  dans  le  quatorzième  siècle,  une 
réputation  si  grande  et  si  méritée. 

Trithemius,  de  script,  eccles.y  dit:  Petrus  Berchorius 

natione  Gallus,  etc scripsit  multa  prœclara  t7oIu- 

mina,  quibus  nomen  suum  ad  posteritatis  notitiam  cum 
gloria  transmisit,  è  quibus  ista  feruntur. 

Ad  Johannem  de  Pratis,  episcopum  promestinum,  sa^ 
crosanctœ  Ecclesiœ  Romance  cardinalem,  scripsit  wo- 
gnum  et  egregium  opus,  quod  in  tribus  voluminibus  jam 
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impressum  esi  prœdicatoribus  simplicioribus  non  îniH 
tile,  quod  dictionarium  appellant,  ied  ipse  illud  pn»' 
nolari  voluit. 

Repertorium  morale.  Reductorium  quoque  morale.  In- 
ductorium  morale,  breviarum  historiarum  Bihiiœ.  Coi- 
mographiam.  Sermones  varios  et  altos  mtdta.  Denique 
ad  instantiam  Johannisy  régis  Franciœ,  Titum  Livium 
in  gallicam  lingnam  convertit. 

Dans  le  prologae  de  sa  traductioD  de  Tite  Live,  ma- 
nuscrit n^  6717  de  la  Bibliothèque  royale ,  Bercenre 
cite  les  ouvrages  qu*il  a  précédemment  composés  «  des- 
quels le  premier  est  Riductoire  moral,  le  second  Ré- 
pertoire moral,  le  tiers  est  Bréviaire  moral,  le  quart 
c*est  la  Mappemonde  et  la  Rescription ,  le  quint  sera 
ceste  Translation  de  Titus  Livius.  » 

Dans  une  épitaphe  que  Gorrozet,  Tauteur  des  An- 
tiquités de  Paris,  dit  avoir  lue  dabs  une  chapelle  du 

prieuré  de  Saint-Ëloi,  il  était  écrit ce  Qui  tempore 

suo  fecit  quinque  opéra  sua  solemnia,  scilicet  Dictiona^ 
rium,  Reductorium,  Breviatorium,  Descriptionem  mun- 
di,  Translationem  cujusdam  lihri  vetustissimi  de  latino 
in  gallicum.  » 

La  mention  de  Trithemius  semble  indiquer  plusieurs 
ouvrages  de  Berceure  que  nous  n*avons  plus;  mais  le 
prologue  du  manuscrit  n^  6717,  écrit  par  Berceure  lui- 
même,  et  probablement  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  puisque  cette  traduction  ne  put  lui  être  demandée 
qu'après  1351  et  qu'il  mourut  en  1362,  n'accuse  que 
cinq  ouvrages  que  nous  possédons  en  entier. 

Puis  enfin  l'épitaphe  de  Berceure,  écrite  par  les  moi- 
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nés  du  monastère  de  Saint- Eloi  dont  il  mourut  le 
prieur,  ne  nous  fait  connaître ,  commje  le  prologue  de 
la  traduction,  que  cinq  ouvrages  :  «  Scilicet  Diciiona- 
rium,  Reductorium,  Breviatorium ,  Descriptionem  mun- 
di,  et  Translationem ,  etc.  » 

Or,  en  examinant  avec  attention  les  éditions  com- 
plètes ou  les  éditions  spéciales  des  ouvrages  de  Ber- 
ceure,  on  peut  se  conyaincre  facilement  que  tous  les 
trayaux  de  cet  homme  célèbre  ont  été  recueillis  et 
qu'ils  nous  sont  tous  parvenus. 

Le  premier  ouvrage  mentionné  dans  Tépitaphe  est 
bien  certainement  le  Dictionnaire  dont  j*ai  décrit  la 
très-belle  édition  de  Paris  1521  et  22,  gothique,  à 
deux  colonnes. 

Le  deuxième,  Reductorium,  est,  à  n'en  pas  douter, 
Touvrage  que  f  ai  analysé  d'après  la  belle  édition  go- 
thique de  Paris  1521. 

Le  troisième,  Breviatorium  morale,  est  l'ouvrage 
que  Trithemius  cite  sous  les  noms  de  Inductorium  mo- 
rale, breviarum  historiarum  Bibliœ,  et  que  j'ai  déjà 
fait  connaître  d'après  l'édition  in-S'^  de  Douai  1609, 
sous  le  titre  général  de  Moralitates  Bibliorum  ou  Re- 
ductorium morale  Veteris  Testamenti  et  Reductorium 
morale  Novi  Testamenti,  et  d'après  l'édition  d'Anvers 
1609,  sous  celui  de  Reductorium  morale  super  totam 
Bibliam, 

L'ouvrage  mentionné  le  quatrième  dans  le  prologue 
de  la  traduction  de  Tite  Live  sous  le  titre  de  la  Map- 
pemonde et  la  Rescription,  et  dans  l'épitaphe  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Eloi  sous  celui  de  Description  du  monde, 
n'est  point  perdu.  Il  me  parait  évident  qu'il  a  été  joint 
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au  Répertoire  moral  dont  il  forme  le  quatorzième  li?re. 
Il  sufBt  d'eitaminer  attcntiyement  la  snccincte  analyse 
que  j*ai  donnée  de  cet  ouvrage  pour  rester  conyainca 
que  le  Répertoire  moral  a  dû  se  terminer  à  la  fin  da 
treizième  livre,  que  le  quatorzième  est  un  ouvrage  à 
part  qui  n*est  pas  essentiellement  lié  à  tout  ce  qui  pré- 
cède ,  et  que  cet  ouvrage  est  la  Description  du  monde. 

Non-seulement  les  ouvrages  de  Rerceure  lui  donnè- 
rent pendant  sa  vie  une  haute  réputation,  mais  leur  uti- 
Hlé,  qui  a  disparu  pour  nous,  s*est  fait  sentir  plusieurs 
siècles  après  sa  mort.  Le  grand  nombre  d^éditions  par- 
tielles ou  complètes  de  ces  œuvres  en  est  une  preuve 
irrécusable.  Peut-être  est-il  convenable  de  mentionner 
ici  toutes  celles  dont  j*ai  pu  retrouver  la  trace  certai- 
ne; elles  sont  au  nombre  de  vingt-une  : 

i^  L*édition  de  Strasbourg,  G.  W. ,  1474,  citée  par 
Panzer,  par  la  biographie  Michaud,  et  conséquemmeot 
par  toutes  les  autres. 

2®  Celle  de  Ulm,  Job.  Zeiner,  1474,  citée  par  Pan- 
zer et  par  Rrunet. 

3*  Celle  de  Davenlry,  Rich.  Paffroed,  1475,  citée 
par  Panzer. 

4°  Celle  de  Cologne,  E.  Unckel,  1477,  citée  par 
Panzer. 

5«  Celle  de  Daventry,  Rich.  Paffroed  ,  1477,  citée 
par  Panzer. 

6®  Celle  de  Nuremberg,  A.  Koburger,  1486,  citée 
par  Possévinus  et  par  Gérard  Pinchon. 

7®  Celle  de  Nuremberg,  A.  Koburger,  1499,  citée 
par  Job.  Rukenhaut. 

8^  Celle  de  Râle,  Frobcn,  1513,  citée  par  Panzer. 


507 

9*  Celle  de  Bâie.  1515,  citée  par  Panzer 

et  par  Gérard  Pinchon. 

10*  Celle  de  Lyon,  Jacob  Sacon,  1517,  citée  par 
Jean  Keer  Bergius  dans  son  édition  d* Anvers  1609. 

11®  Celle  de  Bâle,  Adam  Petrus,  1517,  citée  par 
Panzer. 

12*  Celle  de  Lyon,  1520,  citée  par  Pos- 

séyinas  et  par  Gérard  Pinchon. 

13«  Celle  de  Paris,  Claude  Chevallon ,  1521-22, 
5  Tol.  in-folio;  magnifique  édition  qne  possède  la  bi- 
bliothèque de  Bordeaux. 

14®  Celle  de  Lyon,  Mathias  Bonhomme,  1536,  ci- 
tée par  Jean  Keer  Bergius  qui  l'avait  rue. 

15®  Celle  de  Lyon,  1538,  citée  par 

Gérard  Pinchon. 

16®  Celle  de  Venise,  Théritier  de  Jérôme  Scott, 
1538,  citée  par  Jean  Keer  Bergius. 

17®  Celle  de  Paris,  in-8'',  1584,  traduction  par  Ri- 
chard Leblanc,  citée  par  la  biographie  Michaud. 

18®  Celle  de  Venise,  Gaspard  Bindonnus,  1589,  ci- 
tée par  Possévinus  et  par  Gérard  Pinchon. 

19®  Celle  de  Douai,  in-8»,  Gérard  Pinchon,  1609; 
elle  existe  dans  la  bibliothèque  de  Bordeaux. 

20®  Celle  d'Anvers,  3  vol.  in-folio,  Jean  Keer 
Bergius,  1609,  conservée  à  la  bibliothèque  de  Bor- 
deaux. 

21®  Celle  de  Cologne  enfin,  1691-92,  citée  par  la 
biographie  Michaud. 

Mais  pendant  que  le  savant  bénédictin  jouissait  à 
Avignon  de  sa  réputation  et  de  la  tranquillité  que  lui 
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procurait  Taniitié  du  cardinal  Després,  Edouard  III 
d'Angleterre  ravageait  la  France  et  Tenait  de  battre, 
à  Grécy,  le  présomptueux  et  imprudent  Philippe  de 
Valois.  Ce  fut  le  26  août  1346  que  le  roi  de  France 
perdit  cette  déplorable  bataille.  Le  pape  Clément  YI, 
qui  était  français,  s*émut  de  ce  malheur  dans  sa  pe- 
tite cour  d*Ayignon ,  et  il  résolut  aussitôt  de  8*interpo- 
ser  entre  les  deux  rois  et  de  ménager  une  paix ,  on 
tout  au  moins  une  trêve  qui  pût  sauver  la  France. 

Il  choisit  pour  légat  dans  cette  circonstance  un  au- 
tre Français,  son  vice- chancelier,  le  cardinal  Pierre 
Després ,  qui  se  rendit  dans  le  nord  de  la  France  pen- 
dant Tannée  1347,  et  qui  se  fit  accompagner,  sans  dou- 
te, par  son  protégé,  son  familier,  le  savant  Bercenre. 
Dieu  permit  que  Tintervention  de  ce  prélat  ne  fût  pas 
inutile,  et  dans  le  mois  de  septembre  1347  une  trêve 
fut  conclue  entre  Edouard  III  et  Philippe  de  Yalob. 

Pierre  Berceure  retourna -t- il  h  Avignon  avec  son 
protecteur  le  cardinal  Després?  Le  clergé,  les  princes, 
et  la  cour  de  France,'  jaloux  de  retenir  à  Paris  cet 
homme  émincnt  par  son  vaste  savoir,  réussirent-ib  à 
lui  faire  abandonner  la  maison  à  laquelle  il  était  depuis 
longtemps  lié  par  la  reconnaissance?  ou  bien  le  roi 
Philippe  se  l*attacha-t-il  pendant  son  séjour  à  Avignon 
en  1349? Je  n'ai  trouvé  dans  les  documents  histo- 
riques que  j*ai  consultés  rien  qui  pût  résoudre  ces 
questions;  mais  la  vie  du  savant  bénédictin  subit  une 
révolution  de  ce  genre,  puisque  nous  le  voyons  au 
commencement  du  règne  du  roi  Jean ,  fils  de  Philippe, 
prieur  du  monastère  de  Saint-EIoi,  à  Paris. 
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Ce  fut,  on  doit  le  supposer,  en  1352  que  Jean  com- 
manda à  Pierre  Berceure  de  traduire  en  français  les 
Décades  de  Tile  Lire,  c est- à-dire  tout  ce  que  Ton 
connaissait  alors  du  grand  ouvrage  de  ce  Romain. 

Le  quatorzième  siècle  n'était  pas  autant  qu  on  le 
croit  généralement  un  siècle  d'ignorance  et  d'indiffé- 
rence pour  les  lettres.  Le  peuple  seul  était  aussi  igno- 
rant que  malheureux;  mais  parmi  les  bourgeois,  par- 
mi les  nobles  mêmes ,  parmi  les  clercs  surtout,  une  fou- 
le d'esprits  cherchaient  la  science  avec  amour.  En 
1352,  quand  le  roi  Jean  ordonnait  à  Pierre  Berceure 
de  translater  du  latin  en  français  les  Décades  de  Tite 
Liye,  il  y  ayait  un  véritable  enthousiasme  pour  les 
lettres  anciennes.  De  tous  côtés  on  secouait  la  poudre 
des  bibliothèques  pour  y  découvrir  les  ouvrages  des 
anciens,  et  Pétrarque  venait  de  retrouver  tout  Quinti- 
lien  et  plusieurs  livres  de  Gicéron.  On  n'a  jamais  étu- 
dié les  anciens  avec  plus  d'avidité  que  dans  ce  temps, 
où  l'on  essayait  de  greffer  les  lettres  antiques  sur  la  ci- 
▼ilisation  du  moyen  âge,  afin  d*aider  à  une  transforma- 
tion que  tout  appelait.  Cette  direction  de  l'intelligence 
vers  les  monuments  écrits  de  l'antiquité  était  si  gé- 
néralement suivie  que  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
clercs  qui  désiraient  les  connaître,  mais  ceux  mêmes 
qui  n'étaient  pas  instruits  dans  les  lettres  latines  et 
grecques  voulaient  les  lire,  et  les  princes  ordonnaient 
leur  traduction  en  langue  vulgaire. 

Jean  n'avait  aucun  amour  pour  les  lettres  :  en  or- 
donnant la  traduction  de  Tite  Live,  il  cédait  seulement 
à  un  besoin  réel  qui  se  manifestait  impérieusement  an- 

▼i*  ann.  28 
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tour  de  lui  «  dans  sa  cour,  quelque  désordonnée  qu'elle 
parût,  quelque  troublée  quelle  fût,  par  les  querelles 
ambitieuses  de  ceux  qui  la  formaient. 

On  peut  à  bon  droit  s'étonner  que  le  tiers  de  la  gran- 
de histoire  de  Tite  Live  ait  pu  arriyer  jusqu'à  nous. 
Les  premiers  successeurs  d'Auguste  la  proscriTirent, 
et  Galigula  Toulut  la  faire  disparaître  de  toutes  les  bi- 
bliothèques de  Tempire.  Cinq  cent  soixante  ans  après, 
le  pape  saint  Grégoire  fit  brûler  tous  les  manuscrits 
de  Tite  Liye  qui  tombèrent  entre  ses  mains.  Ce  saint, 
qui  cependant  ne  manquait  pas  d*instruction ,  jugeait 
ces  livres  dangereux  pour  la  religion  à  raison  des  pro- 
diges qu  ils  racontent.  A  ces  causes  de  rareté,  pendant 
les  siècles  d'ignorance  qui  suivirent  la  mort  de  saint 
Grégoire,  vint  s'ajouter  une  cause  plus  funeste  encore 
et  qui  a  dispersé,  anéanti,  un  grand  nombre  de  livres 
antiques  dont  la  perte  est  à  jamais  regrettable. 

Lorsque  Tinvasion  des  barbares  eut  presque  entière- 
ment fait  disparaître  l'ancienne  civilisation  en  Occi- 
dent, lorsque  le  fanatisme  des  Arabes  eut  porté  les  der- 
niers coups  à  celle  de  l'Orient,  on  ne  fabriqua  plus  de 
papier  et  Pergame  ne  fournit  plus  de  parchemins.  Les 
moines,  au  fond  de  leurs  monastères,  se  trouvèrent  en 
quelque  sorte  contraints  d*arracher  de  leurs  vieilles  bi- 
bliothèques les  manuscrits  anciens,  d'en  effacer  l'écri- 
ture par  un  lavage,  et  de  les  préparer  ainsi  à  en  rece- 
voir une  nouvelle.  De  précieux  livres  furent  donc  sa- 
crifiés pour  transcrire  les  homélies,  les  discussions 
théologiques,  ou  les  légendes  de  ces  temps  de  mal- 
heurs; et  si  nous  avons  perdu  en  tout  ou  en  partie  de 
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Tolamineax  ouyrages  de  Vairon ,  de  Gicéron ,  de  De- 
nys  d'Halicarnasse,  de  Pline  T Ancien,  de  Diodore  de 
Sicile,  de  Tite  Live,  et  de  tant  d'autres,  pendant  que 
les  poésies  de  Lucrèce,  d'Horace,  de  Juvénal,  de  Per- 
se, de  Martial,  sont  venues  jusqu'à  nous,  ce  n'est  pas 
que  les  moines,  qui  les  comprenaient  fort  mal ,  dussent 
être  fort  jaloux  de  les  conseryer  ;  c'est  que  pour  écri- 
re leurs  légendes ,  leurs  homélies,  ou  leurs  chroniques, 
ces  religieux  attaquaient  de  préférence  les  gros  livres 
qui  pouvaient  fournir  une  grande  quantité  de  vélin. 

La  grande  histoire  de  Tite  Live  était  divisée  en  cent 
livres.  On  doute  fort  que  Tite  Live  lui-même  les  ait 
partagés  en  décades ,  c'est-à-dire  de  dix  en  dix ,  et  on 
croit  être  assuré  que  les  sommaires  placés  à  la  tète  de 
chacun  de  ces  livres  ne  doivent  pas  lui  être  attribués. 

De  ce  vaste  monument  historique  il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  débris ,  trente-cinq  livres.  Les  manuscrits 
du  quatorzième  siècle  ne  contenaient  pas  même  tout 
ce  que  nous  avons  aujourd'hui ,  mais  seulement  la  pre- 
mière, la  troisième,  et  la  quatrième  décade  incom- 
plète. Depuis  ce  temps,  la  bibliothèque  de  Mayence  a 
fourni  une  partie  des  livres  III  et  XXX ,  et  un  frag- 
ment du  XL"  qui  vint  compléter  la  quatrième  décade. 
Simon  Grynius  retrouva  en  1531,  dans  un  monastère 
de  la  Suisse,  les  cinq  derniers  livres,  c'est-à-dire  les 
livres  XLI,  XLII,  XLIII,  XLIV,  et  XLV.  Malheureu- 
"sement  le  texte  en  est  altéré.  Le  manuscrit  découvert 
par  Grynius  est  jusqu'à  présent  unique;  il  est  conser- 
vé dans  la  bibliothèque  de  Vienne. 

En  1615  le  père  Horion,  parcourant  les  manuscrits 
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de  la  bibliothèque  de  Bamberg,  en  rencontra  nn  qui 
contenait  plusieurs  livres  de  Tite  Live,  parmi  lesquds 
il  retrouva  la  première  partie  du  livre  III  et  celle  du 
livre  XXX  qui  manquaient  encore.  Il  les  publia  à  Pa- 
derborn  en  1617.  Enfin  en  1773  Bruns  trouva,  à  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  dans  un  de  ces  manuscrits 
palimpsestes  ou  rescripti,  un  fragment  du  quatre-vingt- 
onzième  livre  que  Niebuhr  a  corrigé  en  1820  d*aprè8 
le  même  manuscrit. 

Mais  pendant  que  Pierre  Berceure  traduisait  dans 
son  prieuré  de  Saint-Eloi  de  Paris,  d*après  Tordre  du 
roi  Jean,  les  trente  livres  do  Tite  Live  que  l'on  con- 
naissait alors,  la  trêve  qu'il  avait  aidé  k  conclure  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  et  qui  avait  été  plusieurs 
fois  prorogée,  était  toujours  si  mal  observée  que,  sur 
plusieurs  points,  les  hostilités  n  avaient  pas  été  inter- 
rompues, et  que  la  France  ne  se  relevait  pas  du  mal- 
heur de  Grécy;  mille  circonstances,  au  contraire,  sem- 
blaient chaque  jour  aggraver  sa  position  et  conduire 
la  monarchie  à  une  dissolution  fatale. 

Le  roi  Jean ,  plas  chevaleresque  encore  que  son  père 
Philippe,  n'était  que  le  roi  des  gentilshommes;  on  l'ap- 
pelait le  Bon.  Mais  il  ne  fut  jamais  que  confiant,  étour- 
di, et  prodigue.  C'était  un  fou,  qai  n'eut  pas  un  ins- 
tinct social  ou  administratif.  11  faisait  argent  de  tout, 
engageant  l'avenir  pour  assouvir  les  nécessités  d'un 
présent  désordonné.  Toutefois,  car  Dieu  permet  ainsi 
que  le  bien  naisse  du  mal,  l'étourderie,  les  profusions 
de  ce  prince ,  en  l'obligeant  d'assembler  les  états  plus 
souvent  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  contraignis 
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rent,  à  son  insu,  ce  roi  des  nobles  à  dgnner  une  im- 
portance toute  nouvelle  au  tiers  état  qui  payait  ses  fau- 
tes et  ses  étourderies. 

Le  désordre  devint  tel  cependant  qu'on  ne  voulut 
plus  payer  même  les  impôts  votés  par  les  états.  Alors 
la  France  fut  livrée  sans  défense  aux  Anglais:  il  n*y 
ayait  de  gouvernement  nulle  part;  partout  la  noblesse 
était  en  armes,  partout  le  peuple  était  soulevé;  mais 
en  aucun  lieu  il  n*y  avait  d*armée  ou  d'administration 
publique.  Le  dévouement  et  la  charité  s'éteignaient 
dans  toutes  les  âmes  en  proie  à  des  préoccupations 
égoïstes;  Tesprit  de  nationalité  était  mort  dans  la  no- 
blesse et  il  n*était  pas  encore  né  dans  le  peuple.  Le 
prince  de  Galles  parcourait  nos  provinces  du  midi ,  et 
il  les  ravageait  sans  rencontrer  d'obstacles  à  ses  dépré- 
dations. En  1356  enfin,  le  roi  Jean,  qui  avait  com- 
mencé la  campagne  par  s'emparer,  en  Normandie ,  des 
places  que  le  roi  de  Navarre  aurait  pu  livrer  aux  An- 
glais, passa  la  Loire  avec  une  grande  armée  pour  s'op- 
poser au  prince  de  Galles. 

Ce  fut  sans  doute  avant  le  départ  du  roi  pour  la  très- 
funeste  rencontre  de  Poitiers  que  Pierre  Berceure  lui 
présenta  sa  traduction  de  Tite  Live ,  car  le  savant  bé- 
nédictin ne  put  revoir  ce  prince  que  bien  longtemps 
après ,  à  la  fin  de  décembre  1360 ,  et  alors  il  était  déjà 
bien  vieux  et  tout  près  de  mourir. 

Sous  le  point  de  vue  littéraire  la  traduction  de  Tile 
Live  de  Berceure  ne  peut  avoir  d'intérêt  que  conime 
étude  de  la  langue  française  au  milieu  du  quatorzième 
siècle;  mais  en  l'étudiant  on  aperçoit  que  la  langue  du 
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peuple  encorejnforme  fait  des  efforts  pour  devenir  no- 
ble et  savante.  Poar  exprimer  des  idées  qui  n'avaient 
pas  de  cours  parmi  les  hommes  qui  la  parlaient,  elle 
s'enrichit  de  mots  rationnellement  faits  qui  sont  restés 
français,  et  dont  la  signification  n'a  pas  changé.  On 
peut  déjà  prévoir  qu^avant  longtemps  les  sciences  sa- 
crées et  profanes  s*exprimeront  en  langue  vulgaire,  et 
que,  par  elle,  la  diffusion  des  lumières,  en  créant  de 
nouveaux  besoins  politiques  et  sociaux ,  va  faire  naî- 
tre tout  un  monde  nouveau ,  toute  une  nouvelle  civili- 
sation. 

Et  puis  cette  traduction  de  Berceure  est  une  des 
premières  traductions  françaises  des  ouvrages  anciens. 
Elle  est  la  constatation  d'un  fait  important,  l'introduc- 
tion, lapparition  d*un  nouvel  élément  civilisateur; 
c'est  le  désir  d'étudier,  de  connaître  l'antiquité,  qui  se 
manifeste  en  dehors  du  centre  des  clercs,  parmi  les 
nobles  et  les  plus  riches  bourgeois.  Cette  tranriation 
d'ailleurs  (  comme  on  disait  alors  )  fut  reçue  avec  un 
grand  intérêt  par  les  contemporains,  puisque  la  seu- 
le bibliothèque  royale ,  d'après  M.  Paulin  Paris  (ma- 
nuscrits français  de  la  bibliothèque  du  roi  ),  en  con- 
tient dix-hait  exemplaires,  tous  plus  ou  moins  pré- 
cieux. 

Le  n*6717,  1  vol.  in-folio  maximo,  vélin,  miniatu- 
res, vignettes,  initiales  superbes;  quatorzième  siècle. 

Le  n°  6717  *,  2  vol.  in-folio  maximo,  vélin,  minia- 
tures, vignettes,  initiales  médiocres;  quatorzième  siè- 
cle. 

Le  n^'  6718,  1  vol.  in-folio  maximo,  vélin,  minia- 
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tures,  vignettes,  initiales;  milieu  du  quinzième  siècle. 

Le  n^  6719,  1  vol.  in-folio  maximo,  vélin,  minia- 
tures, vignettes,  initiales  très-belles;  fin  du  quinzième 
siècle. 

Le  n^  6719  ',  1  vol.  in-folio  magno,  papier  dont 
chaque  cahier  est  enveloppé  d'une  feuille  de  vélin; 
quinzième  siècle. 

Le  n^  6721,  1  vol.  in-folio  maximo,  vélin,  troisiè- 
me et  quatrième  décades  ;  dernière  moitié  du  quinziè- 
me siècle. 

Le  n"  6900,  in-folio  maximo,  vélin«  avec  miniatu- 
res et  vignettes;  commencement  du  quinzième  siècle. 

Les  n<»«  6900  %  6908  *,  et  6902  ',  3  vol.  in-folio, 
vélin,  à  deux  colonnes;  très -bel  exemplaire  de  la  fin 
du  quatorzième  siècle. 

Le  n®  6301, 1  vol.  in-folio  maximo,  vélin,  avec  mi- 
niatures et  vignettes  ;  superbe  manuscrit  exécuté  pour 
Jean,  duc  de  Bcrri. 

Les  n**»  6901  *  *  *,  3  vol.  in-folio,  vélin,  miniatu- 
res, vignettes,  et  initiales;  commencement  du  quin- 
Eième  siècle. 

Le  n^  6902,  1  vol.  in-folio,  vélin,  à  deux  colonnes; 
quinzième  siècle.  Il  ne  contient  que  la  troisième  et  la 
quatrième  décade. 

Le  n^  6903,  1  vol.  in-folio,  vélin,  à  deux  colonnes; 
troisième  et  quatrième  décades.  Commencement  du 
quinzième  siècle. 

Les  n^*  6904,  5,  6,  et  7,  4  vol.  in-folio,  vélin, 
deux  colonnes,  miniatures  et  vignettes;  commence- 
ment du  quinzième  siècle. 
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Les  n<»  6907,  '  «'  \  2  vol.  in-£olio,  Yélin;  quinzième 
siècle. 

Le  n''  6907,  S  1  vol.  in-folio,  vélin,  de  la  6n  da 
quinzième  siècle.  Il  ne  contient  que  la  quatrième  dé- 
cade. 

Le  n®  6908,  1  vol.  in-folio,  papier,  quinzième  siè- 
cle, qui  ne  contient  que  la  première  décade. 

Les  ù?*  6908,  "  •*  *,  2  vol.  in-folio  maximo,  vélin, 
miniatures  et  vignettes  ;  quinzième  siècle. 

Les  n''*  7151,  52,  53,  et  54,  4  vol.  in-folio  medio- 
cri,  vélin,  lignes  longues;  commencement  du  quin- 
zième siècle. 

Puisque ,  enfin ,  la  bibliothèque  de  Bordeaux ,  elle- 
même  ,  possède  un  très-bel  exemplaire  de  cette  traduc- 
tion, 1  vol.  in-folio  maximo,  vélin,  à  deux  colonnes, 
miniatures,  vignettes  et  initiales  fort  belles;  dernière 
partie  du  quatorzième  siècle; 

Qa*il  me  soit  permis  de  donner  avec  quelques  dé- 
tails la  description  de  ce  manuscrit. 

Dans  son  état  actuel  il  est  formé  de  quatre  cent 
soixante-dix  feuillets.  11  n'en  a  jamais  contenu  que 
trois  ou  quatre  de  plus;  mais  le  titre  principal  et  la 
miniature  de  Présentation  ont  été  arrachés. 

Le  volume  commence  par  cette  rubrique  :  a  C*est 
le  chapitre  des  mots  qui  n*ont  point  de  propre  fran- 
çais »;  viennent  ensuite  les  tables  des  dix  livres  de  la 
première  décade  et  la  dédicace  de  Bcrceure  au  roi  Jean. 

La  première  page  du  texte  de  cette  décade ,  qui  rem- 
plit cent  quatre-vingt-cinq  feuillets,  est  enrichie  d'une 
miniature  encadrée  de  colonnes,  surmontée  de  pyrami- 
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délies  réunies  par  ane  suite  de  petits  frontons  gothi- 
ques. Ce  tableau  renferme  quatre  médaillons  entourés 
de  cadres  tricolores.  Ils  représentent  des  scènes  histo- 
riques. Suivant  ^habitude  du  temps,  Tartiste,  qui  a 
dessiné  et  peint  ces  vignettes  et  toutes  celles  qui  or- 
nent le  reste  du  volume,  a  donné  aux  personnages  des 
vêtements  et  des  armures  du  quatorzième  siècle. 

La  première  page  de  la  troisième  décade ,  que  Ber- 
ceure  appelle  la  deuxième ,  est  ornée  d*une  grande  mi- 
niature aussi  belle  que  celle  de  la  première  décade, 
quoique  Tencadrement  en  soit  plus  simple.  Dans  Tun 
des  quatre  médaillons  on  voit  figurer  des  é vaques,  des 
archevêques,  crosses,  mitres,  et  revêtus  de  leurs  ha- 
bits pontificaux.  Cette  décade  est  précédée  de  plusieurs 
pages  de  tables  et  remplit  cent  cinquante-six  feuillets. 

La  quatrième  décade,  la  troisième  du  volume,  oc- 
cupe cent  vingt-neuf  feuillets.  Elle  commence,  comme 
les  deux  autres,  par  la  table  des  chapitres  de  ses  neuf 
livres ,  car  au  quatorzième  siècle  elle  était  encore  in- 
complète. A  la  première  page  on  voyait  autrefois  un 
frontispice  semblable  aux  deux  autres,  mais  le  pre- 
mier feuillet  a  été  arraché.  Un  autre  acte  de  vanda- 
lisme a  été  commis  dans  le  corps  du  volume,  une  vi- 
gnette a  été  découpée,  mais  une  seule,  dans  la  troi- 
sième décade,  et  le  volume  est  encore  orné  de  cent 
huit  jolies  miniatures.  • 

A  Texception  des  premiers  feuillets  et  du  dernier, 
qui  sont  un  peu  foulés  et  ternis,  le  volume  est  dans 
un  parfait  état  de  conservation;  les  peintures  ont  con- 
servé un  éclat  qui  rachète  l'incorrection  du  dessin. 
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Sans  llndigne  matilation  qu'on  lui  a  fait  subir  eu  ar- 
racliant  la  miniature  de  Présentation ,  une  des  vignet- 
tes de  la  troisième  décade,  et  le  frontispice  de  la  qua- 
trième, ce  manuscrit,  dont  on  ignore  Torigine,  pour- 
rait être  compté  au  nombre  des  plus  beaux  de  la  tra- 
duction du  prieur  de  Saint-Eloi. 

Enfin  ce  livre  a  été  deux  fois  imprimé.  La  première 
édition  est  intitulée  : 

«  Les  Décades  de  Tite  Live,  translation  en  français. 
Paris,  en  la  grant  rue  Saint- Jacques,  1486  et  87;  3 
Yol.  in-folio,  gothiques.  » 

Elle  est  à  deux  colonnes  imprimée  avec  les  caractè- 
res qui  ont  servi  à  plusieurs  ouvrages  qui  portent  le 
nom  deVérard.  Le  dernier  volume  est  sans  date  et  se 
termine  par  la  traduction  de  la  Guerre  punique  de 
Léonard  Arétin. 

La  deuxième  a  pour  titre  : 

«  Les  grandes  Décades  de  Titus  Livius,  translation 
du  latin  en  français  (  par  Pierre  Berceure  ) ,  nouvelle- 
ment corrigées  et  amendées.  Paris,  Guill.  Eustace, 
1514,  et  Fran.  Regnault,  1515;  3  vol.  in-folio,  gothi- 
ques. » 

Mais  cette  translation  fut  certainement  le  dernier 
ouvrage  de  Pierre  Berceure.  Après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Poitiers  par  le  roi  Jean,  qui  resta  prisonnier 
des  Anglais,  le  19  septembre  1356,  Paris  devint  la 
proie  d'une  anarchie  funeste.  Au  fond  de  son  monas- 
tère Berceure  dut  être  saisi  de  préoccupations  si  sé- 
rieuses qu'il  n'eut  sans  doute  ni  le  courage  ni  la  li- 
berté d'esprit  nécessaires  pour  se  livrer  à  l'étude  et  à 
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la  composition.  Dès  lors  son  existence  ne  se  révéla  plus 
ni  dans  le  monde  politique  ni  dans  le  monde  de  la 
science;  et  sans  Tépitaphe  citée  par  Gorrozet,  on  igno- 
rerait peut-être  que  celui  dont,  pendant  trois  siècles 
entiers,  on  a  lu  les  ouvrages  avec  avidité,  s'éteignit  à 
Paris,  prieur  du  monastère  de  Saint-Eloi,  en  1362. 
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LES  BËIËnCIERS  ET  SUR  L'ÉGLISE  DE  SAUT-l 


\mx 


A  BORDEAUX  ; 


PAR  K.  II.  US  SJUIOTBX. 


Un  collège  de  bénéficiers  presque  toujours  en  lutte 
ayec  une  abbaye  à  laquelle  il  fut  plus  d*une  fois  sou- 
mis et  dont  il  secoua  plus  d*une  fois  le  joug  ;  quelques 
restes  d^archilecture  du  treizième  siècle  fondus  dans 
une  yaste  église  du  quinzième  ou  du  seizième  siècle , 
où  ils  sont  à  peine  reconnaissables ,  yoilà  les  traits  do- 
minants que  présente  Thistoire  du  collège  des  bénéfi- 
ciers  de  Saint-Michel,  et  l'examen  de  Féglbe  dédiée 
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à  ce  saint.  Pénétrons  pins  ayant  :  fouillons  des  archi- 
ves; interrogeons  des  mars. 

En  abordant  an  tel  sujet ,  nous  courons  risque  sans 
doute  de  ne  rencontrer  que  des  questions  dépourvues 
de  tout  intérêt  d'actualité,  et  qui  même  n*ont  jamais 
offert  d*importance  dans  les  affaires  politiques  du  pays; 
mais,  80U9  le  rapport  de  l'histoire  religieuse  locale,  il 
en  est  tout  autrement.  Les  bénéficiers  de  Saint-Michel 
formèrent  un  corps  puissant,  qui  souvent  se  posa  l'égal 
de  l'abbaye  Sainte-Croix  ;  quoiqu'ils  se  soient  toujours 
dépeints  sous  des  dehors  d'une  grande  pauvreté ,  il  est 
à  peu  près  certain  quMls  jouirent  de  grandes  richesses; 
que  si  trop  souvent  on  trouve  de  la  puérilité,  au  point 
de  vue  de  nos  idées  d'aujourd'hui ,  dans  les  sujets  qui 
occupèrent  autrefois  les  sociétés  religieuses,  il  y  a  tou- 
jours dans  le  spectacle  d'une  grande  vie  éteinte  quel- 
que chose  de  grave  et  de  mélancolique  qui  platt  aux 
hommes  d'étude.  Enfin ,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'église  Saint-Michel  pour  reconnaître  que  cette 
vaste  église  est  une  de  celle  de  Bordeaux  qui  offre  la 
plus  grande  variété  d'ornementation ,  et  qu'en  faire  un 
sujet  d*étude  détaillé  ce  n'est  que  réparer  un  oubli. 
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l^'  DES  BÉNÉFICIERS  DE  L  ÉGLISE  SAINT-BnCUEL . 

Au  onzième  siècle  (  1099),  le  chapitre  Saint-André 
et  Tabbaye  Sainte- Croix  se  disputaient  Téglise  Saint- 
Michel.  Amalus,  archeyéque  de  Bordeaux,  rassembla 
les  deux  parties,  les  écouta,  et  déclara  que,  si  Tabbé 
de  Sainte-Croix  prouvait  par  plusieurs  dépositions  que 
lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  possédé  cette  église ,  il 
continuerait  d*en  jouir  sans  trouble  ;  s*il  ne  peut  fournir 
cette  preuve,  le  jugement  sera  ajourné.  L'abbé  de 
Sainte-Croix,  Falcon,  les  moines  qui  l'entouraient,  se 
levèrent,  jurèrent  sur  les  quatre  Evangiles  que  leurs 
prédécesseurs  Trencard,  et  ses  moines,  avaient  obtenu 
l'église  Saint-Michel  de  l'archevéqae  Gocelin  et  du  cha- 
pitre Saint-André,  sous  la  condition  du  payement  d'une 
dtme  et  da  droit  de  confession.  Sar  cette  déclaration 
Amatus  prononça  Tunion  de  l'église  Saint-Michel  au 
monastère  de  Sainte -Croix,  en  y  attachant  la  condi- 
tion du  payement  à  l'église-mère  de  deux  sols  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-André. 

Dans  le  siècle  suivant  (  1164  ),  Bertrand  I*%  arche- 
yéque de  Bordeaux,  prononça  de  nouveau  l'union  de 
cette  église  à  la  même  abbaye,  et  le  pape  Alexandre 
III  confirma  cette  union  la  même  année. 

Cette  décision  fut-elle  exécutée?  En  l'absence  de 
tous  documents,  il  est  impossible  de  répondre  à  cette 
question.  Nos  archives  laissent  ici  une  longue  inter- 
ruption ;  il  faut  passer  au  quatorzième  siècle  pour  re- 
trouver quelque  titre  relatif  à  l'église  Saint -Michel. 


524 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Tanion,  si  elle  ayaii 
eu  lieu  suivant  la  volonté  de  Bertrand  I^,  avait  cessé 
d'avoir  son  effet,  puisque,  par  une  bulle  du  21  no- 
vembre 1305,  Bertrand  de  Got  unit  encore  Tëglise 
Saint-Michel  au  monastère  Sainte-Croix.  D  établit  que 
cette  église  serait  desservie  par  un  vicaire  perpétuel 
jouissant  d*uno  portion  congrue  suffisante  pour  son  en- 
tretien, et  pour  qu'il  pût  supporter  facilement  les  an- 
tres charges  de  son  emploi. 

Arnaud ,  archidiacre  de  Cernés,  fut  chargé  de  Texé- 
cution  de  cette  bulle,  et  Gérard,  notaire  aposto- 
lique, dressa  un  acte  de  fulmination  le  3  décembre 
1307. 

Gérard  Gras  fut  le  premier  vicaire  perpétuel ,  et  il 
semble  avoir  vécu  en  bonne  harmonie  avec  Tabbaje; 
car  nulle  trace  de  querelle  n'est  parvenue  jusqu'à  nous. 
Il  en  fut  bien  autrement  sous  ses  successeurs;  leur 
histoire  n'est  qu'une  longue  série  de  démêlés  avec  le 
monastère  dont  ils  dépendent,  et  dont  le  sujet  est  bien 
plutôt  l'intérêt  personnel  que  l'intérêt  du  ciel.  Sons 
Pierre  de  Bretagne,  qui  succéda  à  Gérard  Gras,  la 
fixation  de  la  portion  congrue  fut  un  long  sujet  de  dis- 
cussions. Une  transaction  du  4  novembre  1317  mit  un 
terme  à  ces  débats,  en  la  réglant  à  50  livres,  paya- 
bles :  25  livres  à  la  Toussaint,  10  livres  à  la  Nativité, 
10  livres  à  Pâques,  100  sols  à  la  Pentecôte.  Le  vicaire 
perpétuel  jouira  du  tiers  des  legs  et  donation;  le  cou- 
vent percevra  les  frais  de  mariage  et  d*enterrement, 
et  il  aura  à  sa  charge  les  décimes  sur  les  bénéfices  pour 
les  croisades,  le  luminaire  qui  brûle  devant  le  christ, 
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et  les  honoraires  des  prêtres  et  clercs  qui  assistent  à 
la  fête  de  Saint-Michel. 

A  Pierre  de  Bretagne  succéda  Elics  de  Labatut,  qui 
fut  obligé  de  provoquer,  devant  des  juges  délégués  par 
l'archeyèque,  une  sentence  du  10  janvier  1349,  pour 
remettre  en  vigueur  celle  du  4  novembre  1317. 

L'année  1367  voit  recommencer  ces  querelles  :  Elles 
Itey,  yicaire  perpétuel ,  s'adresse  aux  vicaires  géné- 
raux ,  leur  expose  qu'il  est  chargé  de  dix  ou  douze 
mille  paroissiens;  que  Tabbé  de  Sainte-Croix  reçoit  ou 
plutôt  ravit  tous  les  revenus;  quil  s'en  sert,  contrai- 
rement au  yœu  des  Canons,  pour  son  usage  personnel; 
qu'aucune  portion  n'est  assignée  au  vicaire  perpé- 
tuel; il  demande  qu'on  attribue  sur  les  revenus  de 
l'église  des  ressources  suffisantes  pour  son  entretien 
et  celui  de  deux  prêtres,  de  trois  clercs,  et  d'un  do- 
mestique. 

Vainement  les  vicaires  généraux  s'efforcent  de  con- 
cilier les  parties  ;  leurs  efforts  sont  impuissants  :  ils 
sont  obligés  de  les  renvoyer  devant  l'official  de  l'ar- 
chevêque, qui,  le  9  janvier  1370,  donna  gain  de  cau- 
se au  vicaire  perpétuel,  en  condamnant  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  à  payer  les  sommes  nécessaires  pour  l'en- 
tretien des  personnes  désignées.  Mais,  avant  de  se  ré- 
signer, le  monastère  voulut  épuiser  tous  les  degrés  de 
juridiction.  La  question  fut  successivement  portée  de- 
vant l'auditeur  du  palais  apostolique  et  devant  le  doc- 
teur des  décrets  de  l'Église,  où  de  nouvelles  condam- 
nations l'attendaient.  Pendant  ce  temps- là  Elies  Itey 
mourut;  ce  ne  fut  qu'avec  son  successeur  Bertrand  A I- 

VI*  ann.  39 
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bian  qa'une  transaction  pnt  être  passée  le  16  août 
1376.  En  voici  les  principales  danses  : 

«  L*abbé  et  le  conyent  remettront  au  vicaire  perpé- 
tuel tous  les  droits  et  redevances  qu'ils  recevaient  au- 
paravant, savoir,  toute  la  cire,  le  tiers  de  l'offrande, 
soit  en  argent,  soit  en  pain;  le  tiers  des  dons  des  visi- 
teurs, le  quart  des  droits  d  enterrement ,  la  moitié 
des  étoffes  d'or  et  de  soie  provenant  des  paroissiens 
morts  ; 

»  Le  vicaire  perpétuel  continuera  de  jouir  de  tous 
les  droits ,  dont  lui  ou  ses  prédécesseurs  étaient  en  pos- 
session; ainsi,  selon  un  usage  ancien,  il  recevra  les  re- 
devances pour  les  permissions  qu'il  délivre  de  baptiser 
hors  de  la  paroisse  les  enfants,  et  qui  sont  1,  2,  ou  3 
sterling  d'argent;  les  droits  de  mariage,  les  sommes 
qui  se  payent  pour  obtenir  de  faire  les  pâques  chez  les 
religieux ,  celles  qu'on  est  en  droit  d'exiger  lorsqu'on 
porte  l'eucharistie  ou  l'extrême -onction,  ou  pour  les 
messes  à  haute  voix  dites  de  requiem,  pour  les  anniv^- 
saires ,  notamment  pour  ceux  que  les  quinze  curés  de 
la  ville  font  annuellement,  pour  les  neuvaines  que  font 
faire  les  étrangers,  etc.; 

»  L'abbé  et  le  couvent  se  réservent  le  droit  de  pa- 
tronage de  l'église  Saint-Michel,  une  redevance  à  leur 
profit  de  50  guinées  d  or,  un  demi-quintal  de  cire,  60 
livres  de  cire  pesant  3  livres,  un  millier  de  sardines; 

»  Tous  les  legs  doivent  être  partagés  entre  l'abbé  et 
le  vicaire;  les  anniversaires  des  quinze  curés  sont  seuls 
exceptés; 

»  Le  bourdieu  que  Bernard  de  Porta ,  citoyen  de 
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Bordeaux,  légua  au  yicairc  perpétuel,  et  qui  est  situé 
à  Gamblanes,  est  attribué  au  couvent; 

»  Enfin,  le  vicaire  promet  obéissance  et  fidélité,  et 
s'engage  à  se  rendre  aux  processions  générales  et  spé- 
ciales, sur  rinvitation  de  Tabbé  de  Sainte-Croix.  » 
■  Guillaume  de  Larsan,  autre  vicaire  perpétuel,  eut 
aussi  à  vider  des  débats  avec  le  monastère;  car  on 
trouve  la  mention  d'un  accord  passé  le  22  novembre 
1387  pour  mettre  fin  aux  querelles  qui  s'étaient  éle- 
vées. 

La  clause  du  partage  des  legs  entre  le  vicaire  de 
Saint-Michel  et  Tabbé  de  Sainte-Croix  n'empêchait  pas 
les  fidèles  de  faire  des  dons  considérables  à  l'église. 
Sous  le  pape  Eugène  lY,  le  vicaire  et  les  chapelains 
perpétuels  de  cette  église  demandèrent  à  employer  les 
fonds  provenants  de  cette  origine  en  acquisition  de 
fonds  ou  de  rente ,  ou  à  racheter  des  dîmes  des  mains 
des  laïques.  Le  pape  accéda  à  leur  demande  en  leur 
permettant  de  retirer  des  mains  des  laïques  les  dîmes 
inféodées  jusqu'à  la  somme  de  3,000  Qorins  d'or,  sous 
la  réserve  que  les  choses  sont  conformes  à  l'exposé  qui 
loi  a  été  fait.  Cette  bulle  fut  adressée  le  3  des  calen- 
des de  juin  1444  à  l'archevêque  Pierre  Berland ,  avec 
invitation  de  vérifier  l'exactitude  des  faits  allégués,  et 
d'ordonner  l'exécution ,  s'il  y  avait  lieu. 

Les  vicaires  et  les  bénéficiers  perpétuels  s'adressent 
a  cet  archevêque  pour  obtenir  l'exécution  de  la  bulle  ; 
ils  lui  exposent  a  que  l'église  est  très- ancienne,  fon- 
dée parla  dévotion  des  fidèles; que  cette  paroisse 

est  grande  et  plus  étendue  dans  la  ville ,  et  composée 
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d'an  plus  grand  nombre  d'habitants  qo'aacune  autre 
paroisse  de  la  ville,  personnes  graves  et  notables;  qne 
les  fidèles  ont  aussi  par  dévotion  institué  plusieurs  cha- 
pellenies  et  fondé  plusieurs  anniversaires  pour  être  cé- 
lébrés dans  ladite  église,  et  ont  légué  pour  cet  effet  di- 
verses sommes  d'argent  qu'ils  veulent  être  employées 
en  fonds  utiles ,  soit  en  rentes  perpétuelles ,  soit  en  ra- 
chetant des  dîmes  des  mains  des  laïques.  » 

L'archevêque,  redoutant  les  réclamations  du  monas- 
tère, curé  primitif,  commit  des  moines  mêmes  du  mo- 
nastère pour  vérifier  les  faits  allégués,  afin  qu'ib  ne 
pussent  prétendre  que  les  opérations  étaient  dirigées 
dans  un  sens  favorable  aux  demandeurs.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  fut  entendu  dans  l'enquête ,  et  les  avis 
furent  en  faveur  de  la  demande.  Mais  quelques  person- 
nes introduisirent  un  nouveau  chef,  en  sollicitant  la  sé- 
paration de  l'église  Saint-Michel  du  monastère.  Leurs 
déclarations  portent  «  que  cette  paroisse  est  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  étendue  de  la  ville;  qu'elle  con- 
tient plus  de  paroissiens  que  quatre  paroisses  ensem- 
ble des  plus  grandes  de  la  ville,  et  qu'elle  renferme, 
beaucoup  plus  que  toute  autre ,  un  nombre  considéra- 
ble de  gens  distingués,  officiers  du  roi,  jurats,  mar- 
chands et  ouvriers  de  toute  espèce,  fort  riches.  » 

On  l'a  sans  doute  déjà  pensé,  le  monastère  ne  res- 
ta pas  muet  devant  une  telle  prétention.  Henri,  évé- 
que  de  Bazas  et  administrateur  perpétuel  du  monastère 
de  Sainte-Croix ,  intervint  pour  s'opposer  à  l'exécution 
de  la  bulle,  qu'il  déclara  attentatoire  aux  droits  du  mo- 
nastère. Enfin,  une  querelle  s'engagea,  qui  n'eut  un 
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terme  qu*aprës  sept  ans  de  durée.  Alors  l'archevêque 
de  Bordeaux  prononça  une  sorte  de  transaction.  Son 
ordonnance  du  11  avril  1451  porte  que  la  bulle  sera 
exécutée,  sous  les  conditions  que  les  acquisitions  que 
les  chapelains  pourront  faire  dans  la  suite  leur  appar- 
tiendront en  entier;  que  les  legs,  dont  le  monastère  est 
en  jouissance ,  seront  conservés  par  lui ,  et  que ,  si  les 
chapelains  acquièrent  quelques  dîmes  dans  les  parois- 
ses dépendant  du  monastère,  ils  seront  obligés  d'en 
déclarer  le  véritable  prix ,  afin  que  les  religieux  puis- 
sent les  prendre  pour  eux,  s'ils  le  jugent  convenable; 
dans  ce  cas,  ils  rembourseront  la  somme  payée.  Un 
délai  d'un  an  leur  est  accordé  pour  faire  cette  option 
après  l'achat. 

Les  choses  paraissent  être  restées  en  cet  état,  sans 
grandes  discussions ,  jusqu'au  moment  où  Louis  XI  vint 
à  Bordeaux.  Ce  souverain  demanda  au  pape  Paul  II 
d'ériger  en  collégiale  la  vicairie  perpétuelle  de  Saint- 
Michel.  Cette  église  comptait  alors  quatre-vingts  cha- 
pellenies;  mais  vingt- six  chapelains  au  plus  se  ren- 
daient assidûment  aux  offices  divins. 

La  bulle  sollicitée  intervint  le  8  juin  1466;  elle 
donne  à  l'église  le  titre  de  collégiale ,  semblable  à  Té- 
glise  Saint-Seurin.  Un  doyen  doit  prendre  la  place  du 
yicaire  perpétuel;  autant  de  chanoinies  et  de  portions 
canonicales  qu'il  y  a  de  chapelains  seront  établies.  La 
présentation  du  doyen  appartient  à  l'abbé  de  Sainte- 
Croix,  l'élection  des  chanoines  au  futur  chapitre  de 
Saint-Michel;  la  nomination  du  doyen,  la  confirma- 
tion du  choix  des  chanoines,  sont  dévolues  à  l'arche- 
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vèqae  de  Bordeaux ,  de  même  qae  le  partage  des  re- 
venus entre  les  ayants  droit.  De  nouveaux  chanoines 
ne  seront  pas  élus,  jusqu'à  ce  que  leur  nombre  soit 
réduit  à  quinze. 

Le  18  novembre  de  la  même  année  (  1466  ) ,  les  bè- 
néficiers  demandèrent  à  Tofiicial  de  les  faire  jouir  des 
avantages  de  cette  bulle;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  jamais  reçu  d'exécution.  L'archevêque  Artas  de 
Montauban,  par  une  constitution  du  14  novembre  1467, 
en  modîGa  les  dispositions ,  en  accordant  aux  chapelains 
les  bénéfices  portés  dans  la  bulle ,  sans  leur  en  impo- 
ser les  charges.  Il  remarque  qu'indépendamment  d'an 
grand  nombre  de  chapellenies ,  fondées  dans  cette  église 
et  tenues  par  des  prêtres  qui  n'y  desservaient  point  or- 
dinairement, il  y  avait  une  mense  commune  de  dotation 
fondée  par  les  testaments  des  fidèles  ou  autres  dons, 
pour  célébrer  les  anniversaires  et  l'ofiice  divin,  et  à 
laquelle  participaient  le  vicaire  perpétuel  et  les  chape- 
lains résidants  et  desservant  journellement  ;  que  le 
nombre  des  chapelains  résidants  avait  été  jusqu'alors 
confus  et  indéterminé;  quc^  d'ailleurs,  les  revenus  de 
la  mcnse  commune  étaient  faibles  et  ne  pouvaient  suf- 
fire à  rhonnêle  entretien  des  titulaires.  11  ordonne  en 
conséquence  que  ce  nombre  de  chapelains,  qui  for- 
maient la  communauté,  soit  arrêté  au  nombre  fixe  et 
plus  modéré  de  vingt-quatre,  y  compris  le  vicaire  per- 
pétuel ,  leur  attribuant  tant  les  revenus  des  anciens 
bénéfices  que  les  dons  et  legs  pies  qui  formaient  la  do- 
tation commune;  il  érige  les  vingt-quatre  bénéficiers 
en  corps  mystique  et  collège  ecclésiastique  pour  la 
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gloire  de  Dieu,  sous  rinvocation  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Michel ,  archange ,  et  les  oblige  d'assister  tous 
les  jours  de  dimanche  à  la  procession  qui  se  fait  ayant 
la  mes^e  dans  le  cimetière,  et  ensuite  à  la  messe  de 

paroisse  et  aux  vêpres Il  leur  accorde  d'avoir  une 

chambre  capitulaire  et  un  sceau  commun.  Enfin,  ils 
créeront  plusieurs  syndics  pour  Tadministration  des 
affaires  communes,  et  ils  feront  généralement  tous  les 
actes  que  font  ou  peuvent  faire  les  chapitres  des  égli- 
ses collégiales. 

Cette  ordonnance  ne  fut  pas  plutôt  connue  que  Tab- 
bé  et  les  religieux  de  Sainte-Croix  se  plaignirent  au 
sénéchal  de  Guyenne  d'être  troublés  dans  leurs  droits, 
dans  leurs  possessions. 

Les  bénéficiers  répondirent  en  soutenant  Tincompé- 
tence  du  sénéchal.  C'est  l'ofiicial,  dirent-ils,  qui  a  été 
chargé  d'assurer  l'exécution  de  cette  ordonnance;  lui 
seal  a  droit  d'en  connaître. 

Le  sénéchal  ne  s'arrêta  point;  il  fit  procéder  à  une 
enquête  par  le  sieur  Charpentier  qu'il  commit  à  cet 
effet. 

Les  bénéficiers  de  leur  côté  firent  une  contre-en- 
quête. Dans  les  dépositions  on  remarque  que  les  cha- 
pelains résidants  ont  été  quelquefois  vingt-six,  d'au- 
tres fois  vingt,  alors  vingt-quatre. 

Pendant  que  ce  débat  s'agitait  entre  le  monastère  et 
lavicairie,  les  paroissiens  prirent  fait  et  cause.  Le 
grand  ouvrier  soutint  que  les  moines  ne  pouvaient  se 
dire  maîtres  de  l'église,  parce  qu'elle  appartenait  aux 
paroissiens;  qu'ils  en  étaient  les  seuls  fondateurs,  et 
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contribuaient  seuls  à  leur  entretien.  Et  dès  ce  moment, 
on  remarque  que  les  moines  cessèrent  de  se  prétendre 
propriétaires  de  Téglise  ;  ils  déclarèrent  qu'ils  n'en- 
tendaient rien  entreprendre  au  préjudice  de  la  fabri- 
que et  de  ses  droits. 

Pendant  ce  temps,  le  sénéchal  poursuivait;  les  moi- 
nes n'avaient  peut-être  pas  porté  devant  lui  l'instance, 
sans  quelque  présomption  de  la  décision.  Son  jugement 
porta  défense  d  exécuter  l'orddnnanc^. 

Les  bénéficiers  firent  appel.  L'affaire  fut  plaidée  au 
tribunal  des  grands  jours  des  ducs  de  Guyenne,  et  en- 
fin évoquée  au  parlement,  qui,  par  arrêt  du  22  dé- 
cembre 1492 ,  mit  toutes  querelles  au  néant ,  et  ordon- 
na que  les  békiéficiers  continueraient  de  jouir  de  leurs 
statuts,  possessions,  et  liberté;  qu'ils  pourraient  s'éri- 
ger en  conséquence  en  chapitre  collégial,  avoir  on 
sceau  capitulaire ,  et  s*assembler  au  son  de  la  cloche. 

Ne  pouvant  plus  agir  par  eux-mêmes,  les  moines 
suscitèrent  des  chapelains  non  résidants  et  quelques 
fondateurs  de  chapelles,  qui  se  rendirent  encore  oppo- 
sants à  Tarrèt.  Le  sieur  Raphaël,  conseiller  au  parle- 
ment, et  chargé  par  ce  corps  de  l'exécution  de  cet  ac- 
te ,  ne  s'arréla  pas  à  cette  opposition ,  et  l'ordonnance 
d*Artus  de  Monîauban  reçut  enfin  son  exécution. 

De  nouvelles  plaidoiries  eurent  encore  lieu;  mais 
elles  ne  firent  pas  changer  l'état  de  choses  établi,  et 
depuis  ce  moment  les  bénéficiers  nommèrent  au  scru- 
tin aux  places  vacantes;  la  collation  appartint  à  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  ;  le  même  prélat  fut  collateur 
de  la  cure  de  Saint-Michel ,  mais  sur  la  présentation 
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des  pères  bénédictins  de  Sainte-Croix.  Les  relations  des 
deux  corps  paraissent  dès  lors  établies  d*ane  manière 
plus  fixe;  les  discussions  n*ont  pas  sans  doute  pris  fin  : 
entre  deux  partis  irrités  et  presque  rivaux,  les  sujets 
de  querelles  abondent  toujours;  mais  il  ne  s'agira  plus, 
dans  les  démêlés,  que  de  droits,  de  prérogatives. 

Une  des  circonstances  les  plus  importantes  que  nous 
présente  Tétat  de  ces  bénéficiers,  est  l'union,  à  me- 
sure de  la  mort  des  titulaires,  des  chapelles  fondées 
dans  Téglise.  Cette  disposition  fut  prescrite  le  11  avril 
1608  par  le  cardinal  de  Sourdis,  qui  ne  fit  en  cela 
que  suivre  les  prescriptions  du  concile  de  Trente.  La 
prise  de  possession  de  ces  chapelles,  par  le  syndic  de 
la  compagnie ,  eut  lieu  en  vertu  de  cette  union  le  14 
avril  1608 ,  et  un  arrêt  sur  requête ,  rendu  par  le  par- 
lement de  Bordeaux  le  27  avril  1619,  ordonna  aux  dé- 
tenteurs des  titres  des  chapelles  de  les  remettre  dans 
quinzaine  dans  les  archives  de  la  compagnie,  faute  de 
quoi  il  serait  permis  au  syndic  de  faire  saisir  leurs 
revenus. 

Cette  prescription  générale  ne  fut  pas  suffisante; 
l'intervention  du  parlement  ou  d'autres  autorités  su- 
périeures fut  nécessaire  dans  beaucoup  de  cas  :  ainsi 
un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  du  7  septembre 
1612,  unit  la  chapelle  de  Raymond  Dncasse  à  la  mense 
bénéficiale; 

Un  concordat  fut  passé  le  26  juin  1615  entre  la  com- 
pagnie des  bénéficiers  et  Martial  Doret ,  pour  l'union 
de  la  chapelle  de  Guilhem  Itey,  dont  le  sieur  Doret  était 
pourvu; 
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Un  arrêt  du  parlement  da  3  février  1622  anit  la 
chapelle  de  Raymond  Dupay,  dite  de  Perreriis,  à  la 
mense  bénéfidale  ; 

Un  arrêt  du  grand  conseil  du  15  avril  1625  unit  la 
chapelle  de  Pey  Jamart; 

Par  appointement  du  sénéchal  de  Guyenne  ou  de  son 
lieutenant,  en  date  du  22  décembre  1645 «  la  chapelle 
de  Guilhem  Blanc»  dit  Langlès,  fut  réunie  à  la  aiense 
bénéficiale; 

D*après  une  transaction  sur  procès,  du  9  avril  1699, 
retenue  par  Jacob  Despiet,  notaire,  et  passée  entre  les 
bénéficiers  et  les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Bor- 
deaux ,  les  chapelles  de  Pey  Martin  et  de  Durand  Bo- 
zon  furent  abandonnées  à  la  compagnie  des  bénéficiers; 

Une  sentence  du  sénéchal  de  Guyenne,  du  20  février 
1687,  unit  la  chapelle  d'Arnaud  Gramond  à  la  mense 
bénéficiale.  Un  appel  eut  lieu;  mais,  par  transaction  da 
24  janvier  1690,  cette  union  fut  définitivement  opérée; 

La  chapelle  d*Arnaud  de  Puchmoton  fut,  depuis  Fa- 
nion générale,  unie  au  séminaire  Saint-Raphaël,  qoi 
en  jouit  jusqu'à  la  révolution; 

Les  bénéficiers  demandèrent  T union  des  chapelles  de 
Benoit  de  Lespine,  de  Guilhem  de  Gazen,  et  de  Pey 
Doignac;  mais  les  chapelains  pourvus  de  ces  titres  fu- 
rent maintenus  en  jouissance ,  les  deux  premières  ayant 
été  reconnues  de  collalion  laïque,  et  la  dernière  de  la 
collation  des  gardiens  des  cordeliers. 

Pendant  qu'il  discutait  avec  les  possesseurs  de  cha- 
pelles, le  collège  des  bénéficiers  ne  cédait  point  aux 
prétentions  incessantes  de  Tabbaye  sa  suzeraine.  De  ce 
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c4té,  il  y  avait  toujours  à  soutenir  des  débats  dans 
lesquels  la  futilité  du  fond  indiquait  presque  toujours 
Fétat  de  rivalité  des  esprits,  faciles  les  uns  à  éluder 
des  promesses ,  les  autres  à  envahir  des  droits  acquis 
ou  concédés.  Divers  actes,  que  nous  ne  pouvons  que 
citer,  confirment  pleinement  cette  assertion. 

Un  arrêt  du  parlement  du  20  mai  1623  obligea  les 
bénéficiers  d*assister  les  moines  de  Sainte -Croix  aux 
processions  et  de  marcber  sous  leur  croix ,  conformé- 
ment à  d*anciens  règlements  de  1387  et  de  1477. 

Un  autre  arrêt  du  même  parlement,  du  29  avril 
1638,  cassa  un  prétendu  hommage  d'un  mouton  que 
les  moines  de  Sainte-Croix  exigeaient  de  chaque  bé- 
Dë6cier,  après  avoir  chanté  leur  première  messe  dans 
Féglise  Saint-Michel. 

En  1646,  les  moines  de  Sainte-Croix  refusaient 
de  fournir  aux  bénéficiers  V entretien  nécessaire,  les 
jours  des  Rameaux  et  des  Rogations,  suivant  Tusage. 
Us  ne  cédèrent  que  devant  un  arrêt  du  parlement  du 
8  mai,  qui  leur  imposa  formellement  cette  obligation. 

Une  transaction  fut  passée  le  14  mars  1663  devant 
Douteou,  notaire,  entre  les  moines  de  Sainte-Croix 
et  le  sieur  Lespinasse ,  vicaire  perpétuel  de  Saint-Mi- 
chel ,  pour  régler  encore  de  nouveaux  sujets  de  con- 
testation. 

Enfin,  en  1776,  la  fabrique  Saint- Michel  discutait 
aussi  avec  le  monastère  et  même  avec  le  collège  bé- 
néficiai de  la  paroisse,  pour  la  futile  prérogative  de 
savoir  sous  quelle  croix  on  marcherait  aux  proces- 
sions de  l'abbaye.  Des  querelles  survenues  entre  la  fa- 
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brique  et  les  bénéficiers  donnëreot  encore  lieu  à  la  pro- 
duction de  longs  mémoires  sur  lesquels  intervint  on 
règlement  sous  forme  de  transaction,  en  date  du  17 
juillet  1777. 

Aujourd'hui ,  la  puérilité  de  ces  discussions  n*est 
pas  seulement  un  signe  d*étonnement;  on  ne  peut  aussi 
se  défendre  d*un  sentiment  douloureux,  en  Toyant 
Tétat  des  esprits  à  des  époques  qui  ne  sont  pas  très- 
éloignées.  En  1679,  on  touchait  les  écrouelles  dans  la 
chapelle  Saint-Louis,  à  Saint-Michel  ;  c'est  ce  qu^atteste 
une  ordonnance  de  Henri  de  Sourdis  du  23  août  de 
cette  année.  Cet  archevêque  défend  cette  pratique, 
parce  que  ce  privilège  de  toucher  tels  malades  est  ré- 
servé à  la  fer  sonne  sacrée  de  notre  roi  très-chrétien, 
et  que,  quand  bien  même  il  se  trouverait  quelque personsie 
qui  eût  ce  don,  elle  ne  le  pourrait  sans  notre  permission 
expresse  par  écrit. 

Les  principaux  actes  des  archevêques  qui  succédè- 
rent à  Henri  de  Sourdis ,  et  relatifs  à  l'église  Saint- 
Michel,  consistent  en  des  réductions  de  fondations, 
réductions  prononcées,  presque  toujours,  à  la  suite 
des  longues  doléances  des  bénéficiers  sur  leur  état  pré- 
caire. 

Par  ordonnance  du  17  mars  1756 ,  l'archevêque  de 
Lussan  réduisit  les  offices  et  acquit  des  fondations.  Le 
9  janvier  1765,  sur  Tcxposé  détaillé  de  l'état  des  re- 
venus des  bénéGcicrs  \  le  nombre  de  ces  prêtres ,  qui 
était  de  vingt-quatre,  fut  réduit  à  quatorze.  Un  arrêt 

«  Voir  la  Noie. 
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du  parlement  du  16  janvier  ordonna  Texécation  pro- 
visoire de  ce  décret.  Des  lettres  patentes  portant  con- 
firmation de  cette  décision  furent  données  à  Versail- 
les en  mars  1765,  et  un  arrêt  du  parlement  du  4  mai 
suivant  homologua  ces  lettres  patentes  et  ce  décret.  Le 
prince  de  Rohan,  par  ordonnance  du  20  juin  1775, 
réduisit  aussi  certaines  fondations  très- anciennes  de 
messes  basses. 

Âpres  avoir  présenté  les  principales  vicissitudes 
qu'eurent  à  subir  les  bénéficiers  attachés  à  Téglise 
Saint-Michel,  disons  quelques  mots  sur  les  réunions 
séculières  qui  eurent  cette  église  pour  siège. 

Les  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Michel  formè- 
rent un  grand  nombre  de  confréries  :  celle  de  la  Tri- 
nité remonte  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle. 
a  Cette  confrérie,  dit  Tabbé  Baurein,  était  dans  son 
principe  cléricale,  ainsi  qu'il  est  exposé  dans  quelques 
titres,  c'est-a-dire  qu*elle  était  composée  de  clercs  ou 
ecclésiastiques.  » 

Plusieurs  autres  confréries,  fondées  dans  la  même 
église,  furent  incorporées  dans  la  suite  à  celle-ci,  no- 
tamment celle  de  Saint-Michel,  qui  existait  en  1395; 
celle  du  Saint- Sacrement,  anciennement  appelée  du 
Cors  de  Dieu,  qui  se  réunit  en  1444  à  celles  de  la  Tri- 
nité et  de  Saint-Michel ,  déjà  unies.  Plus  tard  vinrent 
se  joindre  celle  de  Saint-Pierre,  fondée  en  1444;  celle 
de  Sainte-Catherine,  établie  en  1459.  Enfin  se  forma, 
h  une  époque  plus  récente,  la  confrérie  Saint-Laurent, 
qui  vint  encore  se  fondre  dans  les  précédentes. 

Ces  diverses  confréries ,  sous  le  nom  de  celle  de  la 
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Trinité,  furent  ensuite  unies  à  la  fabrique,  qu*elks 
enrichirent  de  leurs  rentes.  Plusieurs  actes  de  la  fin 
du  seizième  siècle  attestent  cette  union. 

Lorsque  le  cardinal  F.  de  Sourdis  eut  converti  l'é- 
glise Saint- Jacques,  rue  du  Mirait,  en  prieuré  pour 
les  jésuites,  la  confrérie  Saint-Jacques,  dépossédée  de 
son  sanctuaire ,  yint  s'installer  dans  l'église  Saint-Mi- 
chel. C'était  en  souvenir  de  cette  ancienne  possession 
que ,  tous  les  ans ,  cette  société  se  rendait  autrefois  en 
procession,  le  jour  de  la  fête  dé  saint  Jacques,  avec 
le  clergé  de  Saint-Michel,  dans  la  chapelle  de  la  rue 
du  Mirail. 

En  parlant  de  la  construction  de  l'église  nous  indi- 
querons les  lieux  où  se  réunissaient  quelques-unes  de 
ces  confréries;  Tune  d'elles  cependant,  par  son  im- 
.portance,  par  les  faveurs  qu'elle  obtint  de  nos  souve- 
rains, mérite  encore  que  nous  entrions  ici  dans  quel- 
ques détails.  On  a  deviné  que  nous  voulions  parler  des 
Montuzets. 

Cette  dernière  confrérie  était  la  plus  célèbre  de  tou- 
tes. Louis  XI  se  trouvant  à  Bordeaux,  au  moment  où 
elle  célébrait  sa  fête,  voulut  bien  accepter  le  titre  de 
premier  confrère  ;  il  lui  accorda  des  privilèges.  C'était 
bien  assez  pour  lui  donner  l'éclat  qu'elle  conserva  long- 
temps. Le  titre  de  concession  accordé  par  ce  souve- 
rain prouve  que  cette  société  existait  déjà  depuis  long- 
temps : 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France ,  sça  voir 
faisons  à  tous  présents  et  à  venir  qu'en  Thonneur  de 
Dieu,  notre  créateur,  et  de  la  glorieuse  vierge  Marie, 
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et  à  ce  que  nous  et  nos  successeurs  soient  participants 
des  messes,  prières,  et  bienfaits,  que  les  confrères  de 
la  confrérie  de  Notre-Dame  des  Montuzets  feront  dire 
et  célébrer  en  ladite  confrérie,  nous  avons  conBrmé 
et  confirmons,  par  ces  présentes,  auxdits  confrères, 
les  privilèges,  franchises,  et  libertés,  qu'ils  et  leurs 
prédécesseurs  ont  accoutumé  d*avoir,  pour  en  jouir  par 
eux  et  leurs  successeurs  confrères  d*ores  en  avant  à 
toujours  perpétuellement ,  ainsi  et  en  la  forme  qu'ils 
ont  par  ci-devant  joui  et  usé.  » 

Par  les  mêmes  lettres ,  il  leur  donne  de  rente  an- 
nuelle et  perpétuelle  trois  tonneaux  de  vin  à  prendre 
sur  la  connétablerie ,  pour  être  employés  aux  frais  de 
cette  confrérie  le  jour  qu'ils  vont  en  procession  à 
Montuzet;  il  permet  aux  membres  de  cette  confrérie 
de  faire  des  pêcheries  sur  la  rivière,  et  les  prend  sous 
sa  protection;  ils  peuvent  prendre  leurs  habillements 
de  blanc  et  de  rouge ,  à  leur  guise.  Enfin  personne ,  s'il 
n'est  du  serment  de  cette  confrérie ,  n'a  droit  de  pas- 
ser gens  ou  chevaux  sur  la  rivière. 

La  fête  de  la  confrérie  se  célébrait  le  samedi  après 
r Ascension;  on  se  rendait  en  grande  solennité  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Plassac,  appelée  Montuzets, 
près  Blaye,  et  dont  les  ruines  subsistent  encore.  Quel- 
ques jours  avant  la  fête,  des  officiers  de  la  confrérie 
parcouraient  la  ville ,  enseignes  déployées ,  précédés  de 
fifres,  de  tambours,  avertissant  leurs  confrères  de  se 
préparer  au  voyage.  «  Les  officiers  font  l'exercice ,  dit 
du  Tilhet,  avec  leurs  enseignes  dans  les  places  publi- 
ques, dans  certains  cantons  de  rue,  et  au-devant  des 
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hôtels  des  personnes  constituées  en  dignité.  Le  départ 
était  précédé  de  repas  splendides  cans  lesquels  ne  ré- 
gnait pas  toujours  le  bon  ordre  convenable,  x)  cr  Du- 
rant tout  le  voyage,  on  ne  dit  qu'acclamations  au  roi, 
mille  souhaits  et  prières  à  Dieu  pour  sa  conversion; 
et,  en  cette  allégresse,  ils  se  donnent  la  liberté  de  le 
saluer  comme  leur  premier  confrère  '.  » 

D*après  un  procès-verbal  constatant  la  visite  de  Fé- 
glise,  faite  le  16  mai  1683  par  Tarchevèque  de  Bour- 
lemont,  le  syndic  de  la  compagnie  des  Montuzets  re- 
présenta les  statuts  «  écrits  dans  un  ancien  livre  en 
lettres  anciennes  et  en  gascon.  » 

Cette  société  avait  un  chapelain  qui  était  ordinaire- 
ment choisi  parmi  les  bénéficiers  de  Téglise. 


<  Grimand ,  Traité  de  la  dévotion  et  miracles  de  Notre-Dame  en 
tégiite  Saint-André  de  Bordeaux, 
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NOTE. 

En  1760,  le  revenu  des  bénéficiers  est  évalué,  d'après  des 
comptes  déposés  dans  les  archives  de  TArche- 
▼éché  de  Bordeau;^,  à ia,4oi^  i4*  B^ 

Les  charges  à 49OOO     »   » 

Reste  net 8,4oa^  i4»  S^ 

Voici  le  détail  du  revenu  et  des  charges. 

Revenu. 

Bourdieu  d'un  journal  et  demi  en  vigne  et  quelques  agrières, 
situés  dans  les  paroisses  de  Bassens  et  Lormont,  au  lieu  appelé  à 
la  Tour  noble  de  Beguey 4Bo^    ï>'  »^ 

Bourdieu  en  Queyries,  auquel  sont  joints  un 
dîmon  et  quelques  agrières ao     »   )> 

Bourdieu  à  la  Souys,  paroisse  de  Floirac, 
avec  quelques  portions  de  dîmes  ou  agrières . .        5oo     x)  » 

Bourdieu  à  Cambes 4oo     ^   ^ 

Aubarèdes  dans  le  bourdieu  de  Queyries. ...  36     »   » 

Vingt-huit  maisons  en  ville  (savoir,  deux  au 
Marché-Neuf,  trois  rue  Mossen,  une  rue  des 
Herbettes,  quatre  rue  des  Andouilles,  une  place 
Canteloup ,  une  rue  Dncasse ,  une  rue  Permen- 
tade,  une  rue  Planterose,  deux  rue  des  Bou- 
viers, deux  rue  Nérigean ,  une  rue  Sainte-Croix , 
une  rue  des  Fours,  une  rue  des  Capucins,  un 
chai  rue  des  Fours,  maison  près  de  la  porte  de 
la  Grave,  autre  rue  Causserouge,  une  rue  du 
Pas-Saint-Georges,  une  rue  Saint-Paul ,  une  rue 
des  Vignes,  une  rue  du  Loup.  ) 6,878     »   » 

A  reporter 8,3i4*    »" »* 

Yi*  ann.  3o 


• 
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Report 8,3i4"  »•»* 

Dtmon  de  Montuchao  aflermé  au  curé.. . .  40  i»  » 

Dimoo  de  Saiot-Caprais  affermé  au  curé. . .  5o  »  » 

Dimon  de  Cailleaa ^  »» 

Agrières  à  Bègles i65  »  » 

Agrières  dans  les  Graves 175  »  k 

Agrières  dans  Cambes  et  Quinsac aSo  »  » 

Rentes  obituaires 84  »  * 

Rentes  foncières 834  i4  ^ 

Lods  et  ventes iy3oo  )»  » 

Total i2,4o!|i  i4»8' 

Charges. 

Entretien  de  la  sacristie 5oo 

Réparations  des  maisons  de  ville i|5oo 

Rentes  foncières ,  constituées  ou  viagères ,  dont  la  so- 
ciété est  chargée 800 

Frais  indispensables  pour  la  poursuite  des  affaires 

de  la  société Xi^oo 

4*000 

Pour  gérer  leurs  affaires,  les  bénéficiers  nommaient  chaque 
année  trois  syndics;  savoir  :  un  syndic  receveur,  un  syndic  ad 
liteSy  et  un  syndic  punctuateur.  Les  revenus  se  partageaient  non 
en  vingt-quatre  portions,  mais  en  vingt-cinq,  dont  une  était  dis- 
tribuée entre  les  divers  syndics. 

Les  comptes  delà  cure,  vicairie  perpétuelle  de  Saint-Michel, 
sont  établis,  pour  la  même  année  1760,  comme  ci-après  : 

Revenus i,5oo 

Charges 52o 


Reste  net 980 
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Voici  le  détail  : 

Revenus. 

Casuel  :  mariages  et  enterrements i,5oo 

Portion  bénéficiale »••••» inàBoire. 

Charges, 

Honoraires  des  trois  vicaires  (  un  d'eux  n'était  pas  logé  chez 

le  curé  ] t^oo 

Pain  pour  la  communion 90 

Cierges  d'une  livre  pour  les  vingt -quatre  bénéficiera, 
et  d'une  demi-livre  pour  le  reste  du  clergé,  que  le  curé 
est  obligé  de  donner  le  jour  de  la  Chandeleur,  aux  ter- 
mes d'une  transaction  du  9  avril  i5i4 3o 

Total  des  charges 5ao 

En  1790.  la  moyenne  du  traitement  de  chaque  bénéficier 
était,  d'après  leur  déclaration  faite  au  district  de  Bordeaux , 
de  1,398  liv.  L'un  d'eux,  le  sieur  Batanchon,  déclara  que  la 
moyenne  des  revenus  des  dix  dernières  années  avait  été  de  i,587 
liv.  16  s.  9  d»  Dans  ces  sommes  n'étaient  pas  compris  les  re- 
venus des  chapelles  auxquelles  la  plupart  de  ces  prêtres  étaient 
attachés ,  ou  les  redevances  auxquelles  ils  avaient  droit  comme 
attachés  à  la  société  de  la  trézaine  de  Notre-Dame  de  la  Place. 
Ces  ressources  auxiliaires  élevaient  moyennement  leur  traite- 
ment de  400  fr. 

Une  requête  des  bénéficiers,  présentée  en  1764  au  cardinal 
de  Sourdis,  afin  d'obtenir  la  réunion  à  leur  roense  de  chapelles 
qui  subsistaient  encore  sur  la  tête  de  leurs  anciens  titulaires, 
donne  des  détails  circonstanciés  sur  leur  état  financier;  en  voici 
an  extrait  : 

«  IjCS  bénéficiers  se  sont  crus  obligés  d'accepter  plusieurs  fon- 
dations pour  se  remettre  en  fonds;  c'est  ce  que  leur  peu  de  fa- 
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culte  leur  a  fait  quelquefois  accepter  trop  légèrement ,  se  char- 
geant de  fortes  obligations  pour  de  légères  rétributions.  H  en 
est  même  quelques-unes  dont  on  ne  trouve  point  Temploi  ;  et 
comme  tous  ces  fonds  ne  sont  venus  qu'à  parcelles ,  il  D*a  jamais 
été  possible  d'en  faire  un  emploi  aussi  utile  qu'il  serait  à  dési- 
rer. Ce  n'est  que  par  une  prudente  économie  qu'ils  les  ont  em- 
ployés selon  les  occasions,  soit  en  campagne ,  soit  en  ville.  Cest 
de  là  que  sont  venues  les  maisons  en  ville  et  biens  de  campagne 
dont  ils  jouissent;  mais  le  tout  accumulé  n'a  jamais  pu  leur 
fournir  qu'un  très-mince  revenu. 

»  En  effet,  quant  aux  maisons  dont  ils  jouissent ,  elles  sont 
an  nombre  de  vingt-six.  Cette  énoncialion  de  vingt-six  maisons 
emble  former  d'abord  un  grand  objet  ;  mais  si  l'on  considère 
qu'on  compte  pour  maisons  de  petites  échoppes  de  60  jusqu'à 
100  livres  de  revenu,  il  7  a  beaucoup  à  rabattre  de  l'idée  qu'on 
aurait  d'abord  conçue  ;  et  si  l'on  observe  que  la  plus  grande  par- 
tie sont  très-vieilles,  menaçant  une  ruine  prochaine,  et  Depen- 
vent  être  habitées  que  par  de  pauvres  gens  qui  payent  mal,  et 
quelquefois  se  retirent  sans  payer,  et  qu'enfin  elles  sont  sujettes 
à  de  continuelles  réparations,  on  reconnaîtra  que  ce  qui  peut 
rester  du  prix  des  loyers  se  réduit  à  peu  de  chose.  Les  princi- 
pales sont  cinq  ou  six,  qui  ont  été  relevées  depuis  peu  de  fond 
en  comble  par  les  remboursements  qu'on  a  reçus  de  la  ville,  ou 
par  diverses  fondations  accumulées;  ce  sont  celles  qui  font  le 
principal  revenu.  Mais  étant  situées  dans  des  quartiers  peu  favo- 
rables, on  ne  peut  en  retirer  un  revenu  proportionné  aux  frais 
de  la  bÂtisse,  et  il  faut  en  distraire  les  intérêts  qu'on  est  obligé 
de  payer  pour  quelques  sommes  empruntées  aux  fins  de  les  re- 
bâtir. Les  loyers  de  toutes  ces  maisons,  suivant  le  prix  des  baux, 
s'élèvent  à  5  ou  6,000 1.  C'est  de  là  commedu  plus  liquide  de  leurs 
revenus  qu'ils  payent  5  à  600 livres  de  décime;  c'est  de  là  qu'ils 
tirent  environ  i,4oo  livres  pour  les  frais  du  bureau  des  messes 
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et  l'acquit  de  près  de  deux  mille  six  cents  messes,  tant  hautes 
que  basses,  dont  ils  sont  chargés.  Et  ce  qui  reste,  après  avoir 
pourvu  aux  réparations,  les  aide  à  payer  les  frais  de  culture  de 
leurs  biens  de  campagne,  et  est  bien  éloigné  d'y  suffire;  en  sorte 
que  de  ce  grand  nombre  de  maisons  il  ne  leur  reste  d'autre  re* 
▼CDU  que  celui  qu'ils  emploient  en  campagne. 

»  Le  second  revenu  consiste  en  quatre  bourdieus  en  campa- 
gne, éloignés,  loin  l'un  de  l'autre,  d'où  ils  ne  recueillent  que  du 
▼to ,  et  dont  les  frais  absorbent,  comme  on  a  remarqué,  tout  ce 
qui  peut  leur  rester  des  loyers  de  leur  maison  et  beaucoup  au 
delà.  Ce  sont  donc  des  vins  qui  sont  leur  principal  revenu,  den- 
rée très -équivoque  qui  quelquefois  n'égale  pas  les  frais,  sauf 
quelques  parties  en  petite  quantité,  qui  proviennent  d'agrières. 
C'est  la  vente  de  leur  vio  qui  doit  former  la  masse  et  le  capital 
de  leur  prébende;  mais  à  combien  de  cas  fortuits  cette  denrée 
n*e8t-elle  pas  sujette?  à  quelles  corvées  n'est-on  pas  assujetti  au- 
près des  marchands,  qui,  pour  l'ordinaire,  retardent  les  paye- 
ments à  l'extrême ,  si  tant  est  qu'ils  n'en  fassent  pas  perdre  quel- 
que partie?  S'il  arrive  une  bonne  année,  ils  pourront  avoir  cha- 
cun de  4  à  5oo  livres.  Mais  combien  faut-il  d'années  pour  en 
faire  une  de  cette  sorte  ?  Chacun  sait  par  expérience  qu'en  dix 
ans  il  arrive  toujours  des  accidents  qui  font  perdre  tantôt  la  moi- 
lié,  tantôt  les  deux  tiers  de  la  récolte,  et  quelquefois  même  cons- 
tituent les  propriétaires  en  des  pertes  considérables. 

•  Enfin,  le  troisième  revenu  consiste  en  quelques  rentes  direc- 
tes qui  se  ramassent  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui,  par  elles-mê- 
mes, ne  peuvent  faire  un  grand  objet.  Ils  tâchent  de  les  conser- 
ver, principalement  à  cause  des  lods  et  ventes,  qui  en  reviennent 
quelquefois.  Mais  cette  espèce  de  produit  éventuel  entraîne  sou- 
vent des  procès  ruineux,  de  longues  et  fâcheuses  discussions 
dont  l'événement  est  toujours  à  craindre,  en  sorte  qu'on  peut 
à  peine  compter  ce  produit  comme  un  revenu. 


546 

»  Dans  celle  silualion ,  le  corps  des  bénéficiers  a  recours  à 
Votre  Grandeur,  comme  un  père  commun  et  protecteur  spécial 
de  leur  état,  la  suppliant  très-humblement  de  pourvoir  à  ce  que 
leurs  bénéfices  soient  dotés  d'une  façon  plus  convenable,  soit 
par  l'union  de  quelque  bénéfice  simple  et  suffisant,  soit  par  la 
réduction  à  un  moindre  nombre,  eu  égard  à  leur  peu  de  revenu. 
Ce  sont  les  deux  moyens  proposés  par  le  concile  de  Trente ,  qui 
désire  que  les  ecclésiastiques  soient  dans  un  état  décent,  eu  égard 
à  la  qualité  des  personnes  et  du  lieu. 

»  L'église  de  Saint-Michel  formant  la  paroisse  la  plus  consi- 
dérable de  la  ville  par  son  édifice,  par  son  étendue  et  le  nombre 
de  ses  paroissiens ,  on  estime  communément  que  les  ecclésiasti- 
ques qui  y  sont  attachés  ont  des  revenus  considérables.  C'est  l'o- 
pinion des  gens  du  monde,  qui  ne  juge  que  par  le  dehors,  et 
qui  infère  de  la  magnificence  de  l'édifice  que  ceux  qui  la  desser- 
vent doivent  être  très-riches.  Il  est  de  la  dignité  de  Votre  Gran- 
deur, qui  voit  que  ce  grand  étal  se  réduit  à  peu  de  chose,  de 
leur  donner  un  état  plus  décent  et  plus  avantageux.  » 


En  terminant  celte  première  partie  de  noire  travail  nous 
devons  remercier  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  les  martériaux  dans  lesquels  nous  avons  puisé 
les  faits  ci-dessus  :  M.  Pery,  caissier  du  Mont-de-Piélé  de  celte 
ville,  nous  a  permis  de  fouiller  avec  liberté  dans  sa  collection  , 
des  documents  publiés  sur  la  Guyenne,  collection  la  plus  com- 
plète que  nous  connaissions;  M.  Gras,  archiviste  du  départe- 
ment,facilite  les  recherches  à  tous  ceux  que  leur  goût  pour  les 
études  historiques  ou  archéologiques  porte  à  consulter  nos  ar- 
chives départementales. 

Ce  dépôt  des  archives  de  la  Gironde  contient  un  nombre 
considérable  de  papiers,  registres,   volumes,  etc.,  sur  Saint- 
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Michel.  Nous  y  avons  priDcipalement  remarqué  un  registre  des 
archives  de  Téglise,  dressé  par  le  sieur  Lyet,  prêtre  bénéficier. 
Ce  registre  fut  commencé  le  i*^  octobre  1602 ,  a  jour  auquel 
fut  achevé  le  cabinet  des  archives  derrière  Tautel  Saint-Jean.  » 

En  1754  et  1755,  Tabbé  Baurein  procéda  de  nouveau  an 
classement  de  ces  papiers  ;  il  en  fit  inventaire. 

DumagCy  prêtre  bénéficier,  se  livra  aussi  à  des  recherches 
fort  étendues;  mais  on  ignore  le  sort  de  ses  manuscrits  men- 
tionnés sous  les  n^  5127  et  Siagdela  bibliothèque  historique 
de  la  France,  par  Lelong,  et  dont  le  dernier  est  indiqué  com- 
me déposé  dans  le  cabinet  de  ce  prêtre. 

Le  même  Dumage  a  publié  un  recueil  de  bulles  sur  Saint- 
Michel,  mentionné  dans  le  même  catalogue  sous  le  n°  5ia8  et 
qui. est  extrêmement  rare. 

Enfin,  en  1768,  le  sieur  Montmiral,  syndic,  dressa  un  nou- 
vel inventaire  général  des  archives  des  bénéficiers  de  Saint- 
Michel.  Dans  un  second  registre  intitulé  :  Observations  pour 
servir  à  t intelligence  de  la  liste  générale  tant  de  la  ville 
que  de  la  campagne  y  il  discute  la  validité  des  titres  de  fiefs 
que  possèdent  les  bénéficiers;  ce  document  renferme  des  obser- 
vations relatives  à  quatre  cent  soixante-dix-sept  fiefs. 
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2^  DESCRIPTION  DE  L'ÉGLISE  SAINT-UnCHEL. 

Nous  nous  proposons  ici  d*abord  de  décrire  le  mo- 
nument pris  dans  son  ensemble ,  d'assigner  autant 
que  possible  une  date  à  chacune  de  ses  parties,  et  de 
rattacher  à  cette  revue  les  détails  que  nous  avons  pa 
recueillir  sur  la  construction  même  de  Tédifice;  nous 
passerons  ensuite  en  revue  les  objets  de  scolpiuret 
Tornementation  proprement  dite  ;  enfin  nous  examine- 
rons ce  qui  a  été  dit  sur  le  clocher  isolé. 

Disposition  générale.  —  Cette  église ,  orientée  à  l'est, 
a  pour  plan  la  croix  latine  avec  collatéraux.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  74  mètres  ;  la  longueur  du  trans- 
sept  est  de  30  mètres  60  centimètres.  Deux  rangs  de 
piliers  (  huit  sur  chaque  rang  ]  régnent  dans  toute  sa 
longueur  et  la  divisent  en  trois  nefs.  Quatre  chapelles 
sont. percées  dans  chaque  nef  latérale.  Le  chœur  est 
bordé  de  bas  côtés  rectilignes,  dans  chacun  desquels 
furent  installées  trois  chapelles.  Une  porte  est  établie 
à  chaque  extrémité  du  transsept;  une  troisième  à 
Fouest.  La  sacristie,  petit  édifice  moderne,  est  placée 
contre  le  bas  côlé  méridional.  L'abside  tout  entière, 
le  côlé  latéral  nord,  sont  masqués  par  des  constructions 
privées. 

l''  Description  du  monument. 

Extérieur.  —  Trois  absides,  à  trois  côtés  rectilignes 
chacune,  défendues  aux  angles  par  des  contre— forts, 
forment  la  tête  du  chœur  et  des  bas  côtés.  Leurs  voù- 
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les,  moins  élevées  que  celles  qai  leur  succèdent  dans  la 
longueur  de  Téglise,  sont  dépourvues  de  charpente. 
L*extrados  de  ces  voûtes  a  la  forme  de  pyramides  qua- 
drangnlaires,  très -aplaties;  celle  du  milieu  est  sur- 
montée d'une  croix.  Après  les  absides  latérales,  les 
chapelles  qui  ouvrent  dans  les  bas  côtés  viennent  don- 
ner une  nouvelle  largeur  au  bâtiment. 

La  face  occidentale  présente  les  saillies  suivantes  : 
deux  contre-forts  aux  angles  »  deux  nouveaux  contre- 
forts, deux  tours  renfermant  chacune  un  escalier  à 
vis,  enfin  deux  petits  contre-forts  attenant  à  ces  tours 
et  entre  lesquels  s'ouvre  la  porte.  Des  pierres  d'at- 
tente sur  ces  derniers  contre-forts  semblent  indiquer 
un  projet  de  construction  :  un  porche  devait  proba- 
blement, d'après  l'idée  de  l'architecte,  former  saillie 
aa-devant  de  cette  façade. 

Quatre  fenêtres  flamboyantes,  trois  à  quatre  com- 
partiments, une  à  trois,  s'ouvrent  sur  cette  face  entre 
les  contre-forts. 

Les  pyramides  engagées,  dont  la  succession  forme 
plusieurs  étages  sur  les  contre-forts;  les  arcs  en  dou- 
cine ,  qui  couronnent  les  fenêtres ,  sont  garnis  de  cros- 
ses. 

Les  deux  tours  déjà  mentionnées  s'élèvent  sur  un 
plan  d'abord  carré,  mais  qui  à  une  certaine  hauteur 
devient  octogonal  ;  elles  dépassent  en  hauteur  les  con- 
tre-forts qui  leur  sont  accolés;  ceux-ci  ont  d'élévation 
23  mètres  50  centimètres  environ ,  et  les  tours  34  mè- 
tres. Un  arc  en  doucine  garni  de  crochets  enveloppe  la 
dernière  archivolte  de  la  porte.  Au-dessus,  un  peu  à 
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dislance,  est  un  cordon  cintré.  Une  bande  horixontale 
coape  le  sommet  de  Tare  en  doucine ,  et  va  s*arrèter 
sur  les  extrémités  de  Tare  cintré.  Des  naissances  d*arcs 
dans  Tangle  de  la  façade  et  des  contre-forts  indiquent 
encore  ici  l'intention  d*un  travail  qui  fui  à  peine  com- 
mencé. 

Au-dessus  d*un  nouveau  cordon  horizontal  s*onvre 
une  rose  à  meneaux  flamboyants  ;  elle  est  encadrée  de 
plusieurs  arcs  ogivaux  formant  des  retraites  succes»- 
ves,  régulières  les  unes  sur  les  autres,  et  dont  les  ex- 
trémités inférieures  vont  appuyer  contre  les  contre- 
forts en  retournant  à  angle  droit.  Un  arc  en  doacine 
avec  crosses  forme  la  dernière  enveloppe  de  ce  cadre. 
Derrière  le  sommet  de  ce  dernier  arc  se  profilent  plu- 
sieurs cordons  horizontaux.  Au-dessus  on  voit  les  nais- 
sances d'un  pignon  garni  de  crochets,  au  milieu  du- 
quel une  élégante  niche  renferme  la  statue  de  saînt 
Michel. 

Cette  partie  a  été  exhaussée  et  se  termine  aujour- 
d'hui par  une  mauvaise  façade  de  belvédère ,  dans  Toa* 
verturc  duquel  on  a  installé  une  petite  cloche. 

Cette  porte  occidentale  est  désignée  dans  les  anciens 
titres  sous  le  nom  de  porte  Esponsau.  Ce  mot  rap- 
pelle sans  doute  Tusagc  de  célébrer  les  mariages  sous 
la  porte  des  églises ,  usage  qui  fut  usité  dans  la  reli- 
gion catholique,  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'au 
milieu  du  seizième. 

La  face  nord,  cachée  par  des  habitations  privées, 
forme  en  plusieurs  points  une  ligne  brisée.  Le  premier 
contre-fort,  à  partir  de  Test,  s'appuie  diagonalement 
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contre  l*angle;  aa  second  contre-fort  l'église  gagne  un 
peu  en  largeur;  le  troisième  est  appuyé  obliquement, 
et  le  mur  forme  en  ce  point  un  angle  obtus  extérieur. 
Les  deux  contre-forts  placés  aux  angles  du  portail  nord 
présentent  plusieurs  redans,  et  le  mur  de  face  se  dirige 
toujours  obliquement,  de  manière  à  augmenter  la  lar- 
geur de  Téglise.  Derrière  le  sixième  contre -fort  est 
établie  une  petite  pièce ,  après  laquelle  le  mur  de  Té- 
glise  prend  une  direction  opposée  à  celle  qu'il  suivait, 
c'est-à-dire  que  l'église  se  rétrécit.  Le  septième  con- 
tre-fort est  placé  de  manière  à  défendre  un  angle  ;  en- 
fin le  mur  dépasse  le  huitième  contre-fort,  se  termine 
sans  nouvelle  anfractuosité,  et  toujours  en  resserrant 
la  largeur  de  l'église. 

Au  sud,  c'est  une  ligne  droite;  mais  à  partir  de  la 
porte  la  largeur  de  l'église  a  augmenté.  Neuf  contre- 
forts, y  compris  ceux  des  angles,  la  soutiennent. 

Les  contre-forts  des  deux  faces  nord  et  sud  reçoi- 
vent les  retombées  des  arts  rampants  qui,  franchissant 
Tespaee  au-dessus  des  voûtes  des  bas  côtés ,  vont  con- 
trebuter  la  poussée  de  la  voûte  principale;  les  piliers 
entre  lesquels  s'ouvrent  les  chapelles  dépassent  aussi 
le  sommet  de  la  toiture  et  aident  à  soutenir  le  poids 
de  ces  arcs  rampants. 

Des  fenêtres,  la  plupart  de  style  flamboyant,  s'ou- 
vrent entre  les  contre-forts  sur  chaque  face  latérale  : 
nous  les  examinerons  en  détail ,  en  nous  occupant  des 
chapelles  qu'elles  éclairent.  Les  deux  portes  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle ,  qui  s'ouvrent  aux  extré- 
mités du  transsept,  sont  surmontées,  celle  du  nord 
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d'une  rose  à  meneaax  flamboyants»  celle  du  sud  d'une 
fenêtre  dans  le  même  style  et  à  cinq  compartiments. 
L*6tude  de  Tomementation  nous  ramànera  aussi  devant 
ces  brillantes  parties. 

Intérieur.  —  Il  nous  sera  facile  d'étudier  ici  les  di- 
verses transformations  de  l'église.  Il  est  d'abord  évi- 
dent que  la  voûte  de  la  nef  tout  entière  fut  construite 
à  1^  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  seizième  ;  les  ner- 
vures ogivales,  les  riches  profils  des  piliers,  sont  ca- 
ractéristiques de  cette  époque.  Son  élévation  mesurée 
aux  clefs  est  de  23  mètres  environ;  sa  largeur  n'est 
que  de  6  mètres  50  centimètres  environ,  largeur  trop 
faible  comparativement  à  cette  grande  bauteur,  et  qui 
donne  au  vaisseau  un  aspect  désagréable  à  l'œil. 

Après  avoir  passé  le  transsept,  en  avançant  dans  le 
chœur,  la  forme  des  piliers  change;  ici  et  dans  les  bas 
côtés  environnants ,  leurs  profils  présentent  des  arcs  de 
cercles  groupés  et  d'un  assez  fort  diamètre;  nonscroyons 
pouvoir  leur  assigner  la  fin  du  douzième  siècle  ou  le 
treizième.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  donna  aux  absi- 
des ces  grandes  dimensions  que  nous  trouvons  dans 
celle  de  Saint-Michel.  Ces  piliers  remontent  peut-être 
à  Tunion  au  monastère  Sainte-Croix,  prononcée  en 
1164  par  l'archevêque  Bertrand  I®';  mais  ici,  comme 
dans  la  nef,  les  voûtes  présentent  l'époque  du  seizième 
siècle.  Les  profils  seuls  des  voûtes  des  bas  côtés  semble- 
raient annoncer  qu'elles  sont  antérieures.  Diverses  ins- 
criptions, gravées  sur  leurs  arêtes,  fixent  sur  le  mo- 
ment précis  de  leur  construction ,  et  donnent  en  même 
temps  les  noms  de  divers  bienfaiteurs  de  l'église. 
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Cette  disparité  dans  les  profils  des  piliers  à  Test  ou 
à  l'oaest  du  transscpt ,  disparité  qui  ressort  du  premier 
examen,  est  le  fait  dominant  de  Tédifice.  Le  style  des 
profils  rindique ,  et  on  a  même  vu  pendant  longtemps 
des  bontisses  attenant  à  Tare  de  la  chapelle  de  la  Tri- 
nité, au  fond  du  chœur,  qui  semblaient  attendre  un 
prolongement  de  voûte  à  cette  hauteur.  Ainsi,  ou 
il  y  a  eu  interruption  dans  la  construction  de  cette 
église,  qui  pendant  longtemps  ne  présenta  que  Tabside 
actuelle,  avec  une  voûte  qui  a  fait  place  à  celle  qui 
existe  aujourd'hui;  ou  Téglise  ancienne  a  disparu, 
n*a  laissé  que  les  piliers  du  chœur,  et  a  vu  s*élever  sur 
cette  base  une  nouvelle  basilique.  Les  portails  qui  ter- 
minaient chaque  extrémité  du  transscpt  ont  pu  être 
de  même  remplacés  par  ceux  que  l'on  admire  aujour- 
d'hui; nous  verrons,  en  étudiant  le  style  des  cha- 
pelles latérales,  que,  dans  son  plan  primitif,  cette 
abside  s'étendait  en  largeur  à  peu  près  autant  qu'au- 
jourd'hui. 

Le  chœur  est  séparé  des  bas  côtés  par  quatre  piliers 
entre  lesquels  s'ouvrent  trob  portes  légèrement  ogiva- 
les ,  hautes  et  larges  de  6  mètres  (  celle  du  milieu  n'a 
cependant  que  5  mètres  20  centimètres  ).  Au-dessus 
règne  un  triforium  formé  d'arcs  cintrés  avec  trèfles,  et 
dans  lequel  on  ne  peut  pénétrer;  ce  triforium  se  con- 
tinue sur  le  côté  du  transscpt  attenant  au  chœur;  mais 
là  les  arcs  deviennent  légèrement  ogivaux.  Malgré  ce 
caractère,  cette  décoration,  de  même  que  les  belles  et 
vastes  fenêtres  percées  au-dessus  dans  les  pénétrations 
de  la  voûte ,  nous  paraissent  bien  postérieures  au  style 
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des  piliers  du  chœar  ;  comme  la  yoûte,  ces  parties  ap- 
partiennent au  seizième  siècle. 

La  nef  est  percée  de  quatre  portes  ouvrant  dans  les 
collatéraux  et  formées  par  quatre  piliers  :  la  première 
porte,  à  partir  du  transsept,  a  4  mètres  10  centime- 
très  d'ouverture;  la  deuxième,  7  mètres  75  centimè- 
tres; la  troisième,  6  mètres  30  centimètres;  la  qua- 
trième, 7  mètres.  Cette  dernière  est  en  grande  partie 
occupée  par  la  saillie  de  la  tribune  qui  supporte  les 
orgues. 

Au-dessus  de  ces  vastes  ouvertures,  dans  les  péné- 
trations de  la  voûte ,  sont  établies  des  fenêtres  de  style 
flamboyant. 

La  tête  de  ce  monument  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble que  les  parties  que  nous  venons  d'examiner.  Ici 
aucun  défaut  de  proportion  :  au  contraire,  l'élégance, 
l'harmonie,  frapperaient  l'œil  le  moins  exercé;  mais 
des  autels  d'une  époque  plus  moderne  dérobent  à  la 
vue  ces  charmants  morceaux  qui  nous  paraissent  offrir 
les  caractères  du  beau  style  du  quatorzième  siècle. 

L'abside  centrale  présente  trois  fenêtres  à  lancette, 
avec  un  meneau  vertical;  une  sur  chaque  face.  La  fe- 
nêtre centrale  n'a  que  l'œil  ouvert.  La  partie  supé- 
rieure de  ces  fenêtres  s'insère  dans  les  pénétrations 
d'une  voûte  ogivale  et  à  nervures  saillantes.  Cette  ab- 
side est  donc  beaucoup  moins  élevée  que  la  voûte  du 
chœur;  elle  forme  en  effet  extérieurement  une  saillie, 
au-dessus  de  laquelle  se  dresse  un  mur  vertical  dans 
lequel  s'ouvre  une  belle  fenêtre  flamboyante  du  seiziè- 
me siècle. 
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Les  deux  autres  absides  n*ont  chacune  que  deux  fe- 
nêtres; une,  au  fond,  ouverte;  une  seconde,  du  côté 
opposé  à  Tabside  centrale,  dont  Tceil  seul  donne  de  la 
clarté. 

Une  yoùte  a  été  établie  derrière  le  maître -autel  et 
forme  une  petite  pièce  basse ,  dont  le  sol  est  à  peu  près 
à  la  même  hauteur  que  celui  de  Téglise.  Cette  voûte, 
assez  élégante  et  à  trois  tympans,  nous  a  paru  appar- 
tenir au  quatorzième  siècle. 

Cette  pièce  servait  autrefois  de  sacristie.  L*exiguïté 
de  ce  lieu  détermina  Tarchevéque  de  Bourlemont  à 
permettre  en  16S3  la  construction ,  aux  frais  des  bé- 
néficiers,  d'une  nouvelle  sacristie. 

Sur  cette  voûte  était  placé  Tautel  de  la  Trinité, 
adopté  par  la  confrérie  de  ce  nom.  La  confrérie  du 
Saint-Sacrement,  avant  d*étre  réunie  à  celle  de  la  Tri- 
nité, se  réunissait  dans  la  chapelle  voisine  de  Notre- 
Dame.  Leur  fusion  donna  lieu  a  rétablissement  d*un  es- 
calier caché ,  pour  communiquer  d'un  sanctuaire  dans 
Tautre. 

A  droite  de  cette  pièce,  un  étroit  escalier  conduit 
dans  une  crypte  établie  sous  le  mattre-autel.  Le  plan  de 
ce  souterrain  est  un  polygone  irrégulier  à  sept  côtés, 
et  d'un  diamètre  moyen  de  6  mètres  50  centimètres.  La 
voûte  est  ogivale;  des  nervures  saillantes  la  divisent  en 
autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  côtés.  Ces  nervu- 
res, s'élançant  de  terre  sans  chapiteaux,  vont  retom- 
ber sur  un  pilier  placé  au  milieu.  Un  travail  se  mani 
festa  sans  doute  dans  cette  voûte;  on  craignit  que  le 
.pilier  primitif  n'eût  pas  assez  de  force  pour  soutenir 
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Teffort;  on  lui  substitua  un  énorme  pilier  carré  sup- 
portant deux  forts  arceaux.  Une  porte,  aujourd'hui 
murée,  communiquait  probablement  à  une  seconde 
crypte.  Il  serait  à  désirer  que  la  fabrique  se  décidât  à 
faire  ouvrir  cette  porte  :  ce  travail,  aussi  facile  que  peu 
coûteux,  pourrait  donner  lieu  à  quelque  découverte 
importante. 

L'extrémité  du  bas  côté  nord  a  reçu  la  chapelle  dé- 
diée à  la  Vierge,  celle  du  sud  la  chapelle  Saint-Jean. 

Quelques  noms ,  liés  à  la  construction  de  cette  église, 
ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence.  Quoique  la  tra- 
dition soit  la  seule  autorité  qui  nous  les  ait  transmis, 
et  que  nous  sachions  combien  on  doit  se  tenir  en  garde 
contre  la  véracité  des  faits  qu'elle  propage,  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  la  dédaigner,  surtout  lorsque  seule 
elle  s'est  chargée  de  nous  conserver  le  souvenir  de  bien- 
faiteurs ,  de  restaurateurs  d'un  des  plus  riches  monu- 
ments de  Bordeaux. 

Vital  de  la  Combelie  fit  détruire ,  dit-on ,  la  première 
voûte  du  chœur  qu'il  fit  remplacer  par  une  plus  élevée. 

Au  quinzième  siècle,  l'achèvement  de  l'église  laissée 
incomplète  fut  repris.  En  1464,  Pierre  de  Mons,  sei- 
gneurde  Mons  et  de  Vimeney,  fit  des  dons  importants, et 
inslilua  une  messe  matutinale.  La  porte  nord  de  la  rue 
Pich  à  Dey  (Puits  à  Dieu),  construite  de  1466  à  1472, 
est  attribuée  à  un  membre  de  cette  famille.  Il  y  fit 
sculpter  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- Michel,  fondé 
en  1469  par  Louis  XI,  après  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté. On  sait  que  ce  souverain  considéra  cette 
victoire  comme  due  à  la  protection  de  saint  Michel,  et 
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peut-être  comme  un  résultat  de  la  grande  dévotion 
qu'il  lui  ayait  montrée  à  Bordeaux.  En  1791,  la 
fleur  de  lys  qui  faisait  partie  de  cette  sculpture  fut  en- 
levée; on  ne  laissa  que  la  représentation  d'une  co- 
quille que  Ton  cherche  aujourd'hui  vainement.  D'après 
la  tradition ,  Charles  VIII  et  Anne  de  Bretagne ,  lors  de 
leur  passage  à  Bordeaux ,  en  1494 ,  auraient  aussi  ac- 
cordé des  secours  importants  pour  l'achèvement  de 
cette  basilique,  dont  les  bases  grandioses  firent  leur 
admiration ,  mais  que  le  manque  de  fonds  faisait  lais- 
ser inachevée.  Ils  auraient  notamment  fait  édifier  le 
transsept  et  la  porte  sud;  ce  serait  en  souvenir  de  ces 
bienfaits  que  les  armes  de  France  et  de  Navarre  avaient 
été  gravées  sur  le  portail.  Stimulés  par  l'exemple  du 
souverain,  les  riches  paroissiens  de  Saint-Michel  au- 
raient versé  des  sommes  considérables ,  et  la  construc- 
tion n'aurait  pas  tardé  à  être  remise  en  activité  '. 

Peu  d'années  après,  un  riche  armateur,  de  Bellem, 
contribua  à  l'achèvement  du  monument.  L'abbé  Baurein 
a  recueilli  à  ce  sujet  une  tradition  :  c'était  alors  le  mo- 
ment où  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  l'Afri- 
que et  celles  des  Indes  engageait  beaucoup  de  personnes 
dans  le  commerce.  Jean  de  Bellem  se  serait  livré  à  ses 
hasards  et  y  aurait  placé  la  plus  grande  partie  de  sa 

>  Baarein  menlionne  Texistence  dans  les  archives  d'un  extrait  de 
r6le  fait ,  le  aS  janvier  1696 ,  par  RI.  de  Bezon ,  intendant  de  la  pro- 
vince ,  contre  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  payé  leur  quote-part  pour 
le  rëlablissement  des  voûtes  de  Téglise  Saint-Michel ,  quoiqu'ils  fussent 
propriétaires  de  certaines  maisons  situées  dans  la  paroisie.  Le  mot 
rétablissement  doit  peut-être  se  prendre  dans  le  sens  de  restauration. 

VL«  ann.  3i 
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fortune.  Le  navire,  qoi  deyait  revenir  porteur  des 
fruits  de  rechange,  éprouva  un  long  retard;  Tarma- 
tcur  en  avait  désespéré,  lorsqu'un  retour  inattendu  le 
rendit  possesseur  d'une  immense  fortune.  Ce  serait  pour 
en  témoigner  sa  reconnaissance  au  ciel  qu*il  fit  des  dons 
considérables  qui  permirent  de  hâter  Tachëvement  de 
Téglise  Saint-Michel. 

Les  inscriptions  des  voûtes  dans  les  bas  côtés  de  la 
nef  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet;  elles  attestent 
que  les  héritiers  de  Jean  de  Bellem  exécutèrent  fidè- 
lement la  pieuse  volonté  de  ce  bienfaiteur  de  Téglise. 

La  famille  de  Mons  concourut  aussi  à  rachèvemeot 
de  cette  église;  la  représentation  de  ses  armes,  qoi  exis- 
ta jusqu'en  1791  sur  les  clefs  de  la  voûte  principale, 
nous  en  parait  un  indice  certain.  Aussi  en  1600,  le 
cardinal  de  Sourdis  disait-il  à  Guillaume  de  Mons,  qui 
venait  d'augmenter  les  fondations  dues  à  la  piété  de  ses 
aïeux ,  qu'il  les  considère  :  Non  solùm  bonorum  ecclesiœ 
sancti  Michaelis  conservatores ,  sed  etiam  multiplica- 
tores  et  auctores;  il  déclare  en  terminant  que  tous  les 
descendants  de  cette  famille  seront  paroissiens  nés  de 
Saint-Michel,  quelque  loin  qu'ils  habitent.  Enfin,  il 
est  peu  d'époque  à  laquelle  on  ne  trouve  un  membre  de 
cette  famille  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'église.  Voici 
en  quels  termes  le  sieur  Gros,  président  de  l'assem- 
blée de  paroisse,  proposait,  en  1790,  la  nomination  de 
M.  de  Mons,  marquis  de  Dunes,  aux  fonctions  de  syn- 
dic que  M.  de  Mons,  conseiller  au  parlement,  avait 
laissées  vacantes  en  1789  : 

<(  Si  nous  ne  pouvons  affirmer  que  MM.  de  Mons 
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sont  les  fondateurs  de  ce  grand  et  magnifique  édifice, 
du  moins  nous  sommes  très-autorisés  à  croire  qu'ils  y 
ont  contribué  pour  une  très-grande  portion  ;  nous  pou- 
Tons  présumer  que,  sans  eux,  ce  temple,  qui  fait  Fad- 
miration  de  nos  concitoyens  et  des  étrangers  qui  vien- 
nent le  visiter,  eût  été  beaucoup  moins  étendu ,  et  que 
ce  ne  serait  plus  une  décoration  pour  cette  grande 

cité.  » 

Chapelles  latérales,  —  Ces  chapelles  nous  rappelle- 
ront encore  les  noms  de  familles  célèbres  à  Bordeaux. 
Sous  ce  rapport  seul,  elles  méritent  une  attention  par- 
ticulière ;  leurs  voûtes  appartiennent  à  diverses  époques 
que  nous  devons  chercher  à  préciser;  chacune  d'elles 
était  presque  toujours  le  siège  d'une  confrérie  ou  d'un 
corps  d'état;  les  invocations  sous  lesquelles  elles  étaient 
placées  ont  varié  lors  de  la  réouverture  des  églises  en 
1804,  et  pour  ne  rien  omettre  nous  devons  recher- 
cher ces  noms  anciens. 

L'autel  de  la  chapelle  au  fond  du  bas  côté  nord, 
placée  aujourd'hui  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des 
Anges,  était  autrefois  l'autel  du  Saint-Sacrement.  Der- 
rière cet  autel  se  voyait  autrefois  une  petite  sacristie. 

Chapelle  du  Saint -Sépulcre.  —  L'arcade  romane, 
dans  laquelle  s'ouvre  cette  chapelle,  semble  être  du 
treizième  siècle;  mais  la  voûte,  les  piliers  dans  les 
angles,  du  côté  nord,  la  large  fenêtre  démunie  sans 
donte  postérieurement  de  ses  meneaux ,  sont  du  qua- 
torzième siècle  ou  peut-être  du  quinzième.  Sur  le  mur 
est,  on  remarque  les  traces  d'un  ancien  contre-fort  qui 
existait  antérieurement  à  la  chapelle. 
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D*après  d'anciennes  traditions,  ce  sanctuaire  devrait 
son  origine  aux  comtes  d*Ambrus,  et  une  restauration 
serait  l'œuvre  de  la  famille  Carbonnieux. 

Cette  chapelle  était  désignée  autrefois  sous  le  nom 
de  chapelle  du  Calvaire. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  —  Par 
son  style,  le  bâtiment  qui  a  reçu  cette  chapelle  ap- 
partient à  la  fin  du  quinzième  siècle;  les  piliers,  ro- 
mans dans  la  partie  qui  regarde  Téglise,  présentent, 
du  côté  de  la  chapelle ,  une  multitude  de  petites  arê- 
tes; ils  s*élancent  du  sol  jusqu'à  la  voûte  sans  chapi- 
teaux. Une  fenêtre  flamboyante  éclaire  la  chapelle.  Sa 
voûte  présente  cinq  clefs;  de  celle  du  centre  partent 
huit  nervures.  Indépendamment  de  l'arête  qui  passe 
par  les  autres  clefs ,  deux  nervures  nouvelles  en  des- 
cendent dans  les  angles  de  la  chapelle. 

La  famille  de  Mons  passait  pour  être  la  bienfaitrice 
de  cette  chapelle,  si  elle  n'en  était  la  fondatrice. 

Chapelle  du  Saint-Esprit.  —  Son  style  nous  parait 
être  celui  du  quatorzième  siècle;  les  piliers  du  bas 
côté  ont  été  remaniés  comme  les  précédents  dans  la 
partie  qui  regarde  l'intérieur  de  la  chapelle.  Une  guir- 
lande leur  sert  de  corniche.  Une  fenêtre  rayonnante 
éclaire  ce  sanctuaire. 

D'après  la  tradition,  la  famille  de  Brivazac  fonda 
cette  chapelle. 

Ancienne  chapelle  Sainte-Blanche.  —  Nous  pensons 
que  cette  chapelle,  dont  il  ne  subsiste  plus  aucune 
trace,  était  adossée  à  la  porte,  qui  n'offrait  sans  doute 
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de  passage  que  sur  les  côtés.  La  famille  Albinct  en  fut 
bienfaitrice  et  y  posséda  une  tombe. 

Chapelle  Saint-Joseph.  —  En  examinant  la  fenêtre 
du  fond  du  sanctuaire  et  la  voûte  chargée  de  clefs, 
de  nervures,  nous  croyons  pouvoir  lui  assigner  la  date 
de  la  fin  du  seizième  siècle.  Inutile  de  rappeler  que 
nous  parlons  du  corps  de  la  construction  et  non  de 
son  ornementation. 

La  confrérie  des  charpentiers  qui ,  comme  on  le  sait, 
adopte  généralement  pour  patron  saint  Joseph ,  se  réu- 
nissait dans  ce  sanctuaire,  et  Taura  sans  doute  fait  pla- 
cer sous  le  vocable  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Chapelle  du  Sacré-Cœur.  —  Cette  chapelle  est  de  la 
même  époque  que  la  partie  attenante  des  bas  côtés;  sa 
Yoùte,  ses  fenêtres,  tout  dénote  le  quinzième  siècle. 

C'était  là  que  les  bénéficicrs  se  réunissaient  autre- 
fois pour  célébrer  leurs  offices,  et  que  la  fabrique  te- 
nait ses  assemblées  ordinaires  :  elle  était  alors  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Marc. 

Le  nom  d*un  conseiller  au  parlement,  de  Montaigne 
Cussaguet,  est  lié  à  ce  sanctuaire. 

Ancienne  chapelle  Saint-Clou.  -^  Cette  petite  cha- 
pelle, qui  forme  aujourd'hui  une  sacristie,  renfermait 
autrefois  les  archives  de  la  fabrique. 

Chapelle  Sainte -Elisabeth  et  fonts  baptismaux.  — 
Les  caractères  architectoniques  de  leurs  voûtes ,  de 
leurs  fenêtres,  doivent  faire  rapporter  Tépoque  de 
leur  construction  au  seizième  siècle  :  c'est  l'époque  de 
la  construction  de  la  nef  principale. 

La  chapelle  Sainte -Elisabeth  était  autrefois  placée 
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sous  rinvocation  de  sainte  Sasanne;  les  fonts  baptis- 
maux furent  autrefois  la  chapelle  de  Saint-Louis. 

Passons  au  côté  sud  et  remontons  à  Test. 

La  chapelle  Saint-Jean,  au  fond  de  ce  bas  cdté,  na 
jamais  eu  d^autre  invocation. 

Chapelle  Sain  te- Anne.  —  Cette  chapelle  a  deux  tra- 
vées. Les  piliers  romans,  formés  de  fortes  colonnes  en- 
gagées, dénotent  déjà  le  commencement  du  treizième 
siècle;  mais  la  voûte  est  postérieure.  Le  mur  de  droite 
est  décoré  d*une  arcature  formée  d*arc8  plein  cintre 
avec  trèfles  en  dedans,  œuvre  du  seizième  siècle, 
comme  le  triforium  du  chœur. 

Le  mur  ouest  est  décoré  d'une  semblable  galerie 
figurée ,  formée  par  trois  arcs. 

Cette  chapelle  était  autrefois  dédiée  à  saint  Fran- 
çois. 

Un  autel  dédié  à  sainte  Marguerite  fut  placé  a  la 
suite  de  celui  de  Saint-François,  et  plus  tard,  peut-être 
à  l'époque  du  séjour  à  Bordeaux  d'Anne  de  Bretagne, 
il  céda  la  place  à  Tautel  de  Sainte-Anne,  transporté 
depuis  dans  la  place  où  nous  venons  de  le  voir. 

Deux  fenêtres  éclairent  ce  sanctuaire,  une  sous  cha- 
que travée,  et  placées  irrégulièrement;  elles  sont  ogi- 
vales, assez  élancées,  dépourvues  de  meneaux. 

Chapelle  Saint-Jacques.  —  Cette  chapelle  est  pos- 
térieure à  la  précédente;  par  sa  voûte,  par  ses  fenê- 
tres, elle  appartient  au  quatorzième  siècle;  les  piliers, 
dans  la  partie  qui  regarde  Tintérieur  de  la  chapelle, 
cessent  d'être  romans  pour  présenter  de  nombreuses 
nervures  prismatiques. 
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L*autel  Saint- Jacques  était  autrefois  dédié  à  sainte 
ApoUonie. 

Chapelle  Sainte-Apollonie.  —  Voùle  et  nervures  du 
quatorzième  siècle.  Ainsi  c'est  encore  une  chapelle  re- 
construite plus  tard  en  grande  partie. 

Ce  sanctuaire  était  autrefois  consacré  à  Notre-Dame 
de  Verdelais. 

Chapelle  Saint-Louis  de  Gonzague  et  Saint-Stanislas 
de  Koska.  —  Les  nervures  qui  partent  des  piliers  des 
bas  côtés  vont  se  réunir  au  centre  de  la  voûte,  et  for- 
ment ,  en  descendant  dans  les  angles  et  contre  le  milieu 
du  mur  méridional,  deux  pénétrations  dans  lesquelles 
s'ouvrent  des  fenêtres  divisées  par  un  seul  meneau. 

La  voûte  nous  parait  appartenir  au  quinzième  siècle. 

L'invocation  actuelle  de  cette  chapelle  a  remplacé 
celle  de  Notre-Dame  de  Montuzets  qu'elle  portait  avant 
1830.  Plus  anciennement  il  existait  dans  ce  sanctuaire 
deux  autels,  l'un  en  l'honneur  de  saint  Fort  et  de  sainte 
Catherine,  l'autre  en  l'honneur  de  saint  Vincent.  Près 
de  ce  dernier  autel  se  trouvait  la  tombe  du  conseiller 
au  parlement,  Despagnet. 

Chapelle  dédiée  aux  saints  anges  ;  magasin  de  chai- 
ses. —  Ces  sanctuaires  présentent  tous  les  caractères 
du  seizième  siècle. 

La  chapelle  dédiée  aux  saints  anges  était  autrefois 
placée  sous  le  vocable  de  saint  ftoch.  Le  magasin  des 
chaises  avait  reçu  celui  de  Notre-Dame  de  Montuzets 
jusqu'au  moment  où  cette  confrérie  adopta  la  chapelle 
qui  porte  aujourd'hui  les  noms  de  Saint-Louis  et  Saint- 
Stanislas. 
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La  fabrique  possède  plusieurs  registres  de  délibéra- 
tions antérieurs  à  la  révolution;  nous  y  avons  puisé 
quelques  indications. 

En  1727,  une  grande  partie  de  la  voûte  du  chœur 
fut  reconstruite. 

En  1694,  1c  chœur  de  Téglise  avait  été  fermé  par 
un  mur  de  clôture  dont  la  démolition  fut  décidée ,  le! 
juillet  1753,  par  la  fabrique.  Le  sieur  Tenet,  grand  oo- 
vrier,  qui,  diaprés  la  délibération,  venait  de  faire  cons- 
truire à  la  satisfaction  générale  la  chaire,  fut  chargé 
de  faire  placer  une  grille  à  la  place  de  ce  mur.  Mais 
au  moment  de  la  pose  les  bénéficiers  s*y  opposèrent  ; 
ils  firent  signifier  une  ordonnance  du  lieutenant  géné- 
ral en  Guyenne,  portant  inhibition  d'effectuer  ce  tra- 
vail; la  difficulté  fut  levée  par  rassemblée  générale  de 
paroisse,  tenue  le  12  août  1753,  et  des  rideaux  de 
moquette  descendant  jusqu'aux  stalles  remplacèrent 
le  mur;  alors  les  bénéficiers  quittèrent  la  chapelle 
Saint-Marc  et  vinrent  célébrer  leurs  offices  dans  le 
chœur. 

Plusieurs  grilles  en  fer  des  chapelles  furent  exécu- 
tées aux  frais  des  familles  qui  avaient  des  droits  sur 
ces  enceintes;  ainsi  la  famille  de  Mons  pourvut  aux 
frais  de  la  grille  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bonne  Nouvelle,  la  famille  dcBrivasac  aux  frais  de  la 
grille  dans  la  chapelle  du  Saint-Esprit.  Après  quelque 
opposition,  les  Montuzcts  consentirent  aussi  à  faire 
remplacer  la  barrière  en  bois  qui  existait  au-devant  de 
leur  chapelle  par  une  grille  en  fer. 
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Des  docaments  déposés  dans  les  archiycs  de  la  fa- 
brique font  connaître  les  dispositions  autrefois  adoptées 
pour  le  placement  des  bancs,  les  noms  des  familles  pro- 
priétaires de  tombes  dans  cette  église. 

De  chaque  côté  de  la  chaire  étaient  des  tribunes  :  à 
droite  celle  des  consuls,  presque  aussi  élevée  que  la 
chaire,  à  gauche  celle  de  la  ville.  Le  pilier  vis-à-vis  la 
chaire  était  uni  aux  deux  voisins  par  un  double  rang  de 
bancs;  aux  premières  places  se  plaçaieat  le  parlement, 
la  cour  des  aides,  les  prêtres;  aux  secondes  les  grands 
ouvriers  et  les  membres  de  la  réunion  dite  des  pauvres 
âmes. 

Tout  le  reste  de  l'espace  compris  entre  ces  deux  tra- 
vées, entre  les  deux  travées  attenantes  dans  le  bas  côté 
sud,  était  couvert  par  des  bancs  particuliers,  au  nom- 
bre de  deux  cent  trente-quatre. 

Jusqu  à  présent  nous  n*avons  parlé  que  de  Tœuvre 
d'édification;  mais  celle-ci  n'était  pas  encore  achevée 
que  déjà  l'œuvre  de  profanation  était  commencée  :  l'é- 
glise gothique  disparaît  aujourd'hui  au  milieu  de  cons- 
tructions privées  qui  sont  venues  lui  demander  un  ap- 
pui; on  ne  peut  saisir  Tefiet  de  sa  masse  que  depuis  la 
rive  opposée  de  la  Garonne ,  et  encore  la  base  en  reste-t- 
elle toujours  masquée  aux  regards.  La  fabrique  Saint- 
Michel  est  aujourd'hui  en  instance  auprès  de  l'admi- 
nistration municipale  pour  obtenir  qu'elle  consacre  les 
fonds  nécessaires  à  l'isolement  de  cette  église ,  et  qu'elle 
rende  à  cette  œuvre  imposante  l'aspect  grandiose  qu'elle 
posséda  jadis.  La  commission  des  monuments  histori- 
ques du  département  a  vivement  appuyé  les  demandes 
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du  conseil  de  fabrique  *,  et  tous  les  amis  des  arts  font 
des  yœux  pour  l  exécutioo  d*un  travail  si  intéressant 
au  point  de  vue  de  Tart,  si  utile  an  point  de  vue  ma- 
tériel de  la  conservation  de  Téglise.  Après  les  trayaai 
d'entretien  immédiat,  c'est  là,  suivant  nous,  Fopéra- 
tion  la  plus  urgente  que  réclame  ce  beau  monument. 
Combien  ne  serait-elle  pas  plus  utile  que  certains  tra- 
vaux de  restauration ,  qui  souvent  déshonorent  d'autant 
mieux  un  monument  qu'ils  sont  exécutés  avec  pins  de 
perfection?  Mais  le  système  des  restaurations  est  trop 
vivement  battu  en  brèche  par  une  des  sociétés  les  plus 
avancées  en  archéologie ,  par  le  comité  des  arts  et  mo- 
numents ,  pour  que  nous  ayons  ici  à  lui  livrer  la  guerre. 
L'autorité  locale  est  donc  aujourd'hui  trop  bien  éclai- 
rée pour  consacrer  des  fonds  à  l'exécution  de  travaux 
non-seulement  inutiles,  mais  même  fâcheux  sous  le 
rapport  artistique  ;  elle  n'hésitera  pas  à  donner  la  pré- 
férence aux  travaux  d'isolement,  qui  doivent  bien 
mieux  rendre  aux  monuments  du  moyen  âge  l'éclatdont 
les  ont  dépouillés  des  siècles  qui ,  malgré  leurs  lumiè- 
res, mériteraient  le  nom  de  barbares,  si  l'on  ne  s'ar- 
rêtait pour  les  juger  qu'à  l'injuste  dédain  qu'ils  mon- 
trèrent envers  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  reli- 
gieuse. 

*  Procès-verbaux  des  délibéralions  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Gironde.  —  Session  de  18^3 ,  p.  4^4*  —  Bordeaux,  impr. 
de  Lavigne. 

(La  suite  à  un  prochain  Numéro.  J 
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DE 


-CHARLES  GUn 


:iH.  i:iCH:f.i;inH:mMiiin:i: 


Directeur  honoraire  de  l'icole  royale  des  Sourds-Muets.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
Heoihre  honoraire  de  l'Acadéniie  royale  de  Bcr'eaux.  etc..  etc.; 


Par  M.  OH.  8XDAIL. 


Messieurs  , 

Les  amis  des  lettres,  qai  se  rendent  avec  empresse- 
ment à  rinyitation  que  vous  lear  adressez  chaque  an- 
née pour  entendre  le  récit  de  vos  travaux  et  prendre 
part  aux  lectures  que  vous  préparez  à  leur  intention , 
regrettent  de  ne  plus  voir,  assis  au  milieu  de  vous,  un 
vénérable  vieillard  dont  la  blanche  chevelure ,  les  yeux 
yifs,  le  sourire  gracieux  et  bienveillant,  la  physiono- 
mie empreinte  à  la  fois  de  gaieté  et  de  profondeur,  dé« 
celaient  un  homme  aimable,  un  penseur  éminent,  un 
écrivain  spirituel. 
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Les  Bordelais  aimaient  ce  vieillard  ;  ceux  d^eotre  eu 
qui  ayaient  été  ses  disciples,  et  ils  étaient  nonibreni, 
avaient  apprécié  Tétendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  la  puissance  et  la  supériorité  de  sa  oiéthode 
d*enseignement;  ceux  qui  ne  l'avaient  entendu  que 
dans  vos  solennités  avaient  plus  d*une  fois  applaudi 
en  lui  racadémicien  érudit,  Faimable  conteur,  le  cri- 
tique ingénieux. 

Tel  était  en  effet  votre  honorable  collègue  M.  Guilhe, 
dont  vous  m'avez  chargé  de  vous  présenter  l'éloge. 

C'est  avec  une  joie  bien  sentie  que  chacun ,  en  le 
voyant,  se  rappelait  ce  que  Laromiguière  avait  dit  de 
lui  sans  flatterie,  quoiqu'il  fût  son  ami  :  «  M.  Guilhe 
est  l'homme  de  France  qui  possède  le  mieux  la  mé- 
thode de  l'analyse;  tant  qu'il  vivra,  Condillac  sera  en- 
core notre  contemporain.  x> 

Jamais  homme  n'eut  un  caractère  plus  uni,  plus 
bienveillant;  aussi,  chose  inouïe  dans  nos  époques  d'a- 
gitation qu'il  traversa ,  n'eut-il  jamais  un  seul  ennemi. 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  sont  encore  à 
se  demander  si  notre  collègue  avait  eu ,  durant  sa  lon- 
gue carrière,  une  seule  mauvaise  pensée  à  repousser, 
un  seul  désir  blâmable  à  refréner,  tant  sa  vie  fut  pure 
et  candide. 

La  carrière  de  l'éducation ,  si  dure  et  si  pénible  pour 
celui  qui  s'y  consacre  dans  un  simple  but  de  lucre ,  ou 
sans  une  vocation  bien  décidée,  était  pour  lui  une  cau- 
se incessante  de  contentement  et  de  bonheur.  Nul  maî- 
tre n'aima  plus  que  lui  ses  disciples  :  aussi  en  était-il 
chéri  à  l'égal  d'un  père.  M.  Guilhe  avait  compris  de 
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bonne  heure  par  le  sentiment,  ce  que  sa  haute  raison 
lui  confirma  plus  tard ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
contrarier,  par  la  contrainte  et  par  une  sévérité  inop* 
portune ,  ces  instincts  de  gaieté ,  ces  inspirations  joyeu- 
ses, que  la  Providence  a  prodiguées,  non  sans  dessein, 
à  la  jeunesse ,  et  que  tant  d'hommes  qui  se  croient  pru- 
dents ne  craignent  pas  de  combattre  dans  Tintérèt,  di- 
sent-ils, de  leurs  disciples  et  de  la  société. 

n  fallait  Tentendre  raconter  Témotion  qu'il  avait 
éprouvée  lorsqu'il  lut,  pour  la  première  fois,  l'élo- 
quente lettre  de  notre  compatriote  Montaigne  à  M"*^ 
Diane  de  Foix,  comtesse  de  Gurson,  sur  l'institution 
des  enfants.  Jusque-là  il  avait  eu  des  doutes  sur  la  jus- 
tesse de  ses  doctrines  en  éducation  :  cette  lettre  fit  ces- 
ser tous  ces  doutes. 

<(  Si  nous  savions  mieux  aimer  nos  enfants,  disait- 
il  ,  au  lieu  de  nous  borner  à  admirer  ce  chapitre  des  Es- 
sais, de  ne  le  considérer  que  comme  une  œuvre  d'art, 
un  beau  rêve  de  philosophe  qui  a  donné  naissance  à 
un  autre  rêve  non  moins  beau,  VÊmile  de  Jean- Jac- 
ques, nous  chercherions  à  nous  inspirer  de  ces  doc- 
trines si  favorables  au  bonheur  des  premières  années 
de  rhomme  et  de  son  avenir.  Peut-être  que,  grâce  à 
nos  efforts,  cette  utopie  de  la  veille  deviendrait  à  son 
tour,  comme  tant  d'autres,  la  vérité  du  lendemain.  » 

Ce  respect  pour  la  joie  du  premier  âge,  dont  font 
si  bon  marché  tant  d'obscurs  pédagogues ,  a  de  tout 
temps  préoccupé  les  plus  grands  philosophes. 

Diogëne  Laërce  termine  ainsi  la  biographie  d'Anaxa- 
gore  :  «  Ce  philosophe  alla  mourir  à  Lampsaque.  Les 
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principaux  de  la  ville  ayant  envoyé  chez  lai  pour  sa- 
voir s*il  n  avait  rien  à  ordonner  avant  sa  mort,  il  pria 
qu'il  fût  permis  aux  enfants  de  se  divertir  tons  les  ans 
le  jour  du  mois  qu  il  serait  décédé;  coutume,  ajoute 
rhistorien ,  qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui.  » 

M.  Guilhe  fut  conséquent  à  ces  doctrines;  l'œuvre 
de  toute  sa  vie  fut  de  simplifier  les  méthodes  d'ensei- 
gnement ,  d'affranchir  l'éducation  de  tous  les  liens  inu- 
tiles, de  rendre  l'étude  attrayante,  afin  d'en  faciliter 
l'accès  au  plus  grand  nombre. 

Henri-Charles  Guilhe  était  né  à  Yillemagne,  petite 
ville  placée  au  milieu  des  montagnes  noires,  le  22  avril 
1756.  Il  avait  une  mère  très-pieuse  et  un  oncle  cha- 
noine ,  qui ,  l'un  et  l'autre ,  désiraient  le  voir  entrer 
dans  les  ordres. 

M.  Guilhe,  pour  concilier  ce  qu'il  devait  à  l'amour 
et  au  respect  qu'il  leur  portait,  avec  ses  propres  incli- 
nations ,  entra  dans  la  Congrégation  des  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne.  Ce  corps  qui,  contrairement  à 
l'eiemple  d'une  société  trop  fameuse,  ne  s'était  ja- 
mais occupé  d'intrigues,  se  livrait  tout  entier  à  Tédu- 
cation  de  la  jeunesse.  Les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  du  commence- 
ment du  nôtre  ont  compté  parmi  ses  maîtres  ou  parmi 
ses  disciples.  Quand  il  fut  dissous,  ses  membres  dis- 
persés n'en  continuèrent  pas  moins  de  servir  l'État 
dans  les  différentes  carrières  où  les  appelaient  leurs 
talents. 

Dès  l'âge  de  douze  ans  M.  Guilhe  avait  terminé  ses 
études  classiques;  à  dix -sept  ans  il  était  professeur 
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d'humanités.  Bientôt  on  lui  confia  renseignement  de 
la  philosophie.  Brives ,  La  Flèche ,  Villefranche  de 
Bouergue,  Garcassonne,  Toulouse,  où  il  occupa  cette 
chaire  importante,  le  comptèrent  au  premier  rang  des 
maîtres  de  cette  savante  corporation. 

M.  Guilhe,  après  avoir  médité  longtemps  Thistoire 
des  diverses  opinions  philosophiques ,  embrassa  le  sys- 
tème de  Bacon,  continué  par  Locke  et  par  Gondillac. 
Ainsi  avaient  fait  tous  les  hommes  distingués  du  dix- 
huitième  siècle. 

Sa  conviction  en  ces  idées,  qui  de  nos  jours  ont  fait 
place  chez  beaucoup  d'esprits  à  des  systèmes  entière- 
ment opposés,  ne  s'est  jamais  démentie. 

a  C'est  à  cette  philosophie,  disait-il,  qu'on  doit  les 
progrès  immenses  que  les  sciences  ont  faits  depuis 
deux  siècles ,  ainsi  que  le  perfectionnement  et  la  sim- 
plification successives  des  méthodes  d'enseignement. 

M.  Guilhe  se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  des  pro- 
blèmes de  l'entendement  humain,  lorsque  la  révolution 
éclata. 

Cette  révolution,  qui  était  déjà  dans  les  idées,  n'é- 
tonna personne  parmi  les  gens  éclairés  :  elle  ne  faisait 
que  se  traduire  en  fait. 

Quoique  la  révolution  brisât  la  condition  douce  et 
heureuse  que  ses  talents  et  ses  vertus  lui  avaient  ac- 
quise dans  sa  congrégation ,  M.  Guilhe  n'en  vit  pas 
moins  le  triomphe  avec  le  plus  grand  enthousiasme; 
car  elle  répondait  à  ses  idées  philosophiques  et  aux 
espérances  de  sa  philanthropie. 

M.  Guilhe  regardait  le  dix-huitième  siècle  comme 
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Tépoque  la  plus  glorieuse  pour  la  France,  et  croyait 
qu'il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire  si  noos  tou- 
Ions  tirer  parti  de  toutes  les  idées  fécondes  que  ce  siè- 
cle nous  a  léguées. 

Ce  que  votre  collègue  aimait  surtout  dans  ce  dix- 
huitième  siècle,  c'était  la  clarté  d'exposition,  la  netteté 
de  style ,  la  simplicité  des  formules ,  de  ses  écriyaîiis 
et  de  ses  penseurs.  Il  n'y  avait  plus  de  langue  sacrée, 
plus  de  langue  inconnue  aux  profanes;  ils  appelaient 
tout  le  monde  à  l'initiation.  La  langue  française  du  dix- 
huitième  siècle  est  comme  la  monnaie  décimale,  à  la 
portée  des  simples  comme  des  habiles;  tout  le  monde 
peut  sans  peine  aucune  compter  celle-ci ,  comprendre 
celle-là. 

Aussi,  que  de  chagrin  n'éprouvait- il  pa^  quand  il 
voyait,  durant  ses  vingt  dernières  années,  torturer  li 
langue  de  Voltaire,  calomnier  la  philosophie  de  Gon- 
dillac!  ((  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous,  disait-il  à 
ceux  de  ses  amis  qui  partageaient  ses  convictions  phi- 
losophiques. Ce  n'est  pas  sans  arrière- pensée  qu'à  l'i- 
diome le  plus  clair,  le  plus  précis,  le  plus  exact,  que 
les  hommes  aient  inventé,  on  cherche  à  substituer  un 
idiome  obscur  comme  ceux  du  moyen  âge.  Ce  n'est 
pas  Seins  un  dessein  secret  qu'à  la  philosophie  qui  a 
redressé  les  sciences  anciennes,  qui  les  a  tant  agran- 
dies, qui  en  a  fait  éclore  un  si  grand  nombre  de  nou- 
velles, on  s'efforce  de  substituer  une  philosophie  dont 
les  procédés  et  la  méthode  sont  un  formel  démenti  aux 
procédés  et  à  la  méthode  de  toutes  les  sciences  exac- 
tes. » 
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Mais  8*il  déplorait  la  funeste  influence  de  ces  tenta- 
tives réactionnaires,  il  avait  trop  de  respect  dans  la 
raison  humaine  pour  ne  pas  espérer  que  cet  oubli  des 
services  du  dix-huitième  siècle ,  cette  corruption  de  la 
langue ,  cette  métaphysique  obscure ,  ne  tarderaient 
pas  à  disparaitre  devant  le  bon  sens  du  public  fran- 
çais; il  prévoyait  que  le  jour  n*était  pas  loin  où  cha- 
cun comprendrait  en6n  la  relation  intime  qui  existe 
eotre  une  saine  philosophie  et  une  langue  bien  faite. 

C/est  surtout  le  système  d'enseignement  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  qu*il  regrettait  :  enseignement  fon- 
dé sur  la  méthode  et  l'analyse,  et  qui  s'adressait  à  tou- 
tes les  conditions,  à  toutes  les  intelligences,  puisqu'il 
était  gratuit  et  varié  dans  son  programme. 

Que  de  fois  n'a-t-il  pas  reproché  à  Bonaparte  la  sup- 
pression des  écoles  centrales!  Ces  écoles  remplaçaient^ 
comme  on  sait,  les  collèges  de  l'ancien  régime;  elles 
n'admettaient  que  des  externes.  On  y  enseignait  la  lan- 
gue française,  les  langues  anciennes,  la  grammaire  gé- 
nérale, la  philosophie,  l'histoire,  la  morale,  les  scien- 
ces mathématiques,  physiques,  et  naturelles;  les  arts 
du  dessin,  etc. 

Chacun  des  professeurs  administrait  et  dirigeait  l'é- 
cole à  tour  de  rôle. 

Les  élèves  suivaient  les  cours  qui  convenaient  le 
mieux  à  leurs  facultés  natives  et  aux  spécialités  aux- 
quelles ils  se  consacraient. 

Ces  écoles,  presque  toutes  d'institution  républi- 
caine, étaient  gratuites. 

Elles  préparaient  des  sujets  pour  l'école  normale, 

vi«  ann.  32 
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1  école  polytechnique,  Técole  de  droit,  de  médecioe, 
et  généralement  pour  toutes  les  carrières. 

Elles  ont  produit  un  très -grand  nombre  d'hommes 
distingués ,  surtout  dans  la  classe  pauyre ,  appelée  poor 
la  première  fois  à  cultiver  les  facultés  intellectoelles 
que  la  Providence  leur  a  départies. 

Justice  tardive  dont  elles  ne  devaient  pas  jouir  long- 
temps I 

Ces  écoles  produisirent  peu  de  philologues,  cela  est 
vrai;  mais  le  progrès  de  la  philologie  n'était  pas  le  but 
principal  que  le  législateur  s'était  proposé  en  les  créant. 

Assez  de  siècles  l'étude  exclusive  du  grec  et  du  la- 
tin avait  absorbé  les  jeunes  intelligences  dans  les  col- 
lèges. Pour  le  petit  nombre  de  capacités  littéraires  et 
philologiques  que  ce  système  avait  développées ,  que 
de  capacités  rares  et  puissantes  qui  eussent  brillé  dans 
les  arts,  dans  les  sciences,  dans  l'industrie,  n'avait- 
il  pas  étouffées  et  perdues  à  jamais  ! 

Bonaparte,  qui  profita  des  excellents  sujets  que  lui 
donnèrent  en  si  grand  nombre  les  écoles  centrales,  ne 
fut  pas  moins  ingrat  envers  elles  qu'il  l'avait  été  envers 
la  république,  à  laquelle  il  devait  ses  grades,  le  déve- 
loppement de  son  génie,  et  sa  renommée. 

Il  abolit  les  écoles  centrales,  ces  démocratiques  ins- 
titutions où  pouvaient  se  développer  tous  les  genres 
d'esprit  et  surtout  ceux  qui ,  doués  comme  le  sien  des 
plus  puissantes  facultés ,  étaient  néanmoins  complète- 
ment inhabiles  à  la  philologie. 

Il  les  remplaça  par  les  lycées,  qui  n'étaient  que  le 
rétablissement  des  anciens  collèges,  mais  auxquels  il 
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donnait  un  autre  nom.  L'instruction  qu'on  y  recevait 
redevenait  uniforme  et  cessait  d'être  gratuite. 

A  la  même  époque  fut  aussi  supprimée  la  gratuité  à 
l'école  polytechnique. 

C'était  ce  que  les  courtisans  du  pouvoir  nouveau 
osaient  appeler  des  réformes. 

Tels  étaient  les  changements  qu'introduisait  dans  no- 
tre système  d'éducation  celui  qui  lui-même  avait  été 
élève  boursier  à  l'école  militaire,  celui  à  qui  d'habiles 
maîtres  n'avaient  jamais  pu  enseigner  le  latin,  et  qui 
plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  deHiit  rencontrer,  si  Ton 
en  croit  son  compagnon  d'exil,  M.  de  Lascaze,  d'in- 
surmontables difficultés  pour  apprendre  l'anglais,  cette 
langue  que  tant  d'esprits  médiocres  apprennent  comme 
en  se  jouant. 

Il  est  vrai  qu'en  détruisant  les  écoles  d'origine  ré- 
publicaine, il  cédait  à  des  influences  dont,  malgré  son 
génie  et  sa  perspicacité,  il  n'avait  pas  su  pénétrer  la 
portée,  aveuglé  qu'il  était  par  l'ambition. 

Il  préparait  un  trône  pour  d'autres,  et  compromet- 
tait ainsi  sa  puissance  dans  le  présent,  sa  renommée 
dans  l'avenir. 

Celui  qui  aimait  tant  la  gloire  ne  comprit  pas  de 
quel  éclat  il  privait  la  sienne,  si,  à  l'exemple  de  son 
contemporain  Washinton ,  il  ne  l'étayait  sur  le  civisme 
et  sur  le  désintéressement. 

Déplorons  ses  erreurs  ,  mais  n'en  respectons  pas 
moins  sa  mémoire;  car  il  a  droit  à  nos  hommages,  ce- 
lai qui  comprit  si  bien  et  qui  porta  si  haut  la  puis- 
sance de  la  nationalité  française. 
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L'École  centrale  de  Bordeaux  fut  une  des  plus  illas- 
Ires  de  la  France  :  parmi  ses  professeurs  on  distingoaît 
le  profond  helléniste  Latapie,  qui  ayait  été  le  secré- 
taire de  Montesquieu; 

M.  Victor  Desèze,  que  son  ouvrage  sur  la  iensUnliti 
avait  placé  au  premier  rang  des  médecins  physiolo- 
gistes ; 

Le  mathématicien  hydrographe  TA.  Lescan,  qu'on 
avait  surnommé  le  continuateur  de  Bezout. 

Tous  faisaient  partie  de  votre  savante  Compagnie, 
ainsi  que  leur  collaboaiteur  M.  Guilhe,  qui  professait 
à  l'École  centrale  la  grammaire  générale  et  la  philoso- 

■ 

phie. 

A  cette  époque  où  la  méthode  et  la  philosophie  de 
Gondillac  étaient  adoptées  par  tous  les  esprits,  chacun 
comprer  ait  qu'on  ne  doit  pas  séparer  l'étude  des  idées 
de  l'étude  des  langues  qui  n'en  sont  que  l'instrument  ; 
que  l'idéologie  et  la  grammaire  sont  deux  sciences  in- 
séparables Tune  de  l'autre;  que  soutenir  le  contraire 
ce  serait  prétendre  qu'une  physiologie  serait  possible, 
séparée  de  l'anatomie. 

Le  cours  de  M.  Guilhe  était  suivi  avec  un  zèle  et 
une  exactitude  qui  ne  se  démentirent  jamais. 

Après  ayoir  décrit  d'une  manière  générale  les  faits 
anatomiques  et  physiologiques  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  se  rendre  compte  des  phénomènes 
de  la  pensée ,  il  exposait  l'origine  et  le  développement 
successif  des  conceptions  de  Tesprit  ;  il  indiquait  les 
méthodes  à  Taide  desquelles  notre  activité  intellec- 
tuelle, se  repliant  sur  elle-même,  peut  accroître  indé- 
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finiment  sa  puissance.  Ce  cours  se  faisait  remarquer 
non-seulement  par  l'exposition  complète  de  toutes  les 
lois  connues  de  Tid^ologie  et  de  la  grammaire  géné- 
rale, mais  encore  par  de  hautes  considérations  sur  Ten- 
semble  et  le  but  des  diverses  sciences  qui  étaient  fa- 
milières à  cet  habile  maître,  et  qu'il  citait  à  Tappui 
de  ces  démonstrations  philosophiques.  Les  élèves,  déjà 
initiés  à  la  connaissance  de  ces  sciences  par  les  leçons 
des  professeurs  spéciaux  de  Técolc ,  pouvaient  contrô- 
ler eux-mêmes  la  sûreté  de  la  méthode  analytique  du 
métaphysicien  leur  maître.  Ce  contrôle  ne  démentit 
jamais  l'exactitude  des  assertions  de  celui  qui  justifiait 
ainsi  le  jugement  que  Laromiguière  avait  porté  sur 
son  mérite. 

La  tradition  conserve  encore  le  souvenir  des  doctri- 
nes que  professait  M.  Guilhe  à  TÉcole  centrale. 

Quand  les  Écoles  centrales  furent  dissoutes,  la  chai- 
re de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux  fut  proposée  à 
votre  collègue. 

Ck)mme  il  regrettait  les  institutions  qu*on  détruisait 
et  qu'il  accueillait  avec  défiance  celles  qu'on  y  substi- 
tuait, M.  Guilhe  refusa  :  aussi  bien  devait-il  craindre 
et  craignait-il  en  effet  que  la  liberté  de  pensée  et  d'o- 
pinion ,  si  essentielle  à  un  professeur  de  philosophie , 
ne  serait  plus  respectée  dans  le  nouvel  ordre  de  choses. 

M.  Guilhe,  cédant  aux  sollicitations  d'un  grand  nom- 
bre de  riches  familles  bordelaises,  fonda  une  maison 
d'éducation. 

L'instituteur  vulgaire  a  fini  sa  tâche  quand  il  a  in- 
culqué dans  Tesprit  de  son  disciple  la  science  des  au« 
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très  ;  Tinstituteur  philosophe  n*a  fail  alors  que  com- 
mencer la  sienne  :  il  lui  reste  encore  à  décoavrir  les 
dispositions  spéciales,  les  facultés  intimes  du  jenne 
homme  dont  il  doit  féconder  Tavcnir  intellectuel. 

M.  Guilhe  partageait  cette  philanthropique  espérance 
d*HeIyétius  :  le  nivellement  des  intelligences ,  non  par 
identité,  mais  par  équivalence;  et  cela  au  moyen  de 
Tanalyse  et  de  la  méthode.  Gondorcet  avait  nourri  ki 
mêmes  espérances,  et  Makintosh  n avait— il  pas  dit: 
<(  L*analyse  et  la  méthode ,  comme  Tarmure  et  la  dis- 
cipline chez  les  nations  modernes,  corrigent  en  quel- 
que sorte  les  inégalités  intellectuelles,  et  font  com- 
battre ,  à  armes  égales ,  le  géant  et  le  nain  dans  le  champ 
de  la  raison.  Analysis  and  method,  like  the  diseipUm 
and  armour  of  modem  nations,  correct  in  some  measun 
the  irregtUarities  of  controversial  dexterity  and  levdesL 
the  intellectual  field  the  giant  and  the  dwarf.  » 

M.  Guilhe  chercha,  en  outre,  à  résoudre  le  problè- 
me si  difficile  qui  consiste  à  réunir  les  avantages  de 
Féducation  publique  et  ceux  de  Téducation  privée,  et 
à  éviter  les  inconvénients  inhérents  à  chacun  des  deai 
systèmes;  aussi  n admettait-il  dans  sa  maison  quon 
nombre  assez  limité  d*6lèves.  «  Les  chefs  d'établisse- 
ments trop  nombreux,  disait-il,  ne  peuvent  maintenir 
Tordre  qu*à  Taide  d'une  discipline  très-sévère;  il  leur 
est  en  outre  impossible  d'étudier  en  détail  les  prédis- 
positions particulières  de  leurs  élèves,  étude  qui  cons- 
titue cependant  à  elle  seule  la  principale  fonction  de 
l'instituteur.  » 

Aussi  ces  maisons  semblent-elles  uniquement  desti- 
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nées  à  cultiver  et  à  faire  briller  quelques  sujets  d'élite 
qui  absorbent  à  leur  seul  proGt  toute  Fattention  des 
maîtres.  C'est  à  ces  institutions,  qui  prodiguent  aux 
ricbes  intelligences  les  soins  qu'elles  dérobent  injuste- 
ment aux  plus  faibles,  c{ue  Ton  pourrait  appliquer  ces 
mots  d'un  spirituel  écrivain  :  «  Donner  plus  à  celui  qui 
a  déjà  beaucoup  ;  prendre  à  celui  qui  aurait  besoin  de 
tout.  » 

L'éducation  privée  a  le  défaut  de  tenir  dans  une  es- 
pèce d'isolement  des  adultes ,  qui  seront  appelés  un 
jour  à  vivre  au  milieu  du  monde.  Ils  y  arriveront  dé- 
pourvus de  cette  science  si  utile ,  qui  donne  la  con- 
naissance des  hommes,  mais  qui  ne  s'acquiert  que  par 
la  pratique  des  relations  sociales. 

Des  gymnases  multipliés,  et  sur  une  échelle  réduite, 
seraient  peut-être  l'expression  la  plus  vraie,  la  plus 
exacte,  d'un  bon  système  d'éducation  et  d'instruction. 

Telles  étaient  les  idées  qui  avaient  présidé  à  la  fon- 
dation de  l'institution  de  M.  Guilhe. 

Toutes  les  places  étaient  retenues  bien  longtemps 
avant  qu'elle  fût  ouverte.  On  s'inscrivait  un  an ,  deux 
ans  d'avance  pour  celles  qui  deviendraient  vacantes. 

Cette  maison  répondit  à  l'attente  du  public;  elle  pro- 
duisit d'excellents  élèves  :  Henri  Fonfrède  y  fit  toutes 
ses  études.  Elle  était  dans  la  plus  grande  prospérité 
lorsque  M.  Guilhe  crut  devoir  prier  les  pères  de  fa- 
mille de  reprendre  les  enfants  qu'ils  lui  avaient  con- 
fiés. C'était  pour  ne  pas  se  conformer  à  la  mesure  ty- 
rannique  du  gouvernement  impérial,  laquelle  astrei- 
gnait tous  les  chefs  d'institution  à  envoyer  leurs  élè- 
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yes  au  collège,  a  A  mon  âge,  disait  M.  Gailhe,  et 
après  tous  les  succès  que  j^i  obtenus  dans  renseigne- 
ment, je  ne  puis,  en  conscience,  descendre  à  l'huni- 
ble  rôle  de  maitre  d'étude.  » 

Cette  étrange  obligation  n*était  rien  moins  qu'one 
atteinte  portée  à  la  liberté  d'enseignement,  à  la  fran- 
chise du  travail,  à  Texercice  de  droits  acquis.  «  S'y 
soumettre,  ajoutait  M.  Guilhe,  c'était  en  reconnaître 
la  légalité,  en  accepter  sa  part  de  responsabilité.  » 

Mais  M.  Guilhe  n'en  continua  pas  moins  d'être  utile 
à  ses  concitoyens.  Ce  fut  la  Chambre  de  commerce  de 
Bordeaux  qui  lui  en  facilita  les  moyens.  Notre  Cham- 
bre de  commerce  comprenait,  en  effet,  de  quelle  uti- 
lité serait  l'érection  d'une  chaire  où  l'on  exposerait 
les  principes  de  l'économie  politique ,  ainsi  que  les 
théories  générales  du  commerce  et  de  l'industrie.  Sa- 
chons gré  aux  membres  qui  composaient  alors  cette 
Chambre  d'avoir  compris ,  dès  l'origine ,  que  notre 
prospérité  dépend  de  l'application  des  saines  doctrines 
de  la  science  des  échanges  entre  les  différents  peuples, 
et  qu'il  importait  d*inculquer  à  notre  population  ces 
principes  de  liberté  commerciale,  sans  lesquels  il  n'y 
a  que  souffrance  et  dépérissement,  ou  que  prospérité 
faclice  et  nécessairement  transitoire. 

Elle  pria  M.  Guilhe  de  lui  soumettre  le  programme 
des  matières  d'enseignement  qui  seraient  développées 
dans  cette  école  qu  elle  instituait  avec  les  ressources 
de  son  budget,  qu  elle  plaçait  dans  une  des  salles  de  la 
Bourse,  et  qu'elle  devait  maintenir  sous  sa  haute  pnp 
tection.  En  proposant  ce  travail  à  M.  Guilhe,  elle  ne 
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lai  laissa  pas  ignorer  qu'elle  l'avait  désigné  poor  oc- 
cuper cette  chaire ,  et  qu'elle  n'attendait  que  son  ac- 
Geptation. 

La  population  applaudit  à  une  création  si  utile  à  no- 
tre cité,  en  même  temps  qu'elle  était  un  hommage 
éclatant  rendu  à  la  science  et  aux  nombreux  services 
de  M.  Guilhe. 

L'économie  politique,  on  le  sait,  est  fille  de  l'idéo- 
logie :  Ck)ndillac,  Smith,  Destutt  de  Tracy,  J.-B.  Say, 
ne  furent  de  si  grands  économistes  que  parce  qu'ils 
étaient  de  profonds  métaphysiciens. 

M.  Guilhe,  à  l'exemple  de  ces  penseurs,  avait  étu- 
dié ,  lui  aussi ,  les  phénomènes  de  la  production ,  de 
réchange,  et  de  la  répartition  des  richesses  sociales. 

Ce  cours ,  où  l'on  exposait  à  Bordeaux ,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  théories  d'une  science  encore  nouvelle, 
attira  une  grande  affluence  d'auditeurs. 

Les  jeunes  commis,  avant  d'entrer  dans  les  comp- 
toirs, faisaient  à  leurs  patrons  la  condition  de  pouvoir 
suivre  ces  intéressantes  leçons;  les  patrons  y  consen- 
taient d'autant  plus  volontiers  qu'ils  tenaient  à  voir  la 
jeunesse  acquérir  de  l'instruction ,  et  contracter  ainsi 
des  goûts  sérieux  et  des  habitudes  d'ordre.  Les  négo- 
ciants y  envoyaient  leurs  fils,  et  s'y  rendaient  eux- 
mêmes  quand  leurs  affaires  leur  en  laissaient  le  loisir. 

La  jeunesse  commerçante  trouvait  dans  ces  leçons 
un  bien  grand  attrait  :  cette  jeunesse ,  qui  jusque-là 
donnait  aux  plaisirs  tout  le  temps  que  lui  laissaient  les 
affaires,  apprit  dans  ce  cours  les  liens  intimes  qui  exis- 
tent entre  la  prospérité  du  commerce  et  celle  des  na- 
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lions;  elle  comprit  que,  loin  d'être  an  yulgaire  trafic, 
le  commerce  est  Tinstrument  qui  civilise  les  nations, 
qui  fonde  et  qui  accroît  leur  puissance;  qa*il  est  le  mo- 
bile des  sciences.  Mais  pour  établir  ces  considérations, 
le  professeur  avait  du  invoquer  les  souvenirs  de  This- 
toire,  décrire  les  inventions  et  les  procédés  scientifi- 
ques à  Taide  desquels  s*était  perfectionnée  la  naviga* 
tion,  s'étaient  découverts  les  mondes  nouveaux. 

Le  professeur  exposait  les  principes  qui  servent  de 
base  à  la  législation  commerciale,  et  les  révolntions 
que  cette  législation  a  subies  chez  les  différents  peu- 
ples; Torigine  et  le  progrès  des  institutions  de  crédit, 
et  rinvention  de  cette  féconde  formule  d'association 
qu'on  appelle  la  lettre  de  change. 

Les  bornes  de  ce  travail  ne  me  permettent  pas  de 
donner  l'analyse,  même  succincte,  des  matières  qui 
y  étaient  traitées. 

A  louverture  de  chaque  séance,  les  élèves,  à  tour 
de  rôle,  lisaient  le  résumé  des  leçons  précédentes,  et 
traitaient  chaque  semaine  des  sujets  d'économie  politi- 
que ou  d'histoire  commerciale  qui  leur  étaient  donnés 
par  le  professeur. 

C'est  ainsi  qu'ils  apprenaient  à  rédiger  et  à  écrire, 
en  même  temps  qu*ils  s'initiaient  aux  théories  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

Si  la  place  de  Bordeaux  est  citée  pour  le  grand 
nombre  d'hommes  éclairés  et  de  négociants  remarqua- 
bles qu'elle  a  produits,  on  ne  peut  nier  qu'on  ne  le 
doive  en  grande  partie  à  Tinflucacc  de  ce  cours. 

M.  Guilhe  aimait  à  rappeler  à  ses  disciples  qu'on 
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des  ministres  de  rintérieur  répétait  souveol  :  «  Je  dois 
la  haute  position  que  j'occupe  aux  connaissances  éco- 
nomiques que  j*ai  puisées  dans  le  cours  de  théorie 
commerciale  de  Técole  de  Bordeaux.  » 

L'École  des  sourds-muets  de  Bordeaux  perdit,  en 
1814,  son  habile  directeur  M.  Saint-Sernin.  On  ayait 
besoin  d'un  homme  qui  pût  continuer  et  accroître,  s'il 
était  possible,  la  réputation  de  cette  institution  qui  a 
été  jusqu'ici  la  rivale  de  celle  de  Paris. 

Le  ministre  chargea  l'abbé  Sicard  de  lui  désigner 
la  personne  qui  pût  remplir  ces  conditions.  «  Vous 
n'avez  pas  à  choisir,  répondit  l'illustre  successeur  de 
l'abbé  de  l'Épée;  M.  Guilhc,  mon  ancien  collègue  à 
la  Doctrine  chrétienne,  et  aux  leçons  duquel  je  dois  la 
méthode  qui  m'a  guidé  dans  la  pratique  de  l'ensei* 
gnement  des  sourds-muets,  peut  seul  diriger  l'insti- 
tut de  Bordeaux.  »  L'abbé  Sicard  avait  été,  en  effet, 
élève  de  M.  Guilhe,  lorsque  celui-ci  professait  la  phi- 
losophie. Plus  tard  ils  avaient  eu  de  longs  et  fréquents 
entretiens  sur  les  moyens  à  suivre  dans  l'enseigne- 
ment de  ceux  de  nos  frères  à  qui  la  nature  a  refusé  le 
sens  de  l'ouïe. 

A  un  âge,  comme  l'observe  fort  judicieusement  no- 
tre honorable  collègue  M.  Yalade-Gabel ,  où  les  hom-- 
mes  ne  soupirent  guère  que  pour  le  repos,  M.  Guilhe 
accepta  cette  fonction  nouvelle. 

11  ressentit  même  une  grande  joie  d'être  à  la  tète 
d'une  maison  qui  lui  offrait  un  vaste  champ  d'expé- 
riences didactiques. 

L'origine  des  idées,  ce  problème  de  métaphysique  si 
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controYcrsé  depuis  Platon  et  Aristole,  a  été  résola, 
comme  on  sait ,  par  Gondillac ,  au  moyen  de  I*ing6- 
niease  supposition  de  sa  fameuse  statue  à  laquelle  il 
prête  successivement  chacun  de  nos  cinq  sens,  et  en 
tenant  un  compte  exact  du  nombre  et  de  U  nature  des 
idées  que  chacun  de  ces  sens  lui  procure. 

Cette  solution,  si  elle  n*a  pas  ramené  à  sa  théorie 
tous  les  métaphysiciens ,  en  a  convaincu  an  très-graoi 
nombre;  tous  ceux  surtout  qui  représentent  ce  que 
Ton  est  convenu  d'appeler  Técole  sensualiste. 

Les  sourds-muets  pouvant  atteindre  à  toutes  les  con- 
naissances qui  dérivent  de  quatre  sens,  mais  absohi- 
ment  incapables  de  rien  comprendre  à  toutes  celles  qui 
dérivent  du  sens  de  Touïe ,  paraissaient  à  M.  Guilhe 
une  preuve  irrécusable  de  la  vérité  du  système  de 
Locke  et  de  Gondillac ,  sur  Torigine  des  idées. 

Mais  un  autre  problème  non  moins  important  et 
non  moins  controversé,  celui  du  système  à  suivre 
dans  l'enseignement  des  enfants,  lui  paraissait  trouver 
encore  sa  solution  dans  les  écoles  des  sourds-muets. 

L'analyse ,  qui  a  inspiré  les  beaux  travaux  de  Gon- 
dillac, a  simplifié  considérablement  les  méthodes  di- 
dactiques. 

L'enseignement,  comme  tous  les  arts,  comme  ton- 
tes les  sciences,  doit  chercher  à  dégager  de  plus  en 
plus  SCS  formules  de  toute  obscurité,  de  toute  compli- 
cation inutile. 

C'est  par  le  perfectionnement  des  méthodes  que  Té- 
mancipalion  de  toutes  les  intelligences  deviendra  pos- 
sible. 
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C'est  sur  rinégalité  intellectuelle  que  s'établissent 
toutes  les  inégalités  sociales. 

Bacon ,  Locke ,  Gondillac ,  en  enseignant  la  méthode 
analytique ,  n'ont  pas  rendu  de  moins  grands  services 
à  la  civilisation  qu'en  rendirent  Guttemberg  et  Fusth 
en  inventant  l'imprimerie. 

Cette  clarté  d  exposition ,  cette  simplicité  de  formu- 
les, ce  choix  d'exemples  à  l'appui  des  règles,  cette 
marche  graduelle  et  successive  de  difficultés,  cet  en- 
chaînement de  principes  et  de  déductions,  embrassant 
toutes  les  lois  d'un  système  complet;  cette  langue  en- 
fin si  bien  appropriée  à  la  traduction  des  idées  qu'on 
veut  inculquer  aux  disciples,  tout  cela  c*cst  l'œuvre 
de  l'analyse. 

Un  grand  écrivain  a  dit  :  Simple  comme  le  génie.  On 
pourrait  en  dire  autant  de  l'analyse.  Par  elle  Condillac 
mettait  à  la  portée  des  plus  simples  intelligences  les 
formules  abstraites  et  les  combinaisons  ardues  de  l'al- 
gèbre. Par  elle  l'abbé  Sicard,  M.  Guilhe,  et  d'autres 
habiles  professeurs  qu'il  m'est  interdit  de  nommer, 
initient  les  sourds-muets  aux  sciences  les  plus  difficiles. 

Aussi  M.  Guilhe  était-il  heureux  de  confirmer,  par 
l'expérience  de  chaque  jour,  la  yérité  des  doctrines 
philosophiques  qu'il  avait  enseignées  durant  quarante 
ans  de  sa  yie. 

On  reproche  à  la  philosophie  de  Condillac  de  mener 
au  scepticisme  :  la  vie  de  M.  Guilhe  est  un  formel  dé- 
menti à  cette  injuste  assertion.  Jamais  homme  n'eut  plus 
de  conviction  dans  ses  doctrines  philosophiques  que 
celui  dont  il  nous  est  donné  de  vous  présenter  l'élpge. 
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Quand  Tartisan  met  tant  d*enthoosiasme  h  son  œu- 
vre, il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  parfaite. 

L*ËcoIe  des  sourds-muets  de  Bordeaux  produisit, 
sous  la  direction  de  votre  collègue,  des  élèves  qui,  par 
rinstruction  et  les  talents,  rivalisaient ,  «i  même  ils  m 
surpassaient,  les  meilleurs  disciples  de  Técole  de  Paris. 

Les  savants  étrangers  qui  visitaient  les  différentes 
institutions  de  TEurope  pour  en  étudier  les  lùéthodes 
et  eti  comparer  le  mérite  respectif,  plaçaient  l'institat 
de  notre  ville  au  premier  rang. 

Tant  de  succès  ne  mirent  cependant  pas  M.  Gnilhe 
à  Tabri  de  tracasseries  indirectes,  et  d'attaques  qu*0B 
n'osait  formuler  nettement  ni  avouer  tout  haut. 

Il  ne  s'en  plaignit  même  pas,  et  pour  toute  réponse 
il  lot,  à  la  séance  publique  de  fin  d'année,  Téloge  de 
Tabbé  de  TÉpée. 

Vengeance  digne  d'un  sagel  Cet  éloge  fut  écouté 
avec  cette  attentive  curiosité  qu'attiraient  toutes  les 
lectures  de  votre  collègue  :  chacun  y  admirait  l'élo- 
qoence  du  cœur  unie  à  la  haute  raison  du  philosophe. 

L'orateur  avait  su  mettre  en  relief  toutes  les  vertes 
de  son  héros;  il  avait  su  présenter  habilement  toutes 
les  luttes  qu'avait  eu  à  soutenir  l'abbé  de  l'Ëpée,  tou- 
tes les  injustices  qu'il  avait  eu  à  subir;  et  par  un  ar- 
tifice de  langage  que  lui  inspiraient  son  indulgence  et 
sa  bonté  naturelle,  il  jetait  un  voile  sur  les  auteurs  de 
cette  persécution;  car  il  avait  voulu  venger  la  victime, 
mais  non  frapper  les  coupables. 

Ces  derniers  n'étaient-ils  pas  assez  punis  par  les  té- 
moignages accusateurs  de  l'inflexible  histoire? 
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L*his(oirc  ne  jugc-t-elle  pas,  en  effet,  le  principal 
adversaire  de  Tabbé  de  TËpée ,  celui  qui  faillit  le  per- 
dre à  jamais,  étouffer  les  fruits  de  son  dévouement, 
discréditer  sa  méthode ,  et  qui  proposait  au  gouverne- 
ment de  lui  livrer,  à  prix  d'or,  ce  qu'il  appelait  une  dé- 
couverte et  un  secret ,  lesquels  n'étaient  que  l'impor- 
tation d'Espagne  d'une  méthode  anciennement  suivie, 
et  que  l'expérience  a  reconnue  vicieuse? 

A  cette  sordide  et  charlatanesque  prétention ,  l'his- 
toire oppose  pour  contraste  la  réponse  que  faisait  l'ab- 
bé de  l'Ëpée  au  reproche  qu'on  lui  adressait  de  don- 
ner trop  d'instruction  aux  pauvres.  «  Nous  avons,  di- 
sait-il, parmi  nos  enfants,  des  sourds-muets  nobles 
et  riches,  comme  il  y  en  a  de  pauvres  et  de  la  lie  du 
peuple.  On  voudra  bien  sans  doute  que  nous  donnions 
aux  premiers  toutes  les  espèces  de  connaissances  dont 
ils  peuvent  être  capables.  Eh  bien,  il  faudra  souffrir, 
quoi  qu'on  en  dise,  qu'au  moins,  par  concomitance, 
les  autres  puissent  également  les  saisir.  Gela  est  d'au- 
tant plus  juste ,  que  les  riches  ne  viennent  chez  moi 
que  par  tolérance.  Ce  n'est  pas  à  eux  que  je  me  suis 
consacré,  c'est  aux  pauvres.  Sans  ces  derniers,  je  n'au- 
rais jamais  entrepris  l'éducation  des  sourds-muets  :  les 
riches  ont  le  moyen  de  chercher  et  de  payer  quelqu'un 
pour  les  instruire.  » 

Tout  l'auditoire  demanda  à  M.  Guilhe  l'impression 
de  ce  discours,  que  relisent  souvent,  et  toujours  avec 
un  nouveau  plaisir,  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  pos- 
séder un  exemplaire. 

Toutefois  M.  Guilhe  n'en  continua  pas  moins  d'ob- 
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tenir  la  conGancc  du  gouyernement,  qui^  je  dois  le 
dire,  se  montra  toujours  juste  appréciateur  des  seryi- 
ces  de  notre  collègue. 

Plus  tard ,  quand  les  longs  travaux  de  M.  Goilhe  et 
son  grand  âge  diminuaient  sensiblement  ses  forces,  on 
dut  songer  à  lui  ménager  une  existence  moins  labo- 
rieuse :  il  fut  nommé  directeur  honoraire  de  FÉGole 
des  sourds-muets  en  1838;  quelques  années  aupara- 
vant il  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ces  honneurs  étaient  un  témoignage  non  équivoque 
de  la  haute  considération  qu  on  portail  à  ses  talents  et 
à  ses  vertus. 

Toutefois  il  avait  cru  voir,  à  côté  de  ces  preuves 
d*estime,  le  résultat  d'anciennes  et  sourdes  intrigues. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  regret  qu'il  se  séparait  de 
ses  chers  sourds-muets  qu'il  appelait  ses  enfants. 

Il  était  attendri,  et  son  auditoire  le  fut  aussi,  lors- 
que, dans  son  discours  de  fin  d'année,  il  fit  entendre 
ces  paroles  : 

((  C'est  pour  donner  l'existence  sociale  à  la  jeune  fa- 
mille remise  par  la  Providence  en  mes  mains  que,  me 
consacrant  à  des  travaux  obscurs,  souvent  mal  appré- 
ciés, souvent  aussi  mêlés  d'amertume,  j*ai  renoncé, 
jeune  encore ,  aux  espérances  que  me  présentaient  les 
diverses  carrières  du  monde,  et  que  j'ai  vieilli,  noQ 
sans  quelques  satisfactions  intérieures,  au  milieu  de 
mes  enfants  toujours  gouvernés  avec  la  tendresse  d'un 
père,  sans  que  jamais  la  sévérité  d'un  maître  ait  eu 
besoin  de  se  faire  sentir. 

))  Le  temps  de  mon  repos  va  venir.  Semblable  au 
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vieil  athlète  de  Virgile  :  ceêius  artemque  reponam ,  je 
déposerai  bientôt  mon  art  et  mon  ceste.  Trop  heureux 
si,  dans  ce  siècle  oublieux  et  mobile,  j'emporte  un 
jour  Tapprobaiion  du  gouvernement,  le  suffrage  de 
l'administration,  Testime  des  dames  qui  partagent  nos 
travaux,  et  le  regret  de  mes  bons,  de  mes  courageux, 
de  mes  infatigables  collègues!  Heureux  surtout  si  je 
laisse ,  au  milieu  de  ce  qui  fut  ma  famille ,  un  faible 
mais  honorable  souvenir  I  » 

M.  Guilhe  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  pièces  diverses  dans  le  Bulletin  de  la  Société  phi- 
lomathique,  dans  les  Actes  de  V Académie,  et  dans  VAmi 
des  champs;  dix-huit  discours  qu'il  prononça  aux  séan» 
ces  publiques  de  l'Institut  des  sourds- muets,  et  plu- 
sieurs  autres  discours  prononcés  aux  séances  de  l'E- 
cole de  commerce.  Nous  citerons  parmi  ces  derniers 
réloge  de  Golbert,  excellente  appréciation  historique 
de  ce  grand  ministre. 

U  publia  de  1835  à  1838  des  Études  sur  l'histoire 
de  Bordeaux,  du  Lauragais,  et  de  Garcassonne.  Il  a 
paru  Tan  dernier,  sous  son  nom ,  un  Gours  d'instruc-- 
tion  élémentaire ,  ouvrage  posthume  par  conséquent. 

Mais  ce  n'est  pas  par  ses  écrits  que  M.  Guilhe  eût 
mérité  la  grande  renommée  dont  il  jouissait  :  c'était  par 
la  haute  portée  de  son  esprit  et  par  sa  puissante  mé- 
thode d'enseignement  dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves dans  ses  leçons  de  philosophie  et  de  grammaire 
générale  à  l'École  centrale,  dans  son  cours  de  théorie 
commerciale ,  et  dans  son  habile  professorat  à  l'École 
des  sourds-muets. 

▼1«  «DD.  33 
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Ceux  qui  ont  lu  le  remarquable  rapport  que  Tallej- 
rand  prononça  à  la  tribune  sur  rinstroction  publique, 
rapport  si  souvent  cité,  et  toujours  avec  éloge,  igno- 
rent peut -être  qu'il  est  presqu'en  entier  l'oBaTre  de 
M.  Guilhe. 

Le  ministre  avait  chargé  les  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  Paris  et  des  départements,  de  lui  adresser 
leurs  idées  sur  un  nouveau  plan  d'instruction  publique. 

M.  Guilhe  se  hâta  de  répondre  à  cette  demande  par 
l'envoi  d'un  mémoire  manuscrit  où  il  avait  déjk  traité 
cette  importante  question. 

C'est  ce  mémoire  qui  compose  la  plus  grande  par- 
tic  du  rapport  deTalIeyrand. 

Si  le  plagiaire,  quand  il  s'en  prend  à  la  lettre  im- 
primée, n'est  qu'un  fanfaron  ridicule,  il  devient  an 
ennemi  des  plus  dangereux  quand  il  s'attaque  aux  ma- 
nuscrits. 

AI.  Guilhe  en  fit  la  triste  expérience. 

Du  reste  on  ne  peut  nier  que  celui  que  trop  de  gens 
se  sont  plu  à  appeler  l'Ulysse  moderne  ne  fit  preuve 
de  goût  dans  le  choix  de  l'œuvre,  et  surtout  d'un  grand 
tact  dans  le  choix  de  sa  victime. 

En  effet,  M.  Guilhe  était  pout-étre  le  seul  homme 
en  France  qui  eût  consenti  à  se  laisser  dérober,  sans 
se  plaindre,  la  propriété  d'un  ouvrage  qui  fit  une  si 
grande  sensation. 

Les  amis  de  M.  Guilhe,  qui  avaient  eu  connaissance 
de  ce  travail  avant  Talleyrand  lui-même,  rengageaient 
à  réclamer  contre  cette  étrange  spoliation.  «  Vous  me 
prêchez  l'ingratitude,  leur  répliquait  en  souriant  vo- 
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tre  collègue.  N'est-ce  pas  Tallejrand  qni  a  donné  une 
si  grande  publicité  et  tant  de  vogue  à  mes  idées?  Pour 
captiver  l'attention  publique  il  leur  fallait  un  piédes- 
tal. Celui  que  vous  blâmez  avec  tant  d'amertume  leur 
a  donné  pour  piédestal  la  représentation  nationale.  Si 
jamais  nous  nous  rencontrions,  qui  de  nous  deux,  pen- 
sez-vous, serait  bumilié  de  se  trouver  en  présence  de 
l'autre? 

)»  Réclamer  1  à  quoi  bon?  Une  bonne  idée,  une  fois 
trouvée,  qu* importe  au  public  que  Pierre  ou  Paul  en 
soit  l'inventeur?  Ce  qui  lui  importe ,  c'est  que  chacun 
en  ait  connaissance  au  plus  vite  et  en  tire  le  meilleur 
parti  possible  I  » 

M.  Guilhe  a  été  pendant  trente  ans  un  des  membres 
les  plus  assidus  de  notre  Compagnie;  ses  rapports  sur 
les  ouvrages  philosophiques  didactiques  et  historiques 
qui  vous  étaient  adressés ,  figurent  au  nombre  de  vos 
plus  intéressants  travaux.  Les  personnes  qui  assistent 
régulièrement  à  nos  séances  publiques  gardent  encore 
le  souvenir  des  spirituelles  et  intéressantes  lectures 
qu'il  destinait  à  ces  solennités. 

M.  Guilhe  était  bon  jusqu'au  dévouement.  Toute  sa 
vie  il  pratiqua  la  charité ,  et  toujours  dans  le  plus  grand 
secret.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  on  était  même  obligé 
de  le  surveiller  pour  qu'il  ne  se  dépouillât  pas  des  res- 
sources les  plus  nécessaires  à  sa  vie  sobre  et  modeste. 

Depuis  qu'il  avait  été  mis  à  la  retraite,  ses  revenus 
annuels  ne  suflSsant  plus  pour  subvenir  aux  besoins  de 
celles  de  ses  connaissances  qu'il  savait  malheureuses, 
il  vendit  pour  y  suppléer  tous  ses  coupons  de  rente , 
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il  se  déCt  de  son  argenterie,  ne  conservant  de  sa  for- 
tune que  ce  qu*il  avait  promis  de  laisser  à  sa  mort  à 
de  jeunes  personnes  qu'il  avait  dotées. 

Sans  cette  promesse  de  dot,  et  sans  sa  pension  de 
retraite  quil  lui  était  interdit  d'aliéner,  les  amis  de 
M.  Guilhe  eussent  dû  craindre  qu'il  ne  tombât  dans  le 
dénùment,  tant  sa  ch'arité  était  grande. 

Tel  fut  votre  collègue  qui  se  montra  fidèle  toute  ta 
vie  au  jugement  qu'il  avait  porté  sur  la  philosophie  : 

«  Elle  n'est,  disait-il,  qu'une  vaine  spéculation  on 
qu'un  indigne  charlatanisme,  si,  à  la  recherche  de  soi 
objet ,  elle  ne  joint  aussi  la  pratique  du  bien  1  » 
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TABLEAU 


DES 


■□DRES  DE  L'ACADÉIIE  ROYALE  DE  BORDEAUX , 


POUR  l'année  1845. 


MeÊÊêbweê  iSFoft€»t*ii<t*e#. 


Messieurs 

BILLAUDEL,  ancien  membre  résidant,  ingénieur  en 
chef,  député  de  la  Gironde. 

BORY  DE  SAINT-VINCENT  (le  baron),  membre 
de  rinstilut  de  France. 

BRETEUIL  (le  cobite  de),  ancien  préfet  de  la  Gironde. 

BRYAS  (  LE  MARQUIS  DE  ),  ancien  maire  de  Bordeaux. 

D'HAUSSEZ  (  LE  BARON  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 

DUGASTAING ,  ancien  membre  résidant ,  docteur  mé- 
decin. 

DUFOUR-DUBEBGIER,  maire  de  Bordeaux. 
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JOHNSTON  (  David  ) ,  ancien  maire  de  Bordeaux. 
LACOSTE  (  DE  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gironde. 
LAGOURf  ancien  membre  résidantj  correspondant  de 

l'Institut. 
LOZE  (P.-L),  ancien  membre  résidant,  chimiste. 
PREISSAG  (le  comte  de),  ancien  préfet  de  la  Gironde, 

pair  de  France. 
SERS  (  LE  BARON  ) ,  préfet  de  la  Gironde ,  conseiller 

dTtat. 
YZARD,  ancien  membre  résidant,  conseiller  à  la  cour 

royale  de  Bordeaux. 


Jfém6re#  MÊésUtanis. 


Messieurs 


1796.  DUTROUILH,  docteur  en  médecine. 

1818.  JOUANNET,  bibliothécaire  de  la  ville,  corres- 

pondant de  TAcadémie  des  inscriptions  el 
bcllcs-lellres. 

1819.  BOURGES,  docteur  en  médecine. 

1821.  LATERRADE,  directeur  du  Jardin  des  Plantes. 

1823.  GINTRAC,  professeur  à  TEcole  de  médecine. 

1823.  GRATELOUP,  docteur  en  médecine. 

1823.  SAINCRIC  (de),  proP.  à  l'Ecole  de  médecine. 

1823.  DARRIEUX,  notaire  licencié. 

1826.  DURAND,  architecte  de  la  ville  de  Bordeaux. 

1828.  MARCHANT  (Léon),  docteur  en  médecine. 
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1831.  LANGELIN,  professeur  de  TEcole  de  marioe.. 

1832.  GUESTIER  junior  (P  -F.  ),  négociant. 

1832.  GUICHENET,  médecin  vétérinaire. 

1833.  MAGGESI,  statuaire  de  la  ville. 
1836.  FAURÈ,  pharmacien-chimiste. 

1836.  LEMONNIER  (Ch.),  avocat. 

1837.  PETIT  LAFITTE ,  professeur  d'agriculture. 
1837.  DÉGRANGES  (  E.  ) ,  docteur  en  médecine. 

1837.  RABANIS,  professeur  d*histoire  et  doyen  de  la 

Faculté  des  lettres. 

1838.  YALAT,  professeur  de  mathématiques  au  Col- 

lège royal  de  Bordeaux. 

1839.  COLLEGNO  (  de  ) ,  doyen  de  la  Faculté  des 

sciences  de  Bordeaux. 
1839.  VAL ADE-GABEL ,  directeur  de  l'Ecole  royale 

des  Sourds-Muets. 
1839.  GOUT  DESMARTRES,  avocat. 

1841.  BRUNET  (Gustave),  littérateur. 

1842.  ABRIA,  professeur  de  physique  à  la  Faculté 

des  sciences. 

1842.  MAGONTY,  professeur  de  chimie. 

1842.  LAMOTHE  (Léonce  de),  inspecteur  des  éta- 
blissements de  bienfaisance. 

1842.  BOUCHERIE,  docteur  en  médecine. 

1842.  DESMOULINS  (Charles),  naturaliste. 

1843.  GAUTIER  aîné,  littérateur,  adjoint  au  maire 

de  Bordeaux. 

1843.  LAURENT,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 

des  sciences. 

1844.  COQ  (Paul),  avocat. 
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JÊÊewHhweë  CmtrweëpmméimmiB. 


Messieurs 

ADELER,  mathématicien,  à  Lamothe-Boatiran,  dé- 
partement de  la  Gironde. 
BALBI  (Adrien),  littérateur  «  à  Paris. 
BABEYRE,  médecin  vétérinaire,  à  h^ea. 
BABRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 
BARRUEL-BEAUYERT,  agronome,  à  Paris. 
BEAULIEU,  antiquaire,  à  Paris. 
BONNET  DE  LESGURE,  officier  du  génie  maritime, 

à  Rochefort. 
BOUCHERE  AU  jeune  ,  correspondant  agricole ,  à  Car- 

bonnieux. 
BLONDE  AU  (Louis  de),  naturaliste,  àEstillaq,  près 

d'Agen. 
BOUILLET  (Jean-Baptiste),  naturaliste,  à  Clermont- 

Fcrrand ,  département  du  Puy-de-Dôme. 
BOURRAN  (E.  de),  littérateur,  à  Bruxelles. 
CAPDEVILLE-LILLET,  propriétaire,  à  Barsac. 
GASTAIGNE  (Eusèbe),  bibliothécaire,  àAngouléme. 
GAVALLERO  (J.-B.),  avocat  au  collège  deValcncienne 

de  TEst  (Espagne). 
GAVENTOU,  chimiste,  à  Paris. 
GAZADE ,  correspondant  agricole,  à  Montagoudin, 

près  de  La  Réole. 
GAZEAUX,  propriété®,  correspond^  agricole,  àBéliet. 
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GHAIGNË»  ancien  membre  résidant ,  professear. 

CHAPUIS  DE  MONTLAVILLE  (baron),  litlérateur, 
député  de  Saône-et-Loire. 

CHEVALIER»  pharmacien-chimiste,  à  Paris. 

CHRÉTIEN  (Théodore),  peintre,  à  Nérac. 

CONTENGIN  (de),  ancien  membre  résidant,  secrétaire 
général  du  département  du  Nord,  à  Lille. 

COTARD,  homme  de  lettres,  à  Pons  ( Ghar.-Infér.  ). 

COUERRE ,  chimiste ,  à  Y erteuil ,  en  Médoc ,  arron- 
dissement de  Lesparre. 

D' ARRAHAMSON ,  homme  de  lettres,  à  Copenhague. 

DAGUT,  astronome,  à  Rennes. 

DARMAILHAG,  correspondant  agricole,  à  Pauillac. 

DELAPYLAIE,  naturaliste,  à  Faugère,  département 
dllle-et-Vilaine. 

DEMOGEOT,  ancien  membre  résidant,  professeur  de 
rhétorique  au  Collège  royal  de  Louis -le -Grand,  à 
Paris. 

DËPIOT-RACHAN ,  correspondant  agricole,  àSaucats. 

DROUOT,  ancien  membre  résidant,  ingénieur  des  mi- 
nes, à  Lille. 

DURROCA,  docteur  médecin ,  correspondant  agricole, 
à  Rarsac. 

DU  RURGUET,  maire  d'Allemans ,  près  Ribérac 
(  Dordogne  ). 

DUFAU  FILS,  directeur  des  Jeunes-Aveugles,  à  Paris. 

DUMEGE,  ancien  ingénieur  militaire,  à  Toulouse. 

DUPIERRIS,  médecin,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

DlIPLAN,  ancien  capitaine  d'artillerie ,  à  Castelmoron, 
département  de  la  Haute-Garonne. 
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DUYIVIER  (  Antont) ,  archéologue,  à  Neyers. 
FABRE,  médecio  et  agricoltear,  à  Tonneins. 
FAURE,  doclcur  médecin  militaire,  à  Toalon. 
FOURNIER-DËSOBMES,  littérateur,  à  Chartres. 
GIMET  DE  JOULAN,  homme  de  lettres,  à  Nérac. 
GINDRE  (Jules),  ingénieur  des  mines,  i  Bajonne. 
GIRARD  DE  CACDENBEBG,  ingénieur  des  ponts  et 

chaussées,  à  Saint-Malo. 
GIBABDIN  (J.)i  chimiste,  à  Rouen. 
GBIMAUD,  arocat,  à  Grenoble. 
GBOSSE  (l'abbé),  curé  de  Freminyille,  près  Nancy. 
GUADET,  directeur  de  Tlnstitut  des  Jeunes-Aveugles, 

à  Paris. 
GUILLAND,  capitaine  d*artillerie,  àBelIey. 
GUILLON,  médecin,  correspond^  agricole,  à  RauzaD. 
HEYEB ,  docteur  médecin ,  à  Pondichéry. 
HOMBBES-FIBMAS  (baron  d'),  homme  de  lettres, 

à  Alais. 
HOUSSET,  correspondant  agricole,  à  Pessac. 
HEMSKEEBGH,  arocal,  a  Amsterdam, 
HAMEAU,  docteur  médecin,  à  La  Teste  de  Buch. 
lYOY,  correspondant  agricole,  au  Pian. 
JASMIN,  littérateur,  à  Agen. 

JAUBIAS  (de)  ,  d'  méd°,  corresp*  agricole ,  à  Liboume. 
JOUBEBT,  correspondant  agricole,  à  Paris. 
KEBGADO  (le  comte  de),  correspondant  agricole,  à 

Gradignan. 
LADOUCETTE  (baron  de),  député,  à  Paris. 
LAFEBBIERE ,  avocat,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 

de  Rennes. 
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LAFON,  ancieo  sociétaire  du  Théâtre-Français. 

LAGATINERIE  (de),  commissaire  de  la  marine,  à 
Cherbourg. 

LANET  (Edouard),  ancien  membre  résîd*,  s'-préfet* 

LAPOUYADE,  archéologue,  président  du  tribunal  de 
première  instance,  à  La  Réolc. 

LEGUAI,  docteur  médecin ,  correspondant  agricole,  à 
Saint-Aubin,  canton  de  Saint-André  de  Gubzac. 

LEBMIER,  ancien  membre  résidant,  directeur  des 
poudres  et  salpêtres,  en  retraite,  à  Dijon. 

LEROY  (  F^  ) ,  ancien  membre  résidant ,  préfet  du  dé- 
partement de  rindre. 

LESSON,  correspondant  de  llnstitut,  à  Rochefort. 

LE VI  (Alvarez),  professeur  d'histoire  et  de  littéra- 
ture, à  Paris. 

LEVY,  professeur  de  chimie,  à  Rouen. 

LIMOUSIN-LAMOTHE,  pharmacien,  à  Alby. 

MALLE ,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg. 

MARCEL  DE  SERRES,  naturaliste,  à  Montpellier. 

MARTIN,  docteur  médecin,  à  la  Paz. 

MER  AT,  médecin,  à  Paris. 

METIVIER  (le  comte  de),  archéologue,  à  Nérac. 

MICHAUD,  chef  de  bataillon  au  10"  régiment  de  ligne. 

MICHELOT,  ancien  officier  du  génie,  ancien  chef  d4ns- 
titution ,  à  Paris. 

MILLER  (  l'abbé  ) ,  curé  de  Lugon  et  de  Ttle  de  Car- 
ney,  près  de  Libourne. 

MONNIER,  homme  de  lettres,  à  Toulouse. 

MORE  AU  (  César  ) ,  homme  de  lettres,  à  Paris. 


604 

MORE  AU  DE  JONNES,  naturaliste-géographe,  mem- 
bre de  riQstitut  de  Fraace,  à  Paris. 

NAYRAL  (Magloihe),  littérateur»  juge  de  paix,  à 
Castres,  département  du  Tarn. 

PAYAN,  docteur  médecin,  à  Aix. 

PËGOUL ,  président  de  la  Société  d'agriculture  et  d*é- 
conomie  rurale  de  la  Martinique. 

PERNET,  directeur  du  Collège  de  Salins. 

PERREY,  professeur  à  la  Faculté  de  Dijon. 

RAFFENEAU  DE  LISLE,  professeur  de  boUoiquede 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

RAFN  (  Ch.-Chrétien  ) ,  professeur  de  philosophie,  à 
Copenhague. 

RANQUE,  docteur  médecin,  à  Orléans. 

RICHARD  (David),  ancien  membre  résidant,  direc- 
teur de  TAsile  des  aliénés  de  Stephensfeld  (B.-Rhin). 

RIFAUD  (  J.  )  *  homme  de  lettres,  à  Paris. 

ROBINET,  prof^du  C"  d'industrie  séricicole ,  à  Paris. 

ROOSMALEN  (de)  ,  professeur  de  littérature ,  à  Paris. 

ROUX-FERRANT,  homme  de  lettres. 

SAINT-DIZIER,  professeur  d'histoire,  à  Rergerac. 

SAUGER-PRENEUF,  littérateur,  à  Limoges. 

SAUVEROCHE,  maître  de  pension,  à  Cubzac. 

SEDAIL,  ancien  membre  résidant,  littérateur,  à  Mont- 
martre ,  près  Paris. 

SIGOYER  (Antonix  de),  ancien  membre  résidant, 
homme  de  lettres. 

SILYELA,  jurisconsulte,  à  Madrid. 

SISMONDA  (Eugène),  docteur  médecin,  à  Turin. 

SOYER-WILLEMET,  naturaliste,  à  Nancy. 
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TABNEAUD,  chef  d'inslitution ,  à  Limoges. 

TABRY,  médecin  9  à  Agen. 

TUPPER,  naluraliste,  à  Paris. 

YALERNES  (  le  vicomte  de  ),  homme  de  lettres,  à 

Apt,  département  deVauclose. 
YALLOT,  médecin,  à  Dijon. 
YANHUFFEL,  jurisconsulte,  à  Paris. 
YAUYILLIERS,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 

chaussées,  à  Paris. 
YFNGTRINIER,  médecin  des  prisons  de  Rouen. 
YIYENS  (  LE  COMTE  de  ),  propriétaire,  à  Glairac. 


OFFICIERS 

DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 
ponr  l'année  If^^S. 


Messieurs 

VALADE-GABEL.  Présidenl. 

VALAT ,    Vice-Prétidml. 

Gpsta^-e  BRUNET,  Secrétaire  général. 

t-'JA,  \ 

SONT  Y.  /  ^ 

iiui^Tui?  }  Secréimres-adjomts. 

-«.fCK  DE  LAMOTHE,  l  ^ 

FAURÉ ,   Trésorier. 

BOURGES ,  Archiviste. 

•RANGES, 
TIER  AISÉ, 

^^^'  I  Membres  du  Conseil  dad- 

ministralion. 
ûAN>ET. 
EaSERRADE  père, 
LEMONNIER, 
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OFFICIERS 

DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 
pour  rannée  1845. 


Messieurs 

VALADE-GABEL,  Président. 

VAL  AT ,   Vice-Président . 

GcsTAVE  BRUNET,  Secrétaire  général. 

A  BRI  A, 

MAGONTY, 

LÉONCE  DE  LAMOTHE ,      [  Secrétaires-adjmnls. 

FAURÉ ,  Trésorier. 

BOURGES ,  Archiviste . 

DÉGB ANGES, 
GAUTIER  AÎNÉ , 

' f  Membres  du  Conseil  d'ad- 
ministration. 
JOUANNET, 

LATERR ADE  père  , 
LEMONNIER, 

4 
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ORGAHISITIOI  DE  L'iCÂDËIIE 


:».&3&  83<S38(|>SII8, 


conft»r]iiéiitent  aa  titre  T  da  Béslemeiit» 


1"  SECTION. 


Scîenoef  BfathénuitîqpMC  t  PhyiM|iiM  et  Ohimiqqei 


Huit  Membres. 


Messieurs 

LANCELIN,  président,  cours  de  Toumy,  38. 

ABRIA ,  rue  Dufau ,  8. 

BOUCHERIE,  rue  Judaïque  Saini-Seurin ,  11. 

FAURË,  fossés  Bourgogne,  60. 

LAURENT ,  rue  des  Marais ,  41 . 

MAGONTY,  rue  Margaux,  31. 

VALAT,  rue  Ségur,  10. 


vi*^ann. 


35 
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II*  SECTION. 

Scîcaeei  Maliurellcf  et  Agrieoles. 
Dix  Membres. 

Messieurs 

LATERRADE,  président,  au  Jardio  des  Plantes. 
COLLEGNO  (de),  cours  du  Jardin-Public,  54. 
DESMOULINS  (Charles),  rue  de  Gourgues,  26. 
DUTROUILH,  fossés  Sainl-Éloi,  30. 
GUICHENET,  rue  d'Orléans,  16. 
PETIT-LAFITTE ,  cours  d'Aquitaine ,  49. 

ADXOIMT. 

M.  GRATELOUP,  rue  de  la  Grande-Taupe,  18. 


III«  SECTION. 

Soîenocf  Phlriologinnei  «t  Médicales. 
Dix  Membres. 

Messieurs 

BOURGES,  président,  place  de  la  Comédie,  48. 
DEGRANGES  (Emile),  rue  Sainte-Catherine,  25. 


Gll 


Messieurs 

GINTRAC ,  rue  du  Parlemenl-Sainle-Catherine ,  22. 
GRATELOUP,  rue  de  la  Grande-Taupe,  18. 
MARCHANT  (Léon),  rue  Vauban,  8. 
SAINCRIC  (de),  rue  Bouffard,  37. 


IV«  SECTION. 

Scîenoef  Moralef  et  Historiques* 

Sept  Membres. 

Messieurs 

JOUANNET,  président,  rue  Saint-Dominique,  2. 
DARRIEUX,  fossés  de  Tlntendance,  25. 
GAUTIER  AÎNÉ,  rue  Dulrouilh,  18. 
GUESTIER  JUNIOR,  pavé  des  Chartrons,  39. 
LEMONNIER,  rue  des  Trois-Conils ,  35. 
RABANIS,  rue  du  Champ-de-Mars,  14. 


ABJonrr. 


M,  BRUNET  (Gustave),  rue  Esprit-des-Lois,  12. 
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V  SECTION. 


t  mtArrtaf • ,  BeMB-AvU  et  TMhmdogSo. 


DU  Membres. 
1®  Partie  Littéraire. 

Messieurs 

YALADE-GABEL,  président,  me  des  Religieuses,  30. 
BRUNET  (Gustave),  rue  Esprit-des-Lois,  12. 
GOUT  DESMARTRES,  chemin  de  Saiot-Geuès,  38. 
LAMOTHE  (Léohce),  rue  Servaadoni,  3. 
DURAND,  rue  Michel,  6. 


2®  Partie  des  Seaux- Arts, 

# 

Monsieur 
MAGGESl,  rue  Goodiliac,  62. 
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DE  M.  VALAT, 

Président  de  rAoadémie, 


IPia(S)»(D»<Slà  12»  SI&ASr(S]S  l^I!riDM<$I!r]S 


le  28  novembre  4844. 


Messieurs  , 


Il  est  dans  la  nature  du  cœur  humain  de  désirer  le 
repos,  doux  rêve  de  toutes  les  imaginations,  désir  im- 
patient qui  n'est  jamais  satisfait,  passion  de  tous  les 
âges  que  nul  spectacle  ne  distrait,  que  nulle  grandeur 
ne  détruit,  qu'aucune  gloire  n'endort;  et  pourtant, 
étrange  condition  de  l'homme I  le  repos,  objet  de  ses 
Tœux,  ne  suffit  pas  à  son  âme;  le, calme  qui  l'envi- 
ronne dans  quelques-uns  de  ces  rares  instants  dérobés 


ou 

à  l*agitalion  du  monde  extérieur,  pèse  bientôt  à  son 
esprit;  il  réclame  le  mouvement  afin  de  sentir  la  TÎe 
qui  semble  lai  échapper;  le  silence  Timportune,  la  so- 
litude le  glace  d*effroi,  et  pour  comprendre  le  bon- 
heur il  lui  faut  Faiguillon  du  besoin  et  jusqu'à  l'é- 
treinte du  malheur. 

Ainsi  partout  nous  rencontrons  cette  dualité,  qui 
partage  notre  existence,  trouble  nos  pensées,  et,  inex- 
plicable elle-même  aux  yeux  de  la  raison ,  explique  si 
bien  les  contradictions  du  cœur,  ses  joies  et  sa  tris- 
tesse, son  abattement  et  sa  confiance.  Auquel  des  deoi 
penchants  conrient-ii  de  céder?  celai  qui  nous  con- 
seille le  repos  ou  celui  qui  nous  prescrit  l'activité.  A 
quelle  puissance  obéir?  Cette  question,  Messieurs,  de- 
vais-je  l'adresser  ici?  vos  travaux  n'ont-ils  pas  répon- 
du d'avance?  Votre  Secrétaire  général  vous  les  retra- 
cera ,  non  dans  le  but  d'exciter  en  vous  un  sentiment 
de  présomption  que  ne  connaît  point  le  vrai  mérite, 
mais  pour  vous  montrer,  par  ce  que  vous  avez  fait, 
ce  qui  vous  reste  à  faire.  Noblesse  oblige,  dit  un  vieil 
adage  plein  de  sens  et  d'honneur. 

Qui  oserait ,  en  effet ,  vous  parler  de  repos ,  au  mi- 
lieu du  tourbillon  rapide  qui  emporte  les  peuples,  lors- 
que les  destins  des  nations  s'accomplissent  avec  une 
effrayante  rapidité,  et  que  le  fait  du  jour  disparait  ef- 
facé par  le  fait  du  lendemain ,  comme  la  vague  pousse 
la  vague  sur  le  mobile  océan?  Acceptons  sans  mur- 
mure, acceptons  avec  joie  cette  nécessité  de  notre  na- 
ture plus  encore  que  de  notre  position,  en  nous  dé- 
vouant à  la  recherche  du  vrai ,  noble  passion  qui  fait 
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autant  de  martyrs  peut- être  que  la  passion  du  bien. 

Je  relisais,  Messieurs,  il  y  a  peu  de  jours,  vos  ti- 
tres de  noblesse  en  parcourant  les  Annales  de  T Acadé- 
mie, depuis  les  premiers  travaux  qui  en  ont  révolé 
Texistence;  je  m'arrêtais  surtout  à  peser  Timportance 
des  questions  que  vos  prédécesseurs  ont  cru  devoir  pro- 
poser dans  Tintérêt  des  sciences,  des  lettres,  et  des 
arts;  je  suivais  leurs  diverses  tentatives  pour  intro- 
duire ou  créer  les  procédés  agricoles  et  industriels  les 
plus  avantageux  à  la  province  ou  au  département,  quand 
je  fus  frappé  d'une  douloureuse  surprise  à  la  vue  du 
grand  nombre  de  problèmes  restés  sans  réponse  ou 
dont  la  solution  imparfaite  n'a  pu  mériter  le  prix  que 
TOUS  teniez  en  réserve.  Plusieurs  ont  ainsi  traversé  uu 
demi -siècle,  pour  se  reproduire  de  nos  jours  sans  plus 
de  succès  :  telle  est  la  question  du  défrichement  des 
landes,  tantôt  suivie  avec  ardeur,  tantôt  abandonnée 
par  lassitude;  telle  est  encore  la  question  séricicole, 
problème  à  double  face.  Tune  agricole,  l'autre  indus- 
trielle, qu'il  est  réservé  peut-être  à  la  génération  qui 
nous  suit  de  résoudre  complètement.  Ces  nombreux 
insuccès  doivent-ils  nous  faire  douter  de  l'utilité  réelle 
du  concours  lui-même?  Serait-il  vrai  qu'un  usage  en 
honneur  chez  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  renaissance  des  lettres,  eût  des  vices 
cachés,  qui  en  doivent  rendre  l'exécution  difficile  ou 
dangereuse? 

Quoiqu'il  en  soit,  après  le  sentiment  pénible  que 
j'avais  éprouvé,  j'ai  voulu  m'assurer  de  la  bonté  de 
notre  institution;  j'ai  médité  ce  sujet  en  lui  donnant 
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à  mon  insu  une  (extension  qu'il  ne  semblait  pas  com- 
porter d*abord ,  et  je  prends  la  liberté  de  yods  commu- 
niquer mes  réflexions.  Délivré  des  inquiétudes  qui 
m*agi talent,  pnis-je  espérer  de  dissiper  des  préTen- 
tionsou  des  craintes  pareilles  aux  miennes?  dans  tons 
les  cas  TOUS  excuserez  yotre  Président  d*ayoir  essajé 
de  se  pénétrer  plus  profondément  de  Timportance  d^ua 
de  vos  actes  les  plus  solennels. 

Tout  établissement  qui  vient  de  Fhomme  est  fragile, 
même  alors  qu*il  semble  le  fruit  d'une  sagesse  con- 
sommée. Gomment  s*en  étonner  quand  on  songe  à  l'in- 
constance de  ses  passions,  surtout  à  l'inquiète  activité 
qui  le  pousse  vers  une  perfection  impossible?  L'établis- 
sement où  se  montre  le  plus  clairement  la  main  de  Dieu, 
quoique  stable ,  n'a-t-il  pas  à  souffrir  de  la  faiblesse 
de  l'humanité,  comme  on  voit  trop  souvent  l'œuvre  de 
génie  gâtée  par  l'artiste  malhabile  qui  veut  la  corri- 
ger? Faut-il  donc  être  surpris  que  les  institutions  les 
plus  belles  aient  des  défauts  qui  tiennent  moins  à  leur 
nature  qu'au  caractère  des  hommes  chargés  d'en  diri- 
ger l'action?  Certains  esprits  honnêtes,  mais  prompts 
à  s'indigner  contre  d'inévitables  imperfections ,  ne 
voient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  détruire  pour  édi- 
fier sur  un  plan  meilleur.  Laissez-les  s'entourer  de  mi- 
nes, l'expérience  leur  apprendra  combien  il  eût  été 
sage  de  se  défier  de  leurs  utopies.  Améliorer,  perfec- 
tionner, telle  doit  être  notre  tâche,  qui  n*esl  ni  sans 
gloire  ni  sans  utilité.  Mais,  dans  un  zèle  aveugle,  saper 
l'édifice  parce  qu'il  est  imparfait,  c'est  une  faute  qu'on 
ne  peut  assez  déplorer,  un  acte  de  vandalisme  en  quel- 
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que  sorte  comparable  à  ceux  qui  ternissent  un  siècle 
ou  déshonorent  un  peuple. 

N'en  serait-il  pas  ainsi.  Messieurs,  du  concours  aca- 
démique et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  des  con- 
cours analogues  dont  notre  Société  a  compris  et  adopté 
la  doctrine  féconde?  S'il  offre  des  inconvénients,  tous 
vous  efforcez  de  les  corriger  chaque  année;  s*il  est 
susceptible  d'améliorations,  yotre  sollicitude  s'empresse 
de  les  accueillir  dès  qu'elles  vous  sont  signalées. 

Voyons  de  près  celte  coutume  antique ,  par  laquelle 
on  provoque  aux  luttes  de  l'intelligence  les  hommes 
laborieux,  les  cœurs  nobles  et  sympathiques  aux  be- 
soins des  peuples,  les  littérateurs  et  les  artistes,  les 
savants  et  les  poètes;  péuétrons-en  l'origine  et  les  cau- 
ses; examinons-en  les  effets,  non  dans  les  détails,  trop 
nombreux  pour  un  cadre  aussi  étroit ,  mais  dans  leur  , 
ensemble,  et  nous  pourrons  alors  en  apprécier  la  va- 
leur :  avantages  et  inconvénients,  nous  devons  tout 
peser;  c'est  une  balance  à  établir  par  profits  et  pertes; 
passez-moi  cette  expression,  aucune  ne  rend  plus  exac- 
tement ma  pensée. 

Et  d'abord  est-ce  bien  une  idée  vulgaire  et  sans  mé- 
rite que  celle  qui ,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
en  Italie,  un  peu  plus  tard  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  réunit  spontanément,  sous  une  règle 
commune,  des  savants,  des  littérateurs,  des  gens  du 
monde ,  dans  un  même  but ,  celui  d'étendre  les  bien- 
faits de  la  civilisation,  à  l'aide  d'une  sorte  d'association 
intellectuelle?  Goût  des  bonnes  lettres,  étude  de  l'anti- 
quité, connaissance  des  théories  scientifiques,  pre- 
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mière  source  de  tout  perfectionnement  dans  les  arts  et 
l'industrie,  procédés  utiles  à  cette  nourricière  du  goi- 
re  humain,  Tagriculture ,  alors  triste  et  délaissée;  yoiU 
ce  qu'ils  voulaient  répandre  et  encourager  en  appe- 
lant, pour  une  œuyre  si  belle,  ceux  qui  pouvaient  es 
comprendre  la  grandeur.  La  religion  la  première,  d 
c'était  bien  son  droit,  eut  des  temples;  la  philosophie 
plus  tard  fonda  des  écoles;  la  science  avait  obtenu 
quelques  chaires  isolées,  souvent  muettes;  mais  par- 
tout on  ne  voyait  qu'un  maître  et  des  disciples,  l'un 
parlant  avec  autorité,  ceux-ci  dociles  et  obéissants: 
magisêer  dixii. 

Il  y  avait  bien  loin  de  là  aux  associations  que  vit 
surgir  le  dix-septième  siècle,  réunions  de  maîtres  sani 
disciples,  de  savants  sans  écoles  et  sans  chaires,  égaux 
et  libres,  frères  par  la  pensée  et  dirigés  par  un  même 
désir,  celui  de  fonder  un  culte  perpétuel  à  la  science 
aux  lettres,  aux  arts,  parle  seul  ascendant  de  l'exem- 
ple. Quels  furent  leurs  moyens  d'action?  comment  ex- 
pliquer l'influence  qu'ils  exercèrent  sur  les  esprits?  La 
libéralité  de  quelques  Mécènes  permit  à  ces  Compa- 
gnies, il  est  vrai,  d'ouvrir  des  concours  et  de  décer- 
ner des  prix  au  mérite.  Mais  ces  récompenses  modes- 
tes eussent-elles  suffi  à  exciter  l'émulation ,  si  l'on  n'eàt 
compté  à  bon  droit  sur  l'éclat  dont  le  suffrage  d'ane 
Société  respectée  environnait  tout  à  coup  un  nom  jas- 
que-là  inconnu? 

Alors  sans  doute,  et  il  en  est  de  même  aujourd'hui, 
Topinion  publique  avait  ses  prédilections;  il  ne  pou- 
vait en  être  autrement.  Toutefois  chacune  eut  sa  part 
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d'inflocnce,  et  plnsieurs,  se  renfermant  dans  une  spé- 
cialité, obtinrent  une  juste  considération.  On  voyait 
sans  étonnement  les  jages  du  concours  s*attribaer  le 
droit  de  louer  ou  de  blâmer,  de  critiquer  on  de  récom- 
penser, lorsqu'ils  avaient  eux-mêmes,  sauf  de  rares 
exceptions,  subi  réprenye  d'un  jugement  plus  sévère. 
L'éloge  avait  un  retentissement  qui  en  doublait  la  va- 
leur; la  censure  acquérait  une  gravité  due  h  l'autorité 
d'une  Compagnie  inaccessible  à  des  influences  étran- 
gères. 

Ainsi  l'amour  du  travail,  lé  dévouement  à  la  scien- 
ce ,  le  désir  d'en  accroître  l'autorité ,  d'en  répandre  le 
goût,  le  besoin  de  concentrer  dans  un  foyer  unique 
des  lumières  éparscs,  pour  les  rendre  plus  vives  par  le 
frottement  et  plus  intenses  par  l'association  ;  enGn  l'es- 
poir de  hâter  plus  efficacement  les  progrès  de  -la  ci- 
vilisation, voilà  l'origine  et  les  causes  de  la  formation 
des  académies,  en  négligeant  toutefois  les  circonstan- 
ces accidentelles  de  lieu,  de  temps,  de  peuple,  qui  en 
facilitèrent  plus  ou  moins  la  création.  Ces  nobles  mo- 
tifs, autant  que  la  nécessité  du  progrès  intellectuel, 
suffisent  pour  en  expliquer  les  succès.  Après  ces  con- 
sidérations générales,  il  nous  doit  être  permis  d'expo- 
ser plus  rapidement  les  effets  qu'on  pouvait  attendre 
des  concours  ouverts  par  les  académies,  et  dont  elles 
ont  fait  le  plus  puissant  de  leurs  moyens  d'action. 

1^  Les  questions  proposées,  fruit  des  méditations  de 
plusieurs  de  ses  membres ,  sont  soumises  à  une  discus- 
sion préalable,  dont  elles  sortent  presque  toujours  mo- 
difiées; une  commission  spéciale  les  formule,  et  c'est 
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alors  qae,  reproduites  an  sein  de  rassemblée  générak, 
elles  7  reçoivent,  arec  la  sanction  dont  elles  doÎTeat 
être  revêtues,  la  forme  qui  leur  convient.  Elles  ont 
pour  objet  et  pour  résultat  ordinaire  de  tenir  en  éfeS 
les  hommes  spéciaux ,  et  de  leur  indiquer  le  genre  de 
recherches  qu'il  est  utile  ou  nécessaire  d'entreprendre, 
avec  des  chances  de  succès,  dans  un  intérêt  national  oi 
de  localité. 

2^  Quand  le  mérite  d*un  concours  permet  de  cou- 
ronner un  ouvrage  remarquable ,  le  public  devient  juge 
à  son  tour  par  la  publicité  que  reçoivent  les  ouvrages 
proclamés,  et  Ton  ne  saurait  nier  que  de  tels  suffrages 
n'augmentent  le  nombre  des  concurrents,  en  leur  im- 
posant des  efforts  et  des  veilles  dont  Tart  proGte  autant 
qae  la  Société. 

3^  D*un  autre  côté,  en  appelant  une  censure  publi- 
que sur  des  systèmes  d'économie  sociale  faux  ou  daa* 
gereux ,  les  académies  rendent  un  service  signalé  :  dé- 
montrer les  vices  d'une  théorie  subversive  des  vrab 
principes  d'ordre  sur  lesquels  reposent  les  sociétés  mo- 
dernes, flétrir  les  écarts  d'une  littérature  sans  pudeur 
et  sans  règles ,  tels  sont  les  actes  de  bon  goût  et  de 
haute  moralité  dont  elles  pourraient  offrir  plus  souvent 
des  exemples. 

4°  Enfin,  l'action  exercée  par  le  concours  ne  se  bor- 
ne pas  au  petit  nombre  d'intelligences  que  l'on  croit 
capables  d'y  prendre  part;  elle  s'étend  à  la  nombreuse 
classe  de  penseurs  qui  n'ont  pas  soit  le  loisir,  soit  la 
volonté,  soit  la  facilité  de  produire  en  un  temps  don- 
né^ et  dont  les  méditations  ne  sont  pas  sans  influence 
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sur  la  solution  des  problèmes  proposés,  ou  sur  les  hom- 
mes spéciaux  qui  s*en  occupent  avec  ardeur. 

A  ces  avantages  incontestés,  qu*opposera-t-on  qui 
puisse  en  détruire  la  valeur?  On  dira  que  Texpérience 
a  montré  le  peu  d'importance  que  le  public  attache 
aux  concours  académiques;  si  la  question  est  grave 
elle  n'a  pas  de  réponse,  ou  bien  elle  eût  été  résolue 
sans  eux.  Il  en  est  de  même  des  ouvrages  remarqua- 
bles dont  on  attribue  la  première  pensée  au  concours  « 
et  qui  eussent  été  publiés  sans  leur  inspiration.  On 
leur  reprochera  peut- être  d'éveiller  l'ambition  ou  de 
l'exalter  outre  mesure  dans  ceux  que  tourmente  déjà 
le  besoin  de  la  renommée;  de  là  viennent,  s'écriera-t- 
on, les  médiocrités  orgueilleuses,  qui  se  pressent  aux 
portes  du  temple  de  la  science  et  de  l'imagination. 

Sans  nier  la  réalité  de  quelques-uns  de  ces  inconvé- 
nients, nous  sommes  assuré  qu'on  en  exagère  la  gra- 
vité. Quand  même  des  questions  d'un  haut  intérêt  res- 
teraient sans  solution,  peut-on  dire.  Messieurs,  qu'el- 
les aient  été  inutilement  offertes  à  la  méditation  des 
gens  d'étude?  D'abord,  pour  plusieurs,  le  temps  n'est 
pas  venu  de  les  résoudre;  l'obstacle  qui  en  arrête  la 
solution  dépend  peut-être  d'un  perfectionnement  dans 
un  art  ou  une  théorie  voisine ,  car  tout  se  lie  et  s'en- 
chaîne étroitement  dans  la  série  des  connaissances  hu- 
maines. Les  travaux  entrepris  sous  l'inspiration  du 
concours ,  ceux  dont  vous  recevez  la  confidence ,  com- 
me ceux  qui  ne  vou$  sont  pas  communiqués  pour  divers 
motifs,  ont  certainement  leur  valeur.  Vous  savez  que 
la  même  question,  reproduite  sous  la  même  forme  ou 
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avec  une  légère  modification  «  est  souyebt  traitée  d'une 
manière  remarquable;  on  serait  injuste,  en  pareil  cas, 
de  méconnaître  le  service  rendu  par  Félaboration  da 
problème,  tant  en  dehors  qu*au  sein  même  de  Faca- 
démie. 

L'importance  des  concours  n'a  diminué  qu'en  appa- 
rence et  d^une  manière  relative;  car  il  est  certiia 
qu'elle  a,  au  contraire,  beaucoup  augmenté.  Le  nom- 
bre des  académies  est  devenu  plus  considérable,  et 
leurs  attributions  diverses  ont  pris  une  telle  extension 
qu'elles  ont  donné  lieu  à  la  formation  de  plusieurs  so- 
ciétés ayant  chacune  ses  attributions  et  son  mode  de 
concours;  ainsi  Bordeaux  compte  actuellement  neuf 
sociétés,  dont  cinq  au  moins  proposent  des  questions 
ou  accordent  des  récompenses. 

Quant  au  reproche  adressé  à  tout  genre  de  concours 
d'éveiller  l'ambition  et  de  multiplier  les  médiocrités, 
nous  déclarons  que  s'il  est  fondé  dans  l'espèce  dont  il 
s'agit,  nous  n'en  comprenons  nullement  la  gravité. 
Quelle  est,  en  effet,  la  valeur  des  médailles  que  l'Aca- 
démie regrette  de  ne  pouvoir  accorder  tous  les  ans? 
qu'ont-elles  de  comparable  aux  puissantes  et  nombreu- 
ses causes  d'ambition  qui  agissent  sur  Tesprit  de  la 
jeunesse?  N'aurions-nous  pas  plutôt  lieu  de  craindre 
que  ces  prix  modestes  ne  soient  au  contraire  considé- 
rés avec  trop  d'indifférence  et  jugés  insuffisants  pour 
exciter  Fémulation? 

Cette  accusation  est  donc  chimérique;  je  dis  plos, 
elle  est  injurieuse,  en  ce  sens  qu'elle  attaque  le  prin- 
cipe vivificateur  des  sociétés  modernes,  qui  vivent  par 
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la  laite,  ci  l'appel  à  toutes  les  capacités.  Le  règne  de 
rintelligcnce  s*établirait-il ,  s*il  n'y  avait  des  moyens 
légitimes  de  la  manifester  aGn  de  Téieyer  au  rang  que 
lui  destine  la  Providence?  Otez  le  concours,  et  la  Fran- 
ce perd  ses  conquêtes  dans  Tordre  intellectuel  et  ad- 
ministratif. La  nature  a  fait  les  uns  agiles  et  forts,  les 
autres  faibles  et  lents;  à  ceux-ci  elle  a  donné  Taptitude 
aux  travaux  mécaniques ,  à  ceux-là  le  génie  des  beaux- 
arts.  Ces  distinctions,  que  Thomme  n*a  pas  inventées 
et  que  la  Société  ne  méconnaîtrait  pas  sans  danger, 
elle  les  consacre  en  les  tournant  au  profit  de  tous. 

Dans  les  moindres  écoles,  au  sein  des  facultés,  par 
conséquent  depuis  Tenfance  jusqu'aux  limites  de  Tado- 
lescence;  au  delà,  sous  d'autres  formes  plus  sévères, 
la  loi  du  concours  règne  impérieuse,  sans  exciter  ni 
réclamations  ni  murmures;  seulement  quelques  voix 
s'élèvent  de  loin  en  loin  pour  signaler  des  abus,  des 
imperfections  :  à  la  bonne  heure  I  que  les  défauts  soient 
hautement  proclamés  et  poursuivis  jusqu'à  leur  extinc- 
tion, s'il  est  possible;  mais  laissez  debout  l'institution 
qui  fait  la  gloire  ou  la  force  de  l'Etat.  Injuste  ou  dan- 
gereuse, pourrait-elle  ne  pas  succomber  en  peu  de 
temps,  puisqu'elle  consacre  d'ailleurs  un  éclatant  pri- 
Tilége  en  faveur  du  petit  nombre? 

Ces  réflexions  suffiront,  Messieurs,  pour  répondre 
complètement  aux  détracteurs,  s'il  en  est,  du  con- 
cours dont  vous  aimez  à  conserver  l'antique  usage;  el- 
les dissiperont  également  les  préventions  qui  naissent 
en  de  bons  esprits.  Nous  n'avons  pas  prétendu  en  ex- 
cuser les  imperfections,  encore  moins  les  abus;  ce  que 
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Qous  ayons  soutenu ,  c'est  que  des  avantages  incontes- 
tables et  nombreax  nous  doivent  attacher  de  pins  en 
pins  à  une  inslitution  que  justifie  d'ailleurs  l'expé- 
rience de  tous  les  jours ,  et  vous  engager  à  l'améliorer 
sans  cesse,  pour  en  tirer  tout  le  bien  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  faire. 

Jamais  l'avenir  scientifique  ou  industriel ,  littéraire 
ou  artistique,  de  la  ville  de  Bordeaux,  ne  fut  l'objet  de 
plus  vives  sollicitudes  ni  de  plus  douces  espérances; 
d'un  côté  le  gouvernement  a  doté  la  province  d'un  en- 
seignement supérieur,  dirigé  par  des  professeurs  dont 
le  talent  égale  la  réputation;  de  l'autre  nous  devons  à 
M.  le  Maire  et  au  conseil  municipal  la  création  de  plu- 
sieurs chaires  importantes  confiées  à  d*habiles  maîtres. 
Complément  des  facultés,  ces  derniers  cours  Tiennent 
constituer  un  large  système  d'instruction  théorique  et 
pratique,  auquel  il  ne  manquerait  peut-être  qu'une 
chaire  de  droit  commercial  et  d'économie  politique 
pour  mériter  de  servir  de  modèle. 

Ainsi  préparé ,  le  sol  fécond  de  la  Gironde  dévelop- 
pera, sans  s'épuiser,  les  précieux  éléments  d'intelligence 
et  de  vie  qu'il  recèle  en  son  sein;  il  accroîtra  ses  res- 
sources et  sa  prospérité  en  contribuant  à  maintenir  la 
France  dans  le  rang  élevé  qu'elle  occupe  entre  les  na- 
tions les  plus  civilisées. 
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COMPTE  BERDU 


depuis  le  28  noveinlire  1843  jusqu'au  28  noveibre  1814; 


♦ 


pmr  M.  «oatave  BBUlIfBT. 

seeritain  pwnl.  '^ 


Messieurs  , 


Vous  in*ayez  confié  la  tâche  de  faire  connaître  les 
divers  travaux  dont  i* Académie  s^est  occupée  ou  qui 
ont  passé  sous  ses  yeux  durant  le  cours  de  cetle  année. 
Je  soUicilc  votre  indulgence  pour  Tesquisse  que  je  vais 
en  nîtracer;  cette  esquisse  sera  rapide,  car  je  me  re- 
procherai de  tenir  trop  en  suspens  Tattente  et  Tintérét 
qui  s'attachent  aux  divers  sujets  indiqués  dans  le  Pro- 
gramme de  notre  séance  annuelle;  mais  j'aurai  du  moins 
fourni  la  preuve  que  TAcadémie  ne  fait  défaut  à  aucune 
de  ses  attributions.  Associée  constamment  aux  progrès 
Ti*  aon.  36 
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des  sciences,  elle  ne  cesse  en  effet  de  réserver  sod  at- 
tention, ses  encouragements,  à  toutes  les  tendances 
susceptibles  de  créer  pour  notre  ville,  pour  notre  pro- 
vince, de  nouvelles  sources  de  prospérité. 

M.  le  Préfet  a  continué  d*entrelenir  avec  vous  des 
rapports  qui  vous  sont  bien  précieux;  il  vous  a  fait 
envoi  de  divers  ouvrages,  entre  autres  de  Timportante 
collection  des  brevets  d'invention  tombés  dans  le  do- 
maine public.  Vous  lui  avez,  de  votre  côté,  transmis  des 
renseignements  demandés  par  M.  le  Ministre  du  com- 
merce et  de  Tagriculture  sur  la  culture  de  la  vigDe 
dans  le  département  de  la  Gironde;  vous  avez  appelé 
son  attention  sur  le  travail  excessif  auquel  sont  soumis 
de  jeunes  enfants  astreints  aux  travaux  des  carrières 
de  la  Roque,  sujet  sur  lequel  j'aurai  à  revenir  tout  à 
rheure.  MM.  les  Ministres  de  Fintérieur  et  du  com- 
merce vous  ont  envoyé  diverses  publications  impor- 
tantes, je  me  bornerai  à  signaler  la  continuation  de 
la  grande  statistique  de  la  France ,  travail  gigan- 
tesque, d'une  inappréciable  utilité,  et  qui  sera  tou- 
jours un  titre  éclatant  en  faveur  de  Tadministrateur  qui 
a  su  en  concevoir  le  plan  et  qui  le  fait  exécuter  avec 
une  exactitude  au-dessus  de  tout  éloge. 

TRAVAUX  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS. 

Je  dois  me  borner  à  rappeler  succinctement  le  su- 
jet, les  traits  principaux  des  mémoires  qui  ont  été  lus 
dans  Yos  séances  dans  le  cours  de  cette  année.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  déjà  été  imprimés  dans  le  Recueil  de 
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Yos  Actes;  les  autres  ne  tarderont  pas  à  y  paraître.  Je 
les  indique  dans  Tordre  chronologique  de  leur  présen- 
tation. 

M.  Léon  Marchant  vous  a  donné  lecture  d*un  mé- 
moire, qui  complète  son  travail,  sur  une  maladie  con- 
tagieuse qui  a  régné  à  Saint- André  de  Gubzac.  Des 
eaux  arrêtées  dans  leur  cours,  des  marais  que  diverses 
circonstances  ont  contribué  à  créer,  des  chaleurs  exces- 
sives, ont  occasionné  dans  cette  petite  commune  des 
fièvres  pernicieuses  dont  les  ravages  ont  été  tels  qu'ils 
ont  surpassé  ceux  qu'occasionna,  il  y  a  douze  ans,  a 
Paris,  une  épidémie  de  néfaste  mémoire.  Dans  l'espace 
de  deux  ans,  sur  une  population  de  sept  cents  âmes, 
il  a  fallu  compter  soixante-seize  morts  I  Après  avoir 
retracé  Tinvasion,  la  marche  du  fléau,  M.  Marchant 
expose  les  mesures  d'assainissement  nécessaires  pour 
écarter  à  l'avenir  le  retour  de  semblables  calamités,  et  il 
joint  à  son  travail  un  Appendice,  dans  lequel  il  relate 
les  diverses  maladies  épidémiques  qui  sévirent  sur  la 
population  bordelaise  aux  quinzième,  seizième,  et  dix- 
septième  siècles,  maladies  auxquelles  les  écrits  du  temps 
donnent  le  nom  redouté  de  peste ,  mais  où  l'on  recon- 
naît sans  peine  les  fièvres  endémiques  des  contrées 
marécageuses. 

M.  Yalade-Gabel  a  communiqué  un  travail  sur  l'é- 
ducation des  sourds-muets.  Après  avoir  signalé  la  né- 
cessité de  revenir,  dans  cette  branche  difficile  de  la 
pédagogie ,  au  point  de  départ  où  s'était  placé  un  hom- 
me de  génie  de  la  première  moitié  du  dix -septième 
siècle,  l'Écossais  Dalgarno,  M.  Valade  recherche  les 
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moyens  de  faire  produire  à  récriture  les  effets  de  la 
parole:  il  entre,  à  cet  égard,  dans  des  considérations 
judicieuses  où  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre 
en  ce  moment. 

M.  Durand  vous  a  présenté  un  mémoire  sur  les  tra« 
vaux  exécutés  et  à  exécuter  dans  Téglise  Sainte-Croix; 
ii  a  mis  sous  vos  yeux  une  clef  trouvée  dans  un  des 
piliers  de  Téglise,  ainsi  que  divers  fragments  de  cuivre 
jaune  doré  dont  une  des  faces  porte  des  lettres  gothi- 
ques et  des  figures  d'animaux.  Il  vous  a  de  noéme  donné 
lecture  d'une  notice  sur  un  chapiteau  de  Véglise  Saint- 
Seurin  à  Bordeaux.  Ce  fragment  appartient  à  Tune  des 
colonnettes  qui  précèdent  les  arcades  de  l'entrée  méri- 
dionale de  cette  vieille  église.  Au  point  de  vue  de  l'art, 
il  n'a  point  de  mérite;  mais  il  est  digne  d'intérêt  si  on  le 
considère  sous  le  rapport  archéologique  :  une  de  ses 
faces  présente  la  grossière  représentation  d'un  homme 
couché  et  enveloppé  d'une  draperie ,  ou  plutôt  celle 
d'un  cadavre  plié  dans  un  linceul;  au-dessus  une  crosse 
épiscopale.  M.  Durand  pense  que  ce  monument,  des- 
tiné à  représenter  le  tombeau  de  Saint-Seurin ,  remonte 
au  douzième  siècle;  il  a  déchiffré,  non  sans  peine,  uoe 
inscription  mutilée  qui  l'accompagne. 

M.  de  Saint- Cricq  vous  a  donné  lecture  de  ses  re- 
cherches sur  l'exploitation  des  carrières  de  la  Roche; 
il  a  retracé  les  rudes  travaux  de  ces  pierriers-clottiers 
qui,  dès  onze  heures  du  soir,  quittent  leur  chaumière 
pour  se  rendre  dans  ces  vastes  et  sinueux  souterrains 
où  s'écoule  leur  existence ,  s'cnfonçant  par  des  galeries 
difliciles  et  souvent  périlleuses ,  qu'il  faut  parcourir 
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tantôt  courbé,  tantôt  à  genoux,  tantôt  en  rampant,  et 
cela  durant  Tèspace  de  plus  de  4  kilomètres;  s'enfon- 
çant,  dis-je,  au  fond  d*une  carrière  où,  pour  tailler  le 
roc  qu*ils  détachent  du  rocher,  ils  sont  obligés  de  pren- 
dre les  attitudes  les  plus  fatigantes;  une  fois  la  pierre 
détachée,  des  enfants  des  deux  sexes,  âgés,  pour  la  plu- 
part, de  cinq,  de  huit,  ou  de  dix  ans,  s'attellent  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  à  une  brouette  incommode,  la 
traînent  à  travers  les  longs  et  pénibles  détours  des  sou- 
terrains. C'est  toujours  au  milieu  de  la  nuit  que  ces 
enfants  se  rendent  à  leurs  travaux,  et  il  faut  qu'ils 
exécutent  dix  de  ces  voyages  écrasants  pour  gagner 
un  mince  salaire  de  75  cent.  En  signalant  un  état  de 
choses  presque  inconnu,  quoiqu'il  se  passe  à  une  bien 
faible  distance  de  nos  murs,  M.  de  Saint-Gricq  a  dû 
appeler  la  vigilance  et  l'intervention  de  l'autorité  ad- 
ministrative pour  que  de  sages  précautions  protègent 
la  débile  existence  d'une  classe  digne  de  toutes  les  sym- 
pathies, et  pour  empêcher  que  de  trop  rudes  travaux  ne 
la  déciment  ou  n'exercent  sur  sa  santé  une  funeste  et 
irréparable  influence.  Ce  mémoire  est  un  véritable  ser- 
vice rendu  à  une  population  souffrante  qui,  à  peine 
venue  à  Texistence,  se  condamne  presque  à  mourir  aCn 
d'obtenir  les  moyens  de  vivre. 

M.  Desgranges  vous  a  donné  connaissance  des  deux 
mémoires  faisant  partie  des  études  médico-légales  aux- 
quelles il  s'est  livré  sur  un  grand  criminel,  dont  il  nous 
coûte  de  rappeler  le  nom;  mais  aujourd'hui  qu'il  a  payé 
sa  dette  à  la  vindicte  publique,  Éliçabide  appartient  à 
la  science.  Le  travail  de  notre  collègue  débute  par  des 
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considérations  sur  la  conduite  réservée  et  silencieuse 
que  doit  s*imposer  un  expert  juré  durant  rinstruction 
d*une  affaire  criminelle;  le  moindre  détail  qu'il  liyre* 
rait  à  la  curiosité  toujours  haletante  de  la  presse  serait 
digne  du  blâme  le  plus  sévère  ;  il  pourrait  exciler  les 
reproches  les  plus  vifs  et  les  mieux  fondés  soit  de  la 
part  de  Taccusé,  soit  de  celle  du  ministère  public.  Cei 
considérations  expliquent  pourquoi  votre  collègue  a 
dû  longtemps  se  refuser  a  écrire  sur  une  cause  trop 
célèbre,  faite  pour  provoquer  autant  d^étonnement  que 
d'horreur.  Maintenant  que  tout  est  consommé,  il  lai 
est  permis  de  prendre  la  plume;  il  parlera  avec  fran- 
chise, avec  indépendance,  tout  en  protestant  de  son 
respect  pour  la  chose  jugée  et  pour  les  lois  de  son  pays. 

Il  expose  tous  les  antécédents,  toute  la  vie  d'Ëliça- 
bide  ;  il  la  divise  en  quatre  périodes ,  depuis  la  pre- 
mière enfance  de  ce  grand  criminel  jusqu'au  mommt 
de  son  dernier  et  exécrable  attentat;  ces  faits,  votre 
collègue  les  retrace  avec  cette  rigoureuse  exactitude 
que  Ton  demande  à  des  observations  de  pathologie 
médicale. 

Un  second  mémoire  fait  connaître  les  détails  de  la 
visite  qu*en  vertu  de  la  mission  dont  l'avait  investi  un 
magistrat,  notre  collègue  dut  faire  sur  les  lieux  qui 
avaient  été  le  théâtre  du  crime;  il  retrace  toute  la  con- 
duite d'Éliçabide  au  moment  de  sa  confrontation  avec 
les  cadavres  de  ses  deux  victimes,  au  moment  où  Ton 
mit  inopinément  sous  ses  yeux  les  restes  de  l'enfant 
qu'il  avait  égorgé  à  Paris,  témoin  terrible  auquel  un 
art  ingénieux  avait  permis  de  conserver  les  apparen- 
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ces  de  la  yie  et  qae  la  main  de  la  Providence  faisait 
sortir  du  tombeau  pour  accabler  son  meurtrier.  Ce  mé* 
moire ,  dont  je  ne  saurai  offrir  ici  qu'une  analyse  des 
plus  imparfaites,  nous  fait  assister  aux  premiers  inter- 
rogatoires d*Eliçabide;  nous  voyons  ses  remords,  ses 
angoisses,  ses  fureurs.  Il  reste  à  votre  collègue  à  le  sui- 
yre  en  prison,  sur  le  banc  des  accusés,  sur  Téchafaud. 

M.  Abria  vous  a  donné  lecture  d'un  travail  sur  les 
phénomènes  électriques;  travail  important,  mais  dont 
la  spécialité  nous  interdit  ici  une  analyse  qui  resterait 
forcément  insuffisante. 

M.  Fauré  a  terminé,  dans  le  cours  de  cette  année, 
la  lecture  des  résultats  auxquels  Tont  conduit  les  in- 
vestigations chimiques ,  des  plus  délicates ,  qu'il  a  entre- 
prises sur  les  vins  de  notre  département.  Ce  mémoire  a 
paru  dans  le  Recueil  de  vos  Actes,  et  il  s'est  vivement 
emparé  de  l'attention  publique. 

M.  Gh.  Desmoulins  vous  a  présenté  la  relation  d'une 
excursion  au  Pic  du  Midi.  Cette  montagne  célèbre  a 
trop  bien  été  visitée  par  l'illustre  Bamond  pour  pou- 
voir offrir  quelque  découverte  bien  importante;  mais 
depuis  Bamond,  c'est-à-dire  depuis  cinquante  ans, 
tandis  que  les  naturalistes ,  les  géologues ,  exploraient 
de  tous  les  côtés  les  Pjf rénées,  ce  Pic  d'un  accès  diffi- 
cile était  demeuré  dans  une  solitude  presque  entière; 
le  prestige  de  son  nom  semblait  tenir  à  l'écart  tout  vi- 
siteur. M.  Desmoulins  l'a  gravi,  lui  a  demandé  compte 
de  toutes  ses  richesses,  et  vous  avez  écouté  avec  intérêt, 
vous  avez  placé  dans  vos  Actes  le  récit  de  cette  excursion 
hardie,  qu'accompagne  le  catalogue  raisonné  des  plantes 
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que  notre  collègae  a  été  cueillir  dans  des  lieux  où  elles 
oe  connaissent  d'autres  êtres  vivants  que  l'aigle  et  le 
chamois. 

M.  Grateloup  vous  a  donné  lecture  d'une  notice 
géologique  sur  les  roches  du  bassin  de  l'Adour. 

Ce  mémoire ,  fruit  de  recherches  patientes  et  assi- 
dues, est  destiné  à  faire  connaître  les  richesses  miné- 
rales et  les  phénomènes  géologiques  d'une  région  sur 
laquelle  lesliommes  spéciaux  en  cette  matière  n'avaient 
peut-être  pas  encore  suffisamment  arrêté  leur  atten- 
tion. Au-dessous  de  la  couche  sablonneuse  uniforme, 
recouvrant  les  landes ,  existe  en  effet  une  grande  va- 
riété de  terrains  dont  la  disposition  dénote  de  vîeiUes 
catastrophes,  d'anciens  bouleversements.  M.  Grate- 
loup décrit  successivement  les  substances  qui  se  ren- 
contrent en  masse  et  en  dépôt,  ou  qui  se  trouvent  dis- 
posées par  couches  dans  la  localité  qu'il  a  choisie  pour 
en  faire  le  théâtre  de  ses  explorations.  Il  entre  dans  des 
détails  étendus  sur  la  nature  et  les  gisements  des  sables 
du  bassin  de  l'Adour.  Diverses  remarques  exposées  avec 
soin  conduisent  l'auteur  à  des  conclusions,  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre,  sur  les  formations  auxquelles 
doivent  être  rapportés  les  terrains  des  laudes.  Le  ca- 
ractère de  ces  observations  les  recommande  aux  mé- 
ditations et  à  Texamcu  des  hommes  distingués,  char- 
gés aujourd'hui  des  intérêts  et  de  l'avenir  de  la  science 
dont  Cuvier  a  été  le  fondateur. 

M.  Lacour  vous  a  communiqué  le  prospectus  d'un 
ouvrage  dans  lequel  il  se  propose  de  traiter  d'épineu- 
ses, questions  relatives  aux  antiquités  de  l'Orient. 
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Deux  mémoires  sur  les  bénéficiers  de  Téglise  Saint* 
Michel  TOQS  ont  été  communiqués  par  M.  L.  Lamothe, 
et  déjà  vous  vous  êtes  empressés  de  publier  le  premier 
dans  le  Recueil  de  vos  travaux.  Du  fond  de  vieux  pa- 
piers abandonnés  à  Toubli,  votre  collègue  a  exhumé 
rhistoire  des  luttes  d'un  collège  de  bénéficiers  avec 
l'abbaye  de  Sainte-Croix,  dont  il  contesta  souvent  Tau- 
torité.  Ces  récits  ne  sauraient  offrir  qu^un  intérêt  réel; 
rien  de  ce  qui  s'est  passé  jadis  dans  notre  patrie  ne 
saurait  être  indifférent.  Ajoutons  que  M.  Lamothe  a 
décrit  avec  un  soin  minutieux  Téglise  de  Saint-Michel, 
vaste  édifice,  qui  offre  une  remarquable  variété  d'or- 
nementation ,  et  où  l'œil  exercé  d'un  archéologue  ins- 
truit reconnaît  des  restes  d'architecture  du  treizième 
siècle ,  fondus  dans  des  constructions  du  quinzième  ou 
seizième  siècle. 

M.  Magonty  a  donné  communication  d'un  instrument 
auquel  il  a  attaché  le  nom  de  glucosomètre ,  destiné  à 
reconnaître  la  quantité  de  glucose  qu'on  pourrait  avoir 
mélangée  avec  le  sucre. 

M.  Yalat  a  lu  une  note  ayant  pour  but  de  simplifier 
la  démonstration  de  M.  Gauchy  sur  un  théorème  d'a- 
nalyse algébrique.  Vous  avez  écouté  avjec  intérêt  et 
TOUS  avez  admis  dans  vos  Actes  une  notice  étendue  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Copernic;  la  biographie  du  célè* 
bre  astronome,  qui  révéla  à  une  époque  encore  peu 
éclairée  les  lois  de  la  marche  des  astres,  est  faite  pour 
stimuler  la  curiosité;  il  y  a  surtout  un  vif  intérêt  de 
rechercher  comment* l'illustre  Polonais  arriva  par  de- 
grés aux  découvertes  qui  ont  doté  son  nom  d'une  gloire 


634 

impérissable.  Ck)pernic  eat  le  bonhear  de  décourrir  ie 
yéritable  système  du  monde  :  c*es(  une  bonne  fortune 
qui  n*arriye  qu'une  fois. 

M.  Jouannet  vous  a  donné  connaissance  d'une  no- 
tice sur  des  médailles  découvertes,  Tan  dernier/ à 
Lussac,  près  Libourne,  et  acquises  pour  le  Cabinet  de 
la  ville;  elles  appartiennent  à  la  famille  des  Constant 
tin;  il  y  en  a  de  remarquables. 

M.  de  Gollegno,  qu'à  votre  grand  regret  une  longne 
absence  éloigne  de  vous  depuis  plus  d'une  année,  vous 
a  fait  passer  un  important  travail  sur  les  terrains  di- 
luviens des  Pyrénées. 

M.  Gautier  a  consacré  une  notice  à  un  homme 
peu  connu  aujourd'hui ,  si  ce  n'est  de  quelques  éni- 
dits,  mais  auquel  nous  devons  accorder  le  titre  de 
l'encyclopédiste  du  treizième  siècle  :  le  bénédictin 
Pierre  Berceure  consacra  sa  vie  entière  à  se  mettre 
au  courant  des  connaissances  de  son  époque;  rien  ne 
put  se  soustraire  à  son  activité  intellectuelle;  ses  ou- 
vrages sont  nombreux;  il  est  facile  d'y  relever  au- 
jourd*hui  bien  des  erreurs,  bien  des  méprises;  mais 
ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre,  c'est  à  son 
époque.  11  croyait  ce  qu'on  croyait  de  son  temps;  il 
fut  un  de  ces  esprits  curieux ,  enquérants ,  pour  les- 
quels le  repos  est  un  supplice.  Notre  collègue  a  soi- 
gneusement compulsé  tous  les  écrits  de  ce  laborieux 
solitaire;  l'un  des  principaux  est  une  traduction  de 
Tite-Livc,  dont  la  Bibliothèque  de  notre  ville  possède 
un  manuscrit  d'une  beauté  remarquable.  Rien  de  plas 
digne  de  Tattention  d'un  esprit  sagace  que  ce  coup  d'œil 
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rétrospectif  jeté  sur  les  hommes  d'études  et  de  savoir 
qui  ont  péniblement  tracé  les  routes  où  depuis  nous 
avons  marché  d*un  pas  rapide;  ils  ont  été  dépassés  « 
mais  ils  ont  eu  le  mérite  de  nous  frayer  les  voies. 

M.  Brunet  vous  a  lu  une  notice  sur  un  poëme  en 
vers  allemands,  resté  inédit;  cette  épopée  retrace  les 
aventures  fabuleuses  d*un  duc  d'Aquitaine ,  contem- 
porain de  Charles  Martel ,  son  histoire  offre  des  traits 
d*une  ressemblance  frappante  avec  ce  que  la  mytho- 
logie  de  l'antiquité  a  raconté  de  plusieurs  de  ses  héros. 
II  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  suivre,  au  milieu 
des  anachronismes  et  de  l'étrange  géographie  des  con- 
teurs du  moyen  âge ,  ces  réminiscences  des  aventures 
de  Persée  et  des  malheurs  d'OËdipe. 

TRAVAUX  DES  MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

Yous  avez  reçu  d'un  assez  grand  nombre  de  vos  mem- 
bres correspondants  d'intéressantes  communications  au 
sujet  des  travaux  auxquels  ils  se  livrent.  Plusieurs  de  ces 
mémoires  ont  été  l'objet  de  rapports  spéciaux  et  éten- 
dus ;  quelques-uns  sont  encore  confiés  à  diverses  sections 
chargées  de  se  livrer  à  leur  examen:  il  en  est  qui  trou- 
veront place  dans  vos  Actes  aussitôt  que  vous  pourrez 
disposer  en  leur  faveur  de  la  place  qu'ils  méritent. 

M.  Moreau  de  Jonnës,  membre  de  l'Institut,  et  dont 
les  travaux  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  sta- 
tistique sont  connus  de  l'Europe  entière ,  vous  a  adressé 
deux  mémoires  sur  la  statistique  criminelle  de  l'An- 
gleterre et  sur  la  classification  des  aliénés. 
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Dans  le  premier  de  ces  deax  écrits,  notre  honorable 
correspondant  défend  le  mode  de  classification  des  alié- 
nés, parlai  adopté  antérieurement,  contre  les  criti- 
ques d*un  médecin  de  Rouen,  M.  Perchappe.  — On 
compte  vingt-deux  classifications  différentes  d'aliénés. 
—  Chacun  des  auteurs  de  ces  systèmes  les  juge  tous 
mauvais,  moins  le  sien.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  éta- 
blit que  la  méthode,  d*aprës  laquelle  il  s^est  dirigé,  est 
conforme  aux  données  de  deux  personnages  célèbres, 
le  professeur  Pinel  et  Tacadémicien  Fourier,  auxquds 
il  rend  un  hommage  respectueux  et  mérité.  Il  montre 
de  nouveau ,  par  divers  raisonnements ,  les  avantages 
et  la  réalité  des  calculs  qui  Tout  conduit  à  reconnaître, 
en  dehors  de  toute  idée  préconçue,  que  la  part  des 
causes  morales  dans  Valiénation  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  des  causes  physiques ,  ayant  été  entre 
elles,  de  1815  à  1821,  à  Paris,  dans  la  proportion  de 
226  à  774;  et,  de  1835  à  1841,  dans  celle  de  103  à 
690. 

Le  second  écrit  de  Thabile  statisticien  signale,  dia- 
prés les  documents  officiels  soumis  au  Parlement  bri- 
tannique, la  marche,  le  développement  de  la  criminalité 
en  Angleterre,  pays  qui  a  depuis  longtemps  dépassé, 
à  cet  égard,  toutes  les  autres  nations  civilisées.  En 
1842,  la  multiplicité  des  actions  criminelles  a  continué 
de  s'étendre;  maintenant  il  se  commet  annuellement, 
en  Angleterre,  un  crime  ou  délit  sur  cinq  ceuts  habi- 
tants de  tout  sexe,  de  tout  rang,  de  tout  âge.  A  Lon- 
dres, c'est  un  sur  trois  cent  soixante,  chiffre  effrayant; 
pour  en  trouver  un  supérieur,  il  faut  aller  à  BotanY- 
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Bay.  En  résamé,  proporlionnellement  à  la  population 
des  deux  pays  »  il  y  a  presque  quatre  fois  autant  d'ac- 
cusations de  crimes  et  de  délits  en  Angleterre  qu*en 
France.  Les  hommes  cependant  ne  naissent  pas  meil- 
leurs d'un  côté  de  la  Manche  que  du  côté  opposé;  mais  « 
comme  le  fait  remarquer  M.  Moreau  de  Jonnès,  ils 
sont  ce  que  les  font  devenir  leurs  lois,  leurs  institu- 
tions, et  l'influence  des  érénements  de  leur  histoire. 
Le  fait  d'avoir  été  préservée  en  grande  partie  du  fléau 
de  la  criminalité  qui  sévit  en  Angleterre,  n'est- il  pas, 
pour  la  France,  un  témoignage  irrécusable  de  la  sa- 
gesse de  ses  lois  civiles,  de  la  puissance  de  son  orga- 
nisation sociale? 

Vous  avez  reçu  de  M.  d'Hombres-Firmas,  à  Alais, 
des  observations  sur  divers  sujets  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle. 

M.  Alphonse  de  Grand  Boulogne,  docteur  médecin 
à  Marseille,  vous  a  transmis  un  mémoire  sur  deux 
instruments  nouveaux  destinés  à  l'extraction  et  à  l'a- 
baissement de  la  cataracte. 

M.  Lapouyade,  président  du  tribunal  civil  de  La 
Béole ,  a  des  droits  particuliers  à  vos  éloges  ;  c'est  l'un 
des  plus  actifs,  des  plus  zélés  de  vos  correspondants; 
il  vous  a  transmis  divers  mémoires  sur  l'étude  des  mo- 
numents historiques ,  sur  lu  numismatique  romaine , 
sur  des  fragments  en  mosaïque  qui  se  trouvaient  dans 
la  commune  de  Hure ,  et  qui  ont  été  détruits  depuis 
quelques  années  ou  qui  sont  au  moment  de  disparaî- 
tre. M.  Lapouyade  ne  s'est  pas  borné  à  retracer  dans 
des  dessins  aussi  élégants  que  fidèles  ce  qu'il  a  retrou- 
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vé  de  ces  débris  des  temps  qui  ne  sont  plus;  il  en  a 
opéré  la  restitution  ;  il  vous  a  adressé  une  statistique 
détaillée  de  la  commune  de  Hure ,  chef-d*œuyre  d'exac- 
titude et  de  méthode.  Vous  avez  rendu  justice  aux  con- 
naissances variées  de  M.  Lapouyade  et  k  son  ardeur 
pour  le  travail  en  lui  décernant  une  médaille  d'encoa- 
ragement. 

M.  le  comte  de  Gourgues  vous  a  adressé  un  travail 
sur  les  monnaies  de  F  Aquitaine,  fruit  de  recherches 
laborieuses  et  approfondies  sur  un  sujet  peu  connu 
encore  et  digne  d*appeler  Taltention  d*un  esprit  dis- 
tingué. 

M.  d'Adeler  vous  a  fait  hommage  d*un  mémoire  ma- 
nuscrit sur  la  résolution  des  équations  numériques,  mé- 
moire d*un  vif  intérêt  pour  les  savants  qui  s'adonnent 
à  rinvestigation  des  épineux  problèmes  de  l'analyse 
algébrique.  Vous  avez  regretté  que  Tétendue  du  tra- 
vail de  votre  correspondant  ne  vous  ait  pas  permis  d'en 
enrichir  le  Recueil  de  vos  Actes  ;  vous  espérez  d'ailleurs 
que  ce  mémoire  recevra  la  publicité  dont  il  est  digne. 

M.  Girardin,  de  Rouen,  vous  a  adressé  diverses 
brochures  sur  des  points  d*agriculturc ,  de  chimie,  et 
de  chimie  agricole;  elles  ont  mérité  les  suffrages  de  la 
commission  que  vous  avez  chargée  de  les  examiner. 

MM.  Fellon  et  Ghastaigner  vous  ont  fait  hommage 
d'un  mémoire  sur  la  numismatique  mérovingienne, 
œuvre  de  patiente  investigation  et  d'une  érudition 
réelle  sur  des  sujets  que  peu  de  personnes  sont  appe- 
lées à  traiter. 

M.  Gotard,  membre  correspondant,  à  Pons  (Gha- 
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renle-Inférieorc  ) ,  vous  a  adressé  un  mémoire  sur  le 
problème  du  paupérisme  qui  préoccupe  Tivement  les 
intelligences  sérieuses  ;  il  s*est  proposé  plus  spéciale- 
ment de  répondre  à  une  question  posée  Tan  dernier 
dans  le  Programme;  il  a  examiné  si  les  limites  à  im- 
poser à  la  charité  légale  autorisaient  la  création  d*hos- 
pices  cantonnaux  ;  Tauteur  résout  affirmativement  cette 
question ,  après  ayoir  fait  précéder  la  solution  à  laquelle 
il  arrive,  de  considérations  d*un  vif  intérêt,  au  sujet 
des  grands  faits  historiques  qui  ont  agi  d'une  manière 
sensible  sur  le  sort  des  classes  malheureuses. 

M.  Marcel  de  Serres,  que  son  activité  vous  fait 
constamment  distinguer  parmi  vos  correspondants, 
vous  a  fait  parvenir  un  mémoire  sur  les  végétaux  et 
les  animaux  figurés  sur  les  monuments  de  l'antiquité  , 
travail  plein  de  recherches  approfondies  qui  a  été  l'ob- 
jet d'un  rapport  étendu ,  et  dont  vous  regrettez  de  n'a- 
voir pu  encore,  faute  d'espace,  ordonnerl'insertion  dans 
le  Recueil  de  vos  Actes. 

M.  Benzien  vous  a  communiqué  un  travail  important 
sur  les  moyens  d'atténuer  et  de  restreindre  le  paupé- 
risme en  France;  vous  avez  accordé  toute  votre  sym* 
pathie  aux  sentiments  généreux  qui  animent  M.  Ben- 
zien; vous  pensez  comme  lui  que  la  plaie  du  paupérisme 
réclame  des  remèdes  promptement  et  sagement  appli- 
qués, et  vous  avez  dû  reconnaître  que  ce  mal  n'est 
pas  de  nature  à  disparaître  devant  un  simple  décret;  il 
faut,  pour  l'atténuer,  pour  le  circonscrire,  Taméliora- 
ration  des  mœurs  publiques  autant  que  l'action  des 
lois. 
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M.  Glottzel  vous  a  adressé  ao  mémoire  sur  U  fnsioo 
des  iotérèts  ierriloriaux  et  commerciaux  «  mémoire  qai 
développe  les  vaes  que  cet  économiste  avait  émises  sur 
celte  grave  question  daos  une  pétition  adressée  aux 
Chambres  législatives.  L'importance  du  sujet  qu'a  traité 
M.  Glouzel  a  dû  appeler  vos  méditations.  La  France 
tire  sa  principale  force  de  Tagriculture  ;  c'est  à  Tagri- 
culture  quelle  doit  sa  vie,  puisque,  sur  trente-cinq 
millions  de  Français,  les  travaux  des  champs  en  occu- 
pent vingt-cinq.  Chez  nous  pourtant  le  crédit  agricok 
n'existe  pas;  les  institutions  de  crédit  les  plus  répan- 
dues parmi  nous,  les  banques  imaginées  par  des  peu- 
ples plus  commerçants  qu'agriculteurs,  n^accordent  que 
de  brefs  délais  à  ceux  qui  recourent  à  elles,  et  la  na- 
ture de  leurs  opérations  les  rend  impropres  à  Tenir  à 
l'assistance  de  Tagriculture  dont  les  opérations  sont  de 
longue  haleine.  Qu  a-t-on  fait  pour  suppléer  à  l'insuffi- 
sance des  banques?  rien.  La  propriété  territoriale  sem- 
blerait devoir  être  le  meilleur,  le  plus  assuré  des  gages; 
loin  de  là ,  c'est  un  gage  contesté  qui  n'excite  que  la 
méfiance.  Les  progrès  de  notre  industrie  manufactu- 
rière tiennent  du  prodige;  le  mouvement  agricole  est 
loin  de  suivre  cette  marche  rapide;  il  est  paralysé  faute 
de  crédit;  le  cultivateur  est  hors  d'état  d'emprunter  des 
fonds  à  un  taux  pareil  au  revenu  des  terres ,  c'est-à- 
dire  à  2  7-  ou  à  3  p.  7o  ;  >'  paye  5,  7,  et  même  10,  15  p. 
7o.  L'agriculture  française  est  grevée  d'une  dette  no- 
toire qui  excède  treize  milliards,  et  tout  ce  qu'elle  doit 
est  loin  d*ètre  inscrit  sur  le  registre  des  hypothèques. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  on  parle  moins  souvent, 


641 

beaucoup  moins  longtemps,  bien  moins  spirituellement 
surtout  qu'en  France;  mais,  avouons-le  en  confidence, 
on  agit  avec  plus  de  netteté  et  de  résolution.  Dans  le 
Nord  le  crédit  agricole  a  été  organisé  de  manière  à 
donner  des  résultats  admirables,  tandis  que  chez  nous 
il  est  paralysé  ou  anéanti.  Il  importe  de  sortir  aussitôt 
d'une  situation  aussi  fâcheuse,  et  vous  avez  dû  recon- 
naître le  zèle  avec  lequel  M.  Glouzel  s'est  appliqué  à 
la  solution  de  ce  problème  épineux  en  lui  décernant 
une  médaille  d'encouragement. 

M.  Bertrand ,  docteur-médecin ,  vous  a  adressé  une 
notice  accompagnée  de  dessins  sur  des  antiquités  dé- 
couvertes au  Mont-d'Or,  travail  qui  atteste  une  éru- 
dition solide  et  un  vif  amour  pour  la  science. 

M.  B.  Gabalde,  de  Paris,  vous  a  fait  hommage  d'un 
Essai  sur  le  bananier  et  sur  ses  applications  à  la  fa^ 
brication  du  papier.  Cet  écrit  contient  une  idée  d'a- 
venir qui  peut  être  à  la  fois  avantageuse  à  nos  colo- 
nies et  à  la  métropole.  L'auteur,  après  avoir  fait  con- 
naître tout  ce  que  beaucoup  de  savants  naturalistes,  à  la 
tète  desquels  se  trouve  M.  de  Uumboldt,  pensent  d'un 
arbuste  dont  les  fruits  sont  si  nourrissants  qu'ils  ne  le 
cèdent  ni  au  blé,  ni  au  riz,  ni  au  ^agou,  etc.,  rend 
compte  du  voyage  d'un  habile  économiste  qui ,  en  1840, 
entreprit  le  iroyage  des  Antilles  pour  étudier  sur  les 
lieux  la  question  d'appliquer  à  l'industrie  et  à  la  fabri- 
cation du  papier  les  fibres  de  la  feuille  du  bananier; 
question  soulevée  par  M.  Delatouche,  habitant  la  Gua- 
deloupe. La  culture  du  bananier,  l'étude  de  la  struc- 
ture de  ses  feuilles,  le  prix  d'une  usine  où  ces  feuilles 
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pourraient  être  préparées  pour  faire  da  papier ,  les  pnx 
de  revient  de  transport  en  Europe,  de  yentes  sur  nos 
marchés  intérieurs ,  et  le  chiffre  des  l>énéfices ,  sont  éta- 
blis d  une  manière  exacte  dans  ce  mémoire.  M.  Gabal- 
de  y  joint  les  produits  que  pourraient  donner  les  ventes 
des  bananes  dans  quelques  marchés  d'Europe.  Vien- 
nent ensuite  des  considérations  qui  présentent  le  ba- 
nanier comme  pouvant  remplacer  rabaissement  com- 
mercial du  sucre  des  colonies,  comme  pouvant  utiliser 
certains  terrains  (la  Guyane  principalement),  comme 
suppléant  aux  forces  qu'enlèvera  l'émancipation  des  nè- 
gres. Après  cela  arrive  ce  qui  touche  à  la  rareti  et  à 
la  cherté  du  chiffon  destiné  à  faire  le  papier  :  la  pres- 
que disparition  des  éléments  de  chanvre  on  de  lin,  et 
la  substitution  si  peu  avantageuse  dans  l'industrie  pa- 
petière  des  éléments  de  coton ,  tous  les  essais  qu'on  a 
entrepris  pour  mettre  une  autre  matière  première  h  la 
place  du  chanvre  ;  enfin  se  trouvent  développés  les  avan- 
tages d'une  combinaison  industrielle  qui  augmenterait 
de  beaucoup  le  fret  de  nos  navires ,  et  par  suite  don- 
nerait plus  d*activité  aux  entreprises  commerciales. 

Dans  tout  ce  travail,  Tautcur  a  fait  preuve  de  qua- 
lités littéraires ,  de  connaissances  commerciales  prati- 
ques étendues,  et  l'Académie  reviendra  plus  tard  dans 
ses  Actes  sur  un  sujet  qui  intéresse  Taclivité  de  nos 
relations  coloniales  trop  paralysées;  elle  a  cru  néces- 
saire d'entrer  dans  quelques  détails  sur  des  commu- 
nications qui  ont  provoqué  toute  sa  reconnaissance. 

M.  Stouvenel  vous  a  remis  une  note  cachetée  con- 
tenant la  solution  de  divers  problèmes  de  géométrie. 
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M.  Laterrade  fils  vous  a  commaDiqué  sur  le  système 
métrique  un  mémoire  bien  propre  à  faire  ressortir  les 
avantages  de  ce  mode  de  calcul,  le  seul  qui  soit  adopté 
en  France. 

M.  Miller,  curé  à  Izon,  vous  a  adressé  un  mémoire 
sur  diverses  pétrifications;  M.  Martineau,  un  travail 
sur  la  taille  de  la  vigne;  M.  le  vicomte  de  Pibron,  un 
mémoire  sur  diverses  antiquités  de  la  Bourgogne  ;  M. 
Duprat,  un  instrument  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
reflectomètre ,  et  un  mémoire  à  Tappui.  Tous  ces  tra- 
vaux ont  été  reçus  avec  reconnaissance,  et  ils  ont  été 
Tobjet  d*un  examen  attentif,  qui  a  démontré  quils 
avaient  droit  à  vos  éloges. 

De  nombreuses  sociétés  savantes  de  la  France  et  de  Té- 
tranger  ont  continué  à  vous  adresser  leurs  publications 
en  échange  des  vôtres.  Je  me  borne  à  vous  rappeler  la 
Société  archéologique  de  Genève,  la  Société  de  statisti- 
que de  Londres ,  la  Société  des  antiquaires  de  Copenha- 
gue, les  Académies  de  Metz,  de  Rouen ,  de  Marseille,  etc. 

MEUBRES  ADMIS  PENDANT  l' ANNÉE  ET  NÉCROLOGIE. 

Je  dois  vous  entretenir  des  nouveaux  collègues  aux- 
quels vous  avez  eu  la  satisfaction  d'accorder  une  place 
parmi  vous,  soit  comme  membres  résidants,  soit  com- 
me membres  correspondants. 

M.  Coq  vous  avait  adressé  une  demande  d'admission 
en  qualité  de  membre  résidant ,  en  l'accompagnant  d'un 
mémoire  étendu  sur  la  vie  et  les  écrits  du  célèbre  ju- 
risconsulte Domat.  Le  mérite  de  ce  travail,  l'estime 
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que  Yous  avait  inspirée  son  auteur,  vous  ont  reodu 
heureux  d'associer  à  tos  travaux  un  membre  distingue 
de  notre  barreau. 

Vous  TOUS  êtes  associé  comme  membres  correspon- 
dants depuis  Tannée  dernière  : 

M.  Perrey,  professeur  à  la  Faculté  de  Dijon,  qui 
TOUS  a  transmis  d'intéressants  travaux  sur  la  cosmo- 
graphie et  des  recherches  sur  les  tremblements  de 
terre,  honorées  d*une  insertion  dans  le  Becaeil  des 
travaux  de  Tlnstitut; 

M.  Guadet,  directeur  de  l'Institut  des  Aveugles  i 
Paris ,  auteur  d'une  histoire  de  Saint-Ëmilion ,  ouvrage 
déjà  couronné  par  l'Institut; 

M.  Du  Burguet,  maire  de  la  conunune  d^Allemans 
(  Dordogne  )  ;  il  vous  a  transmis  un  travail  sur  le  pau- 
périsme et  les  enfants- trouvés;  vous  y  avez  reconoi 
des  vues  sages  et  lucides; 

M.  Yanhaffel,  avocat  h  Paris;  il  vous  a  fait  hom- 
mage d'un  volume  in-8®  intitulé  :  Recherches  et  cioew- 
ments  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  fruits  de  sa- 
gaces  et  persévérantes  investigations; 

M.Payan,  médecin  à  Aix,  savant  laborieux  que  vous 
recommandent  d'intéressants  travaux  sur  divers  points 
des  sciences  naturelles  et  médicales. 

M.  Heyer,  docteur  médecin  établi  à  Pondichéry  ,voiis 
a  envoyé  un  mémoire  sur  diverses  plantes  employées 
dans  rinde  comme  matières  colorantes ,  utiles  à  la  tein- 
ture des  toiles.  La  commission  chargée  d'examiner  ce 
travail  y  a  reconnu  des  recherches  habilement  et  fmc- 
tucnsement  dirigées  ;  vous  avez  récompensé  le  zèle  de 
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M.  Heyer  en  loi  adressant  le  diplôme  de  membre  cor- 
respondant. 

Une  tâche  pénible  me  reste,  l'Académie  a  vu  ses 
rangs  s'éclaircir;  elle  a  été  atteinte  d*ane  manière  dou* 
looreuse  durant  Tannée  qui  Tient  de  s'écou  er. 

Vous  ayez  éprouvé  une  perte  bien  sensible  dans  la 
personne  de  M.  Raymond  Vignes-Bitou  qui,  depuis 
1811,  appartenait  à  l'Académie,  où  il  a  exercé  à  di- 
verses reprises  dïmportantes  fonctions.  M.  Vignes  vous 
fit  part  du  résultat  de  ses  méditations  sur  les  sciences 
agricoles  auxquelles  il  s'était  consacré  avec  tant  de  zèle  ; 
il  a  enrichi  nos  mémoires  d'écrits  où  brille  l'amourd'une 
théorie  que  guide  le  jugement  le  plus  sain ,  et  d*une  pra- 
tique dirigée  par  Texpérience.  Je  ne  tous  rappellerai 
point  son  ingénieuse  invention  du  râteau-charrue  pour 
arracher  les  gramens  qui  infectent  les  terres;  je  passe 
soos  silence  la  découverte  d'une  machine  destinée  à  dé- 
piquer les  grains.  Il  vous  communiqua  successivement 
des  mémoires  sur  la  grande  culture  perfectionnée,  sur 
l'analvse  des  terres,  des  réflexions  sur  la  véritable  ri- 
chesse  des  nations.  Un  homme  d'état,  dont  la  Gironde 
sera  fiëre  à  jamais,  un  ministre,  dont  le  nom  seul  est 
on  éloge ,  M.  Laine ,  voulut  tenter  d'arracher  les  landes 
a  lenr  stérilité  séculaire  et  rebelle  ;  il  réclama  les  con- 
seils de  M.  Vignes;  un  mémoire  important  sortit  de  la 
plume  de  votre  collègue;  et  ce  travail,  inséré  dans  les 
Annales  de  l'agriculture,  méritera  sans  cesse  d'être  con- 
sulté par  les  personnes  qui  s'appliqueront  à  l'épineux 
problème  de  dompter  le  sol  du  Sahara  de  la  Gascogne. 

La  vieillesse  avait  forcé  depuis  plusieurs   années 
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M.  Vignes  à  prendre  une  part  moins  active  à  nos  tra- 
vaux; mais  il  les  suivait  constamment  avec  un  intérêt 
qui  ne  s*est  jamais  démenti  ;  vous  lui  avez  donné  des 
regrets  bien  sincères  qu'ont  partagés  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient, c'est-à-dire  qui  le  chérissaient  et  le  véné- 
raient, et  c'est  au  terme  d'une  carrière  longue,  utile, 
honorable ,  que  vous  avez  vu  descendre  dans  la  tombe 
cet  homme  de  bien  dont  le  souvenir  vous  sera  toujours 
précieux. 

La  mort  vous  a  ravi  deux  de  vos  correspondants  : 
M.  Espic  père,  de  Sainte- Foy,  homme  laborieux,  ins- 
truit, et  modeste;  M.  Mollevaut,  de  Paris;  interprète 
habile  des  poëtes  les  plus  célèbres  de  l'âge  d'Auguste, 
il  siégeait  depuis  longtemps  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Bien  peu  de  temps  avant  sa  fin ,  il  vous  avait 
fait  hommage  d'observations  sur  le  sixième  livre  de 
l'Enéide  qu*il  avait  tracées  d'une  main  déjà  paralysée 
par  les  froides  approches  du  trépas. 

M.  Lacour,  l'un  des  plus  anciens  membres  de  votre 
Compagnie ,  à  laquelle  il  a  rendu  de  nombreux  servi- 
ces (elle  ne  les  oubliera  jamais],  M.  Lacour  vous  a 
exposé  que  l'âge  du  repos  était  venu  pour  lui;  il  vous 
a  demandé  à  passer  de  la  liste  des  membres  résidants 
dans  celle  des  membres  honoraires.  Vous  avez  dû  sous- 
crire au  vœu  de  l'actif  et  laborieux  érudit  dont  si  sou- 
vent vous  avez  été  à  même  d'apprécier  le  zèle  et  les 
connaissances  aussi  étendues  que  multipliées. 

Un  autre  collègue,  M.  Sédail,  ayant  quitté  Bordeaux 
pour  aller  établir  son  domicile  à  Paris,  a  demandé  de 
passer  au  nombre  de  vos  membres  correspondants. 
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Vous  avez  accédé  à  ce  désir,  mais  vous  n'avez  pu  voir 
sans  peine  s'éloigner  un  confrère  que  vous  auriez  voulu 
conserver  pour  toujours  parmi  tous. 

CONCOURS  ET  ENCOURAGEMENTS. 

L'Académie  aurait  décerné  avec  bonheur  un  plus 
grand  nombre  de  prix.  Mais  relativement  à  plusieurs 
des  questions  qu'elle  avait  proposées,  aucune  réponse 
n*a  été  faite  à  son  appel;  à  l'égard  de  quelques  autres, 
il  lui  a  été  adressé  des  essais  qu'elle  n'a  pas  cru  devoir 
couronner. 

Le  programme  dont  communication  va  vous  être 
donnée  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  auxquels  je 
dois  me  référer.  Je  me  bornerai  à  dire  que  l'Acadé- 
mie proroge  jusqu'en  1845  le  concours  ouvert  en 
rhonncur  de  Henri  Fonfrëde  ;  le  seul  prix  accordé  re- 
vient à  l'auteur  du  mémoire  relatif  aux  mesures  légis- 
latives susceptibles  d'étendre  à  tous  les  sourds-muets 
en  France  les  bienfaits  de  l'éducation. 

Je  vous  ai  déjà  annoncé  que  deux  médailles  d'en- 
couragement avaient  été  décernées  à  MM.  Lapoujade 
et  Gluzel;  deux  mentions  honorables  seront,  en  outre, 
portées  à  votre  connaissance.  Quant  au  concours  de 
poésie ,  il  est  l'objet  d'un  rapport  spécial  d'un  de  nos 
collègues,  très-bon  juge  en  pareille  matière;  je  vais 
me  hâter  de  lui  céder  la  parole,  impatients  que  vous 
devez  être  d'entendre  ses  appréciations  aussi  fines 
qu'élégamment  exprimées. 

Il  est,  Messieurs,  du  devoir  de  l'Académie  de  si- 
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Il  appartient  surtout  aux  Académies,  Messieurs,  de 
faire  revirre  les  traditions  littéraires  et  de  conserver 
avec  soin  le  feu  sacré  qu  on  laissait  mourir  à  la  porte 
du  temple  et  qui  s'est  réfugié  dans  le  sanctuaire. 

Aussi  TAcadémie  de  Bordeaux  s'empresse-t-elle  d'ac- 
cueillir tous  les  talents  qui  Tiennent  lui  demander  des 
encouragements  ou  des  couronnes. 

Chargé  par  elle  de  vous  faire  connaître  le  concours 
de  poésie  de  cette  année,  j*ai  accepté  cette  tâche  avec 
plaisir,  sachant  que  j'aurais  à  donner  moins  de  blâme 
que  d'éloges,  et  pour  moi.  Messieurs,  il  est  toujours 
plus  agréable  et  plus  facile  d'applaudir  que  de  criti- 
quer. 

Si  parmi  les  pièces  envoyées  à  TAcadémie  il  n*en  est 
point  d'un  mérite  éminent,  plusieurs  sont  dignes  d'è- 
tre  encouragées.  Même  dans  celles  qui  ont  succombé 
et  qui  doiyent  demeurer  dans  loubli,  on  trouve,  aa 
milieu  de  fautes  graves ,  quelques  vert  heureux  qui 
prouvent  que  leurs  auteurs  ne  manquent  ni  d'esprit 
ni  de  facilité,  et  qu'avec  plus  de  travail  et  de  soins, 
ils  pourraient  obtenir  une  récompense  que  l'Acadé- 
mie serait  charmée  de  leur  accorder.  Je  ne  vous  ci- 
terai  point  le  nom  de  ces  pièces  :  il  faut  avoir  des 
égards  pour  les  vaincus,  et  le  silence  vaut  mieux  que 
la  critique.  Ne  nous  occupons  que  de  celles  qui,  à 
des  degrés  différents,  ont  obtenu  Tapprobation  de  TA- 
cadémie. 

Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 

La  dernière  en  mérite  est  intitulée  :  Le  dernier  jour 
des  Girondins.  L'auteur  qui ,  dans  cette  pièce ,  fait  preu- 
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Te  d*un  vrai  talent  poétique  et  d'une  grande  habitude 
de  yersiGcation ,  ignorait  sans  doute  que  T Académie, 
il  y  a  quelques  années,  couronna  une  pièce  sur  le  mê- 
me sujet,  et  qu'une  fin  heureuse  ne  pouvait  racheter 
des  expressions  de  mauvais  goût,  quelques  tournures 
embarrassées,  et  une  réminiscence  trop  continue  d'ou- 
vrages connus  et  renommés.  Je  ne  puis  cependant. 
Messieurs ,  résister  au  désir  de  vous  citer  les  dernières 
strophes.  Après  les  avoir  entendues,  vous  regretterez 
comme  nous,  j'en  suis  sûr,  que  toute  la  pièce  ne  soit  pas 
aussi  belle  et  n'ait  pas  permis  à  l'Académie  de  la  cou- 
ronner. 

Après  avoir  peint  cette  époque  fatale  où  l'anarchie 
engloutit  tant  de  nobles  existences,  le  poëte  arrive  à 
ce  banquet  célèbre  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir, 
et  dans  lequel,  à  l'imitation  du  repo^  h'6re  des  premiers 
chrétiens,  l'illustre  Girondin  se  préparait  au  martyre, 
devant  payer  de  son  sang  un  moment  de  faiblesse  et  son 
amour  pour  la  liberté. 


Insoucieux  du  fer  suspeodn  sur  leur  tête, 

Calmes  et  résignés,  à  la  table  du  soir 

Ils  se  pressent;  Vergniaud,  comme  en  un  jour  de  fête. 

Au  banquet  fraternel  les  invite  k  s'asseoir. 

—  «  Amis,  dit- il,  avant  qu'on  nous  ôte  la  vie, 

»  Venez  au  repas  libre  où  ma  voix  vous  convie; 

»  Venez! Jusqu'à  demain, 

»  Forts  de  notre  vertu,  laissons  rugir  encore 
»  Dans  leurs  antres  impurs  les  tigres  que  dévore 

9  La  soif  du  sang  hu«iainî • 
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Génie  inspirateur  des  bouches  éloquentes  I 
C*est  à  toi  de  transmettre  à  la  postérité 
Ces  graves  «entretiens  y  ces  satires  piquantes, 
Ces  portraits  rembrunis,  hideux  de  vérité* 
C'est  la  terreur  planant  sur  un  peuple  serrile, 
Ou  le  mépris  vengeur  livrant  Fouquier-Tinvîlle 

Au  fouet  de  Juvénal; 
C'est  tour  à  tour  Danton,  Marat  et  Robespierre, 
Destinés  à  grands  traits,  avec  leur  cœur  de  pierre 

Et  leur  rire  infernal. 

Bientôt  l'attrait  vainqueur  des  coupes  enivrantes 
De  l'enceinte  funèbre  a  banni  les  chagrins; 
Des  chants  ont  retenti  sous  ces  voûtes  vibrantes. 
Et  la  mort  s'est  émue  au  bruit  de  leurs  refrains. 
Puis  ce  sont  des  transports,  de  communes  étreintes. 
De  doux  épanchements,  des  paroles  empreintes 

D'un  tendre  souvenir; 
Des  souhaits  consolants  offerts  à  la  souffrance. 
Des  regrets  pleins  d'amour  pour  le  deuil  de  la  France, 

Des  vœux  pour  Ta  venir. 

Et  les  heures  fuyaient  sur  l'horloge  éternelle 
Qui  ramène  sans  cesse  et  la  nuit  et  le  jour, 
Lorsque  l'airain  fatal  de  l'heure  solennelle 
Fait  gémir  les  échos  de  ce  triste  séjour. 
Tous  du  banquet  alors  se  lèvent  intrépides, 
Echangent  une  part  de  leurs  instants  rapides 

Dans  un  dernier  adieu; 
Et  prenant  en  pitié  cette  terre  où  nous  sommes, 
Ils  marchent,  sans  pâlir,  du  tribunal  dps  hommes 

An  tribunal  de  Dieu  f 
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L'Académie  a  cru  devoir  accorder  une  mention  ho- 
norable à  une  ballade  intitulée  :  LÊcharpe  verte.  L'au- 
teur raconte  qu*un  yieux  seigneur  de  Saintonge,  tandis 
que  saint  Louis  battait  les  Anglais  devant  Taillebourg, 
eut  un  songe  dans  lequel  il  vit  sa  jeune  épouse  qui,  au- 
près du  jeune  comte  de  Mortagne ,  oubliait  son  vieux 
mari.  La  vision  troublantràmejalouseduvienxseigneur, 
il  quitta  la  guerre  et  se  rendità  son  château  où  il  s*assura 
que  vision  est  quelquefois  vérité.  Au  lieu  d*occire  la 
coupable,  il  Tenferma  dans  une  sombre  tour  où,  à  cha- 
que instant  de  la  journée,  il  lui  montrait  une  écharpe 
verte  qu*elle  avait  brodée  pour  son  séducteur.  Elle 
mourut,  et  le  jour  de  sa  mort  on  trouva  le  cadavre 
du  jaloux  gisant  au  pied  du  château  que  la  tempête  ve- 
nait de  renverser. 

Ce  sujet,  comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  n*ofire 
rien  de  bien  neuf;  mais  il  est  raconté  avec  intérêt,  avec 
esprit,  et  dans  le  ton  qui  convient  à  la  ballade.  Vous 
allez  en  juger  par  la  citation  suivante  : 


De  Taillebourg  le  Yieux  manoir. 
Non  loin  des  bords  de  la  Charente, 
Sur  une  colline  riante, 
S'élève  menaçant  et  noir. 
De  ses  murailles  imposantes, 
De  ses  portes  retentissantes 
Des  airs  bruyants  dont  les  clairons 
Frappaient  l'écho  des  environs. 
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Lorsque  I  tous  leurs  profondes  Yo&tes, 
Au  pas  sonore  des  coursiers. 
Les  quadrilles  des  chevaliers 
Défilaient  pour  se  rendre  aux  joutes, 
Il  ne  reste  plus  qu'une  tour. 
Magnifique  et  noble  ruine 
Qui,  géant  superbe,  domine 
Sur  les  campagnes  d'alentour; 
Et  cette  tour  sombre  et  déserte, 
Célèbre  dans  tout  le  canton, 
Renferme  le  tombeau,  dit-on. 
De  la  Dame  k  l'Echarpe  verte. 


U. 


A  ce  triste  sujet,  voici 

Ce  que  la  chronique  raconte; 

—  Est-ce  une  histoire,  ou  bien  un  conte? 

—  Ije  titre  ne  fait  rien  ici.  — 
Or,  dit  la  chronique  Santonne, 
Lorsque  saint  Louis,  en  personne, 
Bravant  et  TAnglais  et  la  mort, 

A  Taillebourg  vint,  jeune  encor. 
Faire  une  ample  moisson  de  gloire, 
Rançon,  le  seigneur  de  ces  lieux. 
Voulut  à  son  tour,  quoique  vieux. 
L'accompagner  à  la  victoire. 
Il  s'en  serait  passé  pourtant. 
Car  il  était  d'humeur  jalouse 
Et  regrettait  sa  jeune  épouse, 
Son  épouse  qu'il  aimait  tant! 
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—  «  Ah!  si  je  courais  à  ma  perte! 
Répétait-il  à  basse  voix, 
u  L*ai-je  point  surprise  une  fois 
9  Brodant  certaine  Echarpe  verte?. 


Sans  plusieurs  vers  prosaïques,  quelques  tournures 
forcées,  et  une  ira  âge  que  T  Académie  réprouve,  l'au- 
teur eût  obtenu  une  distinction  plus  flatteuse. 

Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs,  quà  tous  entretenir 
des  deux  pièces  que  TAcadémie  a  couronnées.  Ne  ren- 
fermant pas  assez  de  perfection  pour  être  dignes  du 
prix  de  Tannée,  elle  leur  accorde  une  médaille  d'en- 
couragement; Tune  est  intitulée  Souvenirs  maritimes, 
Fautre  Les  voix  amies.  La  première  est  une  ode  où  Ton 
trouve  partout  Fart  et  le  fer  de  Técrivain;  la  seconde 
est  une  élégie  né8:ligée  souvent,  faible  quelquefois, 
mais  d'où  s'exhale  un  sentiment  exquis  de  poésie. 

Les  Souvenirs  maritimes  ont  pour  auteur  M.  Jude 
Pâtissier,  de  Grateloup  (Lot-et-Garonne).  Plusieurs 
fois  couronné  dans  les  concours  académiques,  M.  Pâtis- 
sier est  un  poète  habitué  à  châtier  son  vers  dont  il  est 
maître,  et  qu'il  manie  avec  une  grande  facilité.  L'ode 
étant  surtout  le  fruit  de  l'imagination  et  demandant  une 
correction  de  rime  dont  peuvent  se  passer  les  autres 
genres  de  poésie ,  est  le  genre  qui  convient  le  mieux 
au  talent  de  M.  Pâtissier.  L'ode  n'est  plus  l'ode  du  dix- 
huitième  siècle.  Victor  Hugo ,  Lamartine,  et  Béranger , 
lui  ont  donné  plus  de  vie,  plus  d'indépendance,  plus 
de  mouvement.  Il  est  à  regretter  que  le  milieu  de  celle 
de  M.  Pâtissier  soit  long  et  languissant.  Le  commence- 
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ment  et  la  fin  renferment  des  strophes  d'ane  grande 
beauté.  Nous  allons  vous  la  lire,  Messieurs,  et  tous  ra- 
tifierez, nous  Tespérons,  le  jugement  de  FAcadémie 
en  accordant  vos  applaudissements  aux  Souvenirs  mari- 
times. 


z. 


Le  disque  da  soleil  à  mes  yeux  se  dérobe 
Et  semble  se  plonger  au  sein  des  flots  amers; 
Déjà  l'ombre  croissante  enveloppe  le  globe , 
£t  la  nuit  y  déployant  le  luxe  de  sa  robe. 
D'innombrables  clartés  illumine  les  mers. 

C'est  l'heure  où,  pour  jouir  d'un  spectacle  sublime 
Et  contempler  des  cieux  l'éclat  inspirateur. 
Du  promontoire  altier  mon  pied  gravit  la  cime. 
Et  de  là  y  suspendu  sur  le  bord  de  l'abimei 
J'admire  en  frémissant  l'œuvre  du  Créateur. 

C'est  l'heuie  où  sa  parole,  en  prodiges  féconde, 
A  dit  à  l'Océan  :  —  «  Obéis,  lève-toi  I 
»  Du  pôle  à  l'équateur  fait  refluer  ton  onde; 
»  Ainsi  je  l'ai  voulu,  lorsque,  créant  le  monde, 
»  Du  double  mouvement  je  t'imposai  ta  loi.  » 

Et  soudain  d'un  cri  sourd  les  dunes  sont  frappées; 
Les  vagues  font  ouïr  de  longs  bruissements; 
En  montagnes  d'écume  elles  roulent  groupées, 
Et  vont  mourir  au  pied  des  côtes  escarpées. 
Séculaires  témoins  de  leurs  mugissements. 
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Mais  leur  masse  bientôt  grandit  plus  rugissante, 

Je  les  vois  se  heurter  et  battre  avec  fracas 

Des  rochers  anguleux  la  base  gémissante, 

Bondir  et  retomber  en  pluie  éblouissante 

Au  fond  du  gouffre  noir  entr'ouvert  sous  mes  pas. 


TL 


Et  moi,  faible  mortel,  plus  leur  courroux  augmente. 
Plus  mon  cœur  se  confie  au  bras  qui  les  tourmente. 
Océan,  arme-toi  d'épouvante  et  d'horreur; 
Celui  qui,  tout-puissant,  fit  Thomme  à  son  image. 

Lui  donna  le  courage 

Pour  braver  ta  fureur. 

Sur  un  désert  sans  fin  et  vierge  encor  de  voiles. 
Je  crois  le  voir,  guidé  par  le  feu  des  étoiles. 
S'essayer  dans  le  champ  de  ton  immensité; 
Des  écueils  qu'il  ignore  affronter  la  menace 

Et  redoubler  d'audace, 

Par  l'obstacle  excité. 

L'obstacle  a  disparu.  Dans  sa  fougue  indomptée, 
Il  livre  ses  destins  à  l'aiguille  aimantée  : 
Sur  la  route  incertaine  où  s'égaraient  ses  pas 
Il  s'ouvre  désormais  une  roule  plus  sàre. 

L'explore,  et  la  mesure 

De  son  hardi  compas. 

Superbe,  mais  vaincu  par  ses  luttes  constantes, 
Tu  frémis  sous  le  poids  de  ces  masses  flottantes 
VI*  ann.  38 
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Qu*il  fait  mouvoir  an  gré  de  soD  bras  souverain  ! 
Qui  t'eAt  dit  que  tes  flots,  conquis  par  l'industrie  y 

Deviendraient  la  patrie 

Du  hasardeux  marin? 

En  vain  FAuster  fougueux  déchaîne  la  tempête; 
En  vain  ta  grande  voix  tonne....;  rien  ne  l'arrête! 
Il  part,  il  franchit  tout  pour  voler  à  son  but; 
Et  dans  ton  sein  profond,  Argonaute,  au  cœur  ferme, 

Des  trésors  qu'il  renferme 

Va  ravir  le  tribut! 

Mais,  avec  les  trésors  enfouis  sous  tes  ondes, 
Il  lui  faut  d'autres  cieux ,  il  lui  faut  d'autres  mondes. 
Le  vois-tu,  sourd  aux  cris  du  vieil  Adamastor, 
Vers  des  bords  inconnus  précipitant  sa  course. 

Jusqu'aux  places  de  l'Ourse 

Porter  son  vaste  essor? 

Roi  des  mers,  des  combats  quand  gronde  le  tonnerre, 
De  tes  gouffres  sans  fond  il  fait  son  champ  de  guerre  : 
Les  vaisseaux  enflammés  abordent  les  vaisseaux  ; 
La  mitraille  vomit  son  homicide  grêle; 

Le  sang  coule  et  se  mêle 

A  l'azur  de  tes  eaux! 


Héros  de  ces  luttes  fameuses, 
Tourvillc,  Jean-Bart,  Duguaj-Troai/i , 
Je  vois  vos  ombres  généreuses 
Devant  moi  se  dresser  au  loin! 
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J'entends  vos  compagnons  de  gloire 
Répéter  les  cris  de  victoire 
Qui  retentissaient  dans  Us  airs 
Aux  jours  où,  triomphante  et  fière, 
La  France  à  sa  rivale  altière 
Disputait  le  sceptre  des  mers! 

Oh  !  de  ce  siècle  de  prodiges 
Impérissable  souvenir! 
Ce  n'est  plus  sur  de  vains  prestiges 
Qu'elle  fonde  son  avenir  ! 
La  Hollande  tombe  écrasée; 
Alger,  dans  sa  rade  embrasée, 
Pleure  son  antique  splendeur; 
Au  bras  puissant  qui  l'a  soumise 
Gènes  obéit,  et  Venise 
S'incline  devant  sa  grandeur! 

Pendant  que  ta  foudre  sommeille 

£t  sur  la  terre  et  sur  les  flots, 

Quel  est  ce  bruit  qu'à  mon  oreille, 

O  France!  apportent  les  échos? 

Un  peuple  entier  s'arme  et  se  lève, 

Invoquant  l'appui  de  ton  glaive 

Pour  conquérir  sa  liberté; 

D'Estaing,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 

S'est  élancé  dans  la  carrière, 

Brillant  d'audace  et  de  fierté! 

Que  t'importent  l'aveugle  haine 
Et  Vastuce  d'un  oppresseur? 
L'Amérique  a  rompu  sa  chaîne; 
Tu  l'appelles  du  nom  de  sœur  : 
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Contre  elle  et  toi,  dans  sa  colère, 
Tons  les  efforts  de  l'insulaire 
Seront  impuissants  désormais; 
Il  peut  te  créer  des  alarmes. 
Mais  te  faire  baisser  les  armes 
Devant  son  pavillon —  jamais!!! 

—  J*en  atteste  vos  noms  sublimes, 
Du  Vengeur,  superbes  guerriers, 
Qui  dormez  au  sein  des  abtmes. 
Ensevelis  sous  vos  lauriers! 
O  jour  glorieux  et  funeste! 
Où,  pour  seul  trophée,  il  ne  reste 
Qu'une  tombe  aux  triomphateurs....; 
Où,  le  préservant  de  l'outrage, 
La  mer  donne  asile  au  courage 
Dans  ses  gouffres  libérateurs! 


!▼. 


Silence!  flots  bruyants;  paix!  bronze  des  batailles, 
De  ceux  qui,  pour  sauver  l'honneur  de  nos  drapeaux. 
Acceptèrent,  vivants,  d'illustres  funérailles. 
Respectez  le  repos! 

Ils  ont  vécu  des  jours  de  mémoire  éternelle; 
La  gloire  les  vengea  de  la  fatalité. 
Et,  du  fond  du  tombeau,  les  porta  sur  son  aile 
A  l'immortalité  I 

Ces  vertus  que  l'amour  de  la  patrie  enfante 
Ont  germé  dans  le  cœur  de  tes  fils  généreux; 
De  ta  grandeur  future,  ô  France  triomphante, 
Repose*toi  sur  eux! 
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Vers  les  rives  d'Hellé  jette  i'œil,  et  contemple 
Ce  navire  en  éclats  lancé  dans  Tair  fumant; 
C'est  Bîsson,  dont  la  mort  fait  revivre  l'exemple 
D'un  noble  dévoûment  ! 

C'est  Navarin,  s'ouTraot,  comme  une  immense  tombe^ 
Sous  les  vaisseaux  en  feu  du  Croissant  effrayé; 
Ailleurs,  c'est  UUoa  qui  s'écroule  et  qui  tombe, 
Par  ton  bras  foudroyé  I 

Mère  riche  en  héros,  intrépide  Amazone, 
Dont  le  nom  glorieux  ne  saurait  plus  mourir. 
Pare-toi  des  lauriers  que  l'air  d'aucune  zone 
N'empêcha  de  fleurir! 

Des  limites  du  nord,  jusqu'à  la  borne  australe, 
Des  peuples  opprimés  accours  venger  l'affront. 
Et  montre  avec  orgueil  la  couronne  rostrale 
Qui  décore  ton  front  ! 

V. 

Mais  déjà  l'orient  de  pourpre  se  colore , 
La  lumière  blanchit  à  l'horizon  lointain; 
Dans  l'espace  des  cieux  l'étoile  du  matin 
S'efface,  par  degrés,  sous  les  pas  de  l'Âurorey 
Et  bientôt  le  soleil,  aux  feux  resplendissants. 
S'élève  radieux  sur  les  ondes  qu'il  dore 
.  De  ses  rayons  naissants. 

Grand  Océan,  adieu!  Parmi  les  algues  verte» 
Qui  protègent  le  nid  de  l'alcyon  plaintif. 
J'aperçois  du  pécheur  glisser  le  frêle  esquif. 
Et  de  voiles  au  loin  tes  plaines  sont  couvertes  : 
Adieu!  mais,  au  retour  des  ténèbres  du  soir, 
Pour  rêver  du  passé,  sur  tes  rives  désertes 
Je  reviendrai  m'asseoir. 
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Vous  venez  d*applaudir  de  beaux  vers,  Messieurs, 
dans  lesquels,  au  milieu  de  Tinspiralion ,  comme  dans 
les  strophes  les  plus  faibles ,  Tart  se  montre  toujours. 
Vous  allez  en  entendre  où  l'art  n*a  rien  fait ,  où  la  né- 
gligence se  rencontre  presque  partout;  mais  où  vous 
trouverez  à  chaque  instant  un  sentiment  de  poésie  et 
de  grâce.  Votre  attention  et  votre  bienveillance  se- 
ront encore  plus  excitées  quand  vous  saurez  que  Tan- 
tcur  des  Voix  amiei  est  une  jeune  femme  de  vingt- 
cinq  ans  qui  fait  les  vers  comme  elle  sait  les  sentir, 
sans  prétention  et  sans  les  chercher. 

Les  femmes,  dans  leurs  compositions  poétiques,  ont 
moins  d*énergie ,  moins  d*amplcur ,  moins  d*art  que  les 
hommes  ;  mais  aussi  elles  ont  plus  de  grâce ,  plus  de 
douceur,  plus  de  laisser-aller,  plus  de  charmes.  Si  le 
sentiment  poétique  se  perdait  il  faudrait  Taller  chercher 
dans  le  cœur  et  sous  la  plume  d'une  femme. 

Voici,  Messieurs,  les  Voix  amies,  dont  Tauteur  est 
M^^*  Isabelle  Rodier,  de  Paris. 

C'est  une  jeune  femme  qui  parle  à  de  jeunes  filles. 

Lorsque  le  soir  brumeux,  de  son  aile  légère, 
Du  soleil  éclatant  a  chassé  la  lumière. 
Lorsque  du  rossignol  on  n*eotend  plus  la  voix. 
Et  que  Técho  mourant  s'éteint  au  iond  des  bois, 
C*est  alors,  qu'au  milieu  du  silence  de  l'ombre 
Résonne  autour  de  nous  l'accord  des  voix  sans  nombre, 
Chant  rriste  ou  consolant,  concert  mystérieux. 
Qu'on  entend  sur  la  terre  et  qui  nous  vient  des  cieux! 
C'est  la  voix  d'un  ami  qu'on  pleure,  et  qui  console, 
De  ceux  qu'on  a  chéris  c'est  la  douce  parole, 
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C'est  des  beaux  jours  passés,  au  riant  souvenir, 

La  troupe  qui  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir! 

Du  peu  qu'on  fit  de  bien  c'est  la  voix  qui  nous  loue, 

Du  mal,  hélas!  aussi  les  regrets  qu*on  avoue. 

Et  triste  bien  souvent,  s'incline  notre  front. 

Car  à  toutes  ces  voix  le  cœur  entier  répond  ! 

Mais  vous!  pour  qui  la  vie  est  tout  parfums  et  roses; 

Vous  pour  qui  l'avenir  est  plein  de  douces  choses. 

Qui  ne  rêvez  jamais  aux  jours  qui  sont  passés, 

A  moins  que  le  plaisir  ne  les  ait  caressés! 

Enfants  !  qu'entendez-vous  le  soir  quand  tout  sommeille? 

Quand  votre  ange  à  genoux  devant  vous  prie  et  veille? 

Il  est  aussi  pour  vous  répandus  dans  les  airs 

Des  sons  harmonieux  et  d'innocents  concerts; 

Ecoutez!  écoutez!  parmi  ces  voix  nombreuses, 

Il  en  est  trois  surtout!  trois  ombres  bienheureuses! 

Sans  se  quitter  jamais,  volant  à  vos  côtés, 

Qui  versent  sur  vos  pas  de  célestes  bontés! 

De  leurs  traits  couronnés  s'échappe  la  lumière! 

Des  yeux  de  la  pensée  appelez  la  première  : 

C'est  l'étude  au  front  calme  «  aux  regards  sérieux, 

Qui  vous  montre  la  terre,  et  la  mer,  et  les  cieux! 

Devant  cet  univers,  que  le  Très-Haut  domine. 

Son  esprit  s'agrandit,  et  s'éclaire,  et  s'incline; 

Ecoutez-la  parler! Voyez  les  nations. 

Les  peuples,  les  cités,  les  générations, 

Accourir  aussitôt  se  grouper  autour  d'elle. 

Et  monter  à  sa  Yoix  sous  son  aile  immortelle! 

Elle  vous  dit  les  noms  des  héros  disparus, 

Des  peuples  qui  naîtront,  de  ceux  qui  ne  sont  plus; 

Et  rappelant  leurs  lois,  leurs  arts,  et  leur  sagesse. 

Vous  ramène  en  esprit  dans  Rome  et  dans  la  Grèce! 
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Bieniôt  voas  transporUot  au  bout  de  rhorizon. 
Vous  changez  à  son  gré  de  p6le  et  de  saison; 
Vous  voyez  les  pays  qu*un  chaud  soleil  colore 
Et  ceux  qui  n*onl  jamais  qu'une  bien  pâle  aurore;^ 
Vous  voguez  avec  elle  et  sur  les  lacs  profond». 
Et  sur  l'immensité  des  océans  sans  fonds , 
L'étude  sur  ses  pas  amène  la  sagesse. 
Vous  verrez  s'avancer  votre  heureuse  jeunesse 
Bénissant  chaque  jour  le  temps  qui  s'est  enfui , 
Emportant  loin  de  vous  les  chagrins  et  l'ennui. 

La  seconde  à  vos  yeux  maintenant  se  présente  : 
Ses  traits  sont  doux  et  purs,  sa  voix  est  suppliante; 
Son  soutien  et  la  foi,  Tespérance  est  sa  sœur, 
La  prière  est  son  nom ,  son  asile  est  le  cœur  ! 
Oh!  priez  donc,  enfants!  priez  pour  l'existence 
De  ceux  qui  tous  les  jours  bénissent  votre  enfance. 
Qui  l'entourent  de  soins,  de  bienfaits  incessants. 
Qui  sèment  la  vertu  dans  vos  cœurs  innocents  ! 
Priez  pour  vos  parents,  pour  vos  douces  compagnes. 
Pour  que  Dieu  fertilise  et  dore  nos  campagnes! 
Priez  pour  le  malheur,  pour  les  infortunés 
Qui  loin  du  droit  chemin  errent  abandonnés! 
Priez  aussi  pour  vous;  demandez  en  partage, 
Pour  râgc  qui  naîtra,  la  raison  la  plus  sage  : 
La  prière  toujours,  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
Est  le  plus  doux  parfum  qu*on  puisse  offrir  à  Dieu  ! 
Il  est  une  ombre  encore  à  la  voix  ravissante, 
Aux  trésors  de  bonté,  dont  la  grâce  indulgente 
Ne  s*épuise  jamais  en  versant  chaque  jour. 
Sur  vos  fronts  adorés,  la  tendresse  et  l'amour! 
Celle  qui  si  longtemps  berça  votre  souffrance. 
Dont  vous  faites  Teffroi,  la  joie,  ei  Tespéraniv; 
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Qui  sous  raille  baisers  sait  étoafïer  vos  pleurs, 
Qui  voudrait  sous  vos  pas  ne  trouver  que  des  fleurs. 
Aussi  quand  près  de  vous  son  cœur  s*agite  et  veille 
C*est  d*un  Dieu  de  bonté  la  plus  riche  merveille! 
Oh!  demandez  pour  elle,  en  un  respect  profond, 
Que  Tombre  d'un  souci  n'approche  de  son  front  I 

Enfants!  vous  le  voyez,  toujours  mon  âme  heureuse, 
En  causant  avec  vous,  se  surprend  oublieuse. 
Quand  je  lis  le  plaisir  dans  vos  yeux  innocents, 
Quand  je  pose  un  baiser  sur  vos  fronts  caressants. 
Un  éclair  de  bonheur  devant  moi  passe  et  brille. 
Et  je  bénis  trois  fois  mon  heureuse  famille! 
N'étes-vous  pas  aussi  mes  enfants  bien-aimés? 
Vous  offrez  chaque  jour,  à  mes  regards  charmés. 
De  vos  fronts  embellis  la  touchante  auréole. 
Comme  l'enfant  divin  dont  on  lit  la  parole. 
Vous  croissez  sous  mes  yeux  pures  comme  des  fleurs 
Dont  je  contemple  en  paix  les  riantes  couleurs. 
Pour  que  les  jours  soient  bons  à  vos  âmes  ravies 
Conservez  dans  vos  cœurs  l'accord  des  voies  amies; 
Oh  I  laissez-vous  guider  par  leurs  sages  accents  ! 
Ce  sont  autour  de  vous  des  anges  bienfaisants  ! 
Dieu  plaça  près  des  maux  de  l'enfance  éphémère 
La  prière,  l'étude,  et  le  cœur  d'une  mère. 
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PROGRAMinE, 


BBSUIiTATft  DU  CJOMCMJBS  IMB  194M. 


L* Académie  avail  mis  au  concours,  Tan  dernier,  Té- 
loge  historique  de  Henri  Fonfrëde. 

Deux  concurrents  seulement  se  sont  présentés.  Le 
premier  a  pris  pour  épigraphe  une  phrase  de  Micbelel  : 
Admirable  vertu  de  la  mort,  seule  elle  révèle  la  vie.  Le 
second  a  choisi  celte  devise  empruntée  à  Fonfrède  lui- 
mémfe  :  //  ny  a  pas  de  liberté  sans  pouvoir. 

Il  a  paru  à  l'Académie  que  l'auteur  du  mémoire  n^  2 
s'était  pour  ainsi  dire  placé  hors  des  conditions  du  con- 
cours, par  la  manière  dont  il  a  compris  la  pensée  qui 
avait  porté  à  demander  l'éloge  historique  de  Henri  Fon- 
frëde. 

Préoccupé  trop  exclusivement  des  doctrines  politi- 
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ques  de  Fonfrède ,  l'auteur  du  discours  n^  2  a  fait  de 
son  travail  une  sorte  de  biographie  gouvernementale 
du  publicisle  bordelais  beaucoup  plus  qu'un  éloge  his- 
torique. 

Quelles  que  soient  les  qualités  qui  distinguent  un 
travail  de  cette  nature ,  T Académie  n'aurait  pu  dès  lors 
lui  accorder  une  récompense,  sans  se  départir  de  la 
pensée  qui  Ta  toujours  tenue  éloignée  des  régions  po- 
litiques. 

Le  manuscrit  n^  1  montre  en  Fonfrède  Thomme  in- 
tègre, le  citoyen  courageux  et  dévoué,  l'écrivain  émi- 
ncnt,  le  publiciste  généreux,  ardent,  infatigable. 

Avec  un  peu  plus  d'élévation  et  de  maturité  dans  la 
pensée,  plus  de  correction  dans  le  style,  le  prix  eût  été 
mérité.  Mais,  malgré  Theureuse  et  facile  abondance 
d'une  diction  souvent  colorée  et  chaleureuse ,  la  verve 
de  l'auteur  est  inégale  et  ne  se  soutient  pas.  Des  lon- 
gueurs, quelques  répétitions,  des  incorrections  trop 
nombreuses,  décèlent  enfin  une  certaine  inexpérience 
de  l'art  d'écrire. 

Tout  en  accordant  une  mention  honorable  à  l'auteur 
de  l'éloge  historique  u?  1 ,  l'Académie  croit  devoir  pro- 
roger jusqu'en  1845  le  concours  ouvert  en  l'honneur 
de  Henri  Fonfrède.  Elle  se  flatte  que  les  concurrents 
se  pénétreront  bien  de  l'idée  qui  l'inspire;  elle  espère 
que  de  nombreux  rivaux  viendront  disputer  la  palme 
aux  écrivains  qu'elle  engage  à  rentrer  dans  la  carrière. 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  jusqu'en  1845 
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le  concours  ouvert  pour  Féloge  de  M.  Laiaë^  ancien 
miDistre.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  d*or  de  la 
valeur  de  300  fr. 

En  1841  rAcadéroie  avait  mis  au  concours  pour  1843 
la  question  suivante  : 

«  Rechercher  Tensemble  des  mesures  législatives  i 
provoquer  pour  étendre  à  tous  les  sourds-muets  de  la 
France  les  bienfaits  de  Féducation.  » 

Les  deux  mémoires  qui  lui  furent  envoyés  ne  lui 
ayant  pas  semblé  dignes  d*une  entière  approbation ,  elle 
prorogea  le  concours  jusqu'en  1844. 

Trois  mémoires  lui  ont  été  adressés  cette  année. 

Le  mémoire  n^  1 ,  ayant  pour  épigraphe  : 

«  Quîd  lef^es  sine  moribus 

Vane  proficiiuU.  •  (  Uoricb.  ) 

n*a  point  paru  répondre  à  la  question  posée  par  le  pro- 
gramme de  l'Académie.  L'auteur  de  ce  mémoire,  dont 
l'Académie  reconnaît  d'ailleurs  le  zèle  et  les  bonnes  in- 
tentions, s'est  placé  à  côté  du  point  de  vue  qui  avait 
frappé  l'Académie;  il  n'a  pas  résolu  la  question  mise 
au  concours. 

Le  mémoire  n^  3  portait  pour  épigraphe  : 

ce  On  ne  peut  plus  mettre  en  question  la  possibilité  oa 
l'utilité  de  l'instruction  des  sourds-muets.  Oo  s'accor- 
de même  à  reconnaître,  etc.  »  (BéBiAH.) 

L'Académie  a  pensé  que  ce  travail  abordait  la  que:»- 
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tiou  qu  clic  avait  posée ,  ci  les  mesures  que  propose  Tau- 
leur  pour  assurer  le  bienfait  de  Téducation  à  une  classe 
malheureuse  des  sourds-muets  sont  appuyées  sur  des 
raisons  solides;  mais  T Académie  a  du,  à  regret,  s*ar- 
réter  sur  un  manque  d*ordre  et  de  méthode,  sur  un  style 
privé  de  la  simplicité  nécessaire  dans  les  œuvres  de 
cette  nature;  malgré  ces  défauts  et  diverses  lacunes, 
elle  a  reconnu  un  mérite  réel  dans  ce  travail,  et  elle  lui 
décerne  une  mention  honorable. 
Le  mémoire  n^  2  a  pour  épigraphe  : 

«  L'instruction  est  la  dette  de  la  société  et  le  besoin  de 
tous  les  hommes,  etc.  >  (  Thibaudeau.  ) 


Il  s'était  déjà  présenté  Tannée  dernière,  et  TAcadémie 
avait  dû  engager  Tauteur  à  perfectionner  son  travail; 
maintenant  elle  a  pu  constater  des  améliorations  nota- 
bles dans  le  manuscrit  qui  revenait  sous  ses  yeux. 

Bien  que  sur  quelques  points  TAcadémie  n*adopte  pas 
entièrement  les  opinions  de  Tauteur  de  ce  mémoire,  sur 
d*autres,  en  plus  grand  nombre,  elle  partage  ses  vues; 
et  se  plaisant  à  reconnaître  qu'il  a  résolu  la  question 
avec  habileté  et  d'une  manière  complète ,  elle  a  décidé 
que  la  médaille  d'or  de  300  fr.  serait  décernée  à  M. 
Bemy  Yalade,  attaché  à  l'Institution  royale  des  sourds- 
muets  de  Bordeaux ,  auteur  du  mémoire  n^  2 ,  et  qu'elle 
publierait  ce  travail  dans  le  Recueil  de  ses  actes. 

Huit  pièces  de  vers  ont  été  adressées  à  TAcadémie 
par  cinq  auteurs  différents.  En  voici  Ténumération  d'à- 
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près  l*ordre  de  leur  remise  au  secrétariat,  et  avec  l'in- 
dication des  épigraphes  qui  les  accompagnent  : 
N®  1-A.  Souvenirs  maritimes,  ode. 

Thou  glorious  mirror,  where  the  Almighty's  fonn 
Classes  itself  in  tempests. 

(Btroh,  Childe  Harold.) 

N®  1-B.  Le  dernier  jour  des  Girondins,  ode. 

Leur  dernière  nait  fut  sublime.  Vergniaud  avait  da 
poison,  il  le  jeta  pour  mourir  avec  ses  amis,  etc. 
(Thibhs,  Histoire  de  la  Révolution.) 

N"  1-c.  UÊcharpe  verte,  ballade. 

N®  2- A.  Rêveries. 

Flumina  amem,  syivasque  iDglorint. 

(VimoiLE.) 

N«  2-B.  Ode  à  V argent. 

Âuri  sacra  famés. 
(  HoaACB. } 

N°  3.  Le  Rombardement  de  Tanger,  ode  dédiée  à  la 
France. 

A  Saint-Jean  d*UlIoa  notre  essor  fut  pareil, 
Et  tu  volas  au  feu  comme  Taigle  au  soleil. 

N®  4,  La  Sensitive.  A  une  jeune  fille. 

Dans  Tamitiéqui  nous  lie. 
Sans  te  troubler  ne  puis-je  pas 
Mêler  à  ta  jeune  folie 
Quelques  mots  sérieux  tout  bas? 
(Sainte-Beuve.  ) 
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N^  5.  Les  voix  amies.  A  des  jeunes  filles. 

Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants. 

L* Académie  décerne  des  médailles  d'encouragement, 
médailles  d*argent  grand  module ,  au  n^  1-a  :  Souvenirs 
maritimes,  ode  dont  l'auteur  est  M.  Jude  Pâtissier,  à 
Grateloup  (Lot-et-Garonne)  ;  ainsi  qu'au  n°  5  :  Les  voix 
amies,  dont  l'auteur  est  M^^*  Isabelle  Rodier,  à  Paris. 

L'Académie  décerne  une  mention  honorable  à  la 
pièce  de  vers  inscrite  sous  le  n°  1-c,  et  intitulée  : 
L'Écharpe  verte, 

L* Académie  a  accordé  les  médaille»  d'encouragement 
suivantes  : 

Une  médaille  d'argent,  grand  module ,  à  M.  Lapouya- 
de,  président  du  tribunal  de  première  instance  de  La 
Béole,  l'un  de  ses  membres  correspondants,  et  auteur 
de  divers  mémoires  manuscrits  et  d'un  mérite  remar- 
quable ,  adressés  à  l'Académie  sur  divers  sujets  de  nu- 
mismatique, d'archéologie,  de  statistique. 

Une  médaille  d'argent,  petit  module,  à  M.  J.  B. 
Cluzel,  de  Bordeaux,  auteur  d'un  travail  étendu  sur  la 
fusion  des  intérêts  territoriaux  et  commerciaux ,  sur  la 
création  d'un  nouveau  système  de  crédit  applicable 
par  le  commerce ,  en  France ,  à  la  propriété  foncière 
et  aux  industries  agricoles  et  manufacturières. 

Les  sujets  de  prix  non  reproduits  dans  ce  program- 
me sont  retirés  du  concours. 
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CONCOURS  OUVERT  POUR  1845  ET  1846, 


L*  Académie  propose ,  comme  par  le  passé ,  nn  prix  de 
200  fr.  à  toute  personne  qui  résoudra  pour  un  ou  plu- 
sieurs cantons  du  département  quelques-unes  des  ques- 
tions contenues  dans  le  programme  spécial  d*agrical- 
ture.  Ces  questions  sont  relatives  aux  différents  modes 
d'exploitation ,  aux  outils  aratoires  en  usage ,  à  la  nature 
des  fumiers,  engrais  et  amendements,  à  celle  du  sol, 
aux  assolements  adoptés,  aux  mœurs  des  cultivateurs, 
aux  différents  genres  de  plantes  cultivées  et  à  la  place 
que  ces  plantes  occupent  dans  la  grande  culture,  à  la 
vigne  et  à  ses  productions,  aux  prairies  naturelles  et 
aux  prairies  artificielles,  enfin  aux  bois  et  forêts  da 
département. 

La  prospérité  de  Tagriculture  et  de  plusieurs  genres 
d'industrie  est  essentiellement  liée  à  Tamélioration  des 
diverses  races  de  bestiaux,  aussi  l'administration  lo- 
cale et  les  cultivateurs  eux-mêmes  ont  fait  dans  ce  bat, 
à  diverses  époques,  des  essais  qui  malheureusemeot 
n'ont  amené  que  peu  de  résultats  utiles. 

L'Académie ,  ayant  compris  la  nécessité  de  provoquer 
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et  de  faciliter  des  tentatives  nouvelles,  avait  proposé 
pour  1844  un  prix  de  200  fr.  à  celui  qui  aurait  le 
mieux  réussi  à 

«  Décrire  les  races  et  variétés  de  bestiaux  existants 
dans  le  département  de  la  Gironde,  et  faire  l'historique 
et  l'appréciation  des  méthodes  qui  ont  été  employées 
pour  leur  amélioration.  » 

Elle  n'a  reçu  aucun  mémoire  sur  cette  question;  mais 
comme  elle  en  reconnaît  de  plus  en  plus  toute  Timpor- 
tance,  elle  proroge  le  concours  jusqu'en  1846,  en  éle- 
vant à  500  fr.  le  montant  du  prix  qu'elle  espère  avoir 
à  décerner,  et  en  faisant  remarquer  que  ce  n'est  pas 
une  description  zoologique,  mais  une  description  au 
point  de  vue  de  l'économie  agricole  qu'elle  demande. 

Les  lois  françaises  s'en  rapportent  à  l'usage  local  dans 
un  grand  nombre  de  cas  intéressant  principalement 
l'agriculture  et  que  définissent  notamment  les  articles 
du  Code  civil  590,  593,  644,  645,  663,  671,  674, 
1736,  1738,  1753.  1754,  1755,  1758,  1759,  1777. 

Déjà,  dans  quelques  départements,  dans  ceux  de 
l'Eure,  d'Eure-et-Loire,  du  Tarn,  etc.,  on  s'est  oc- 
cupé de  recueillir  ces  usages  et  coutumes  locales,  de 
les  rédiger  et  de  les  classer. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Bordeaux ,  com- 
prenant toute  l'utilité  qu'offrirait  on  semblable  travail 
accompli  dans  la  Gironde,  met  au  concours  la  ques- 
tion suivante  : 

c(  Recueillir,  rédiger,  et  classer  avec  soin  et  métho- 
de, tous  les  usages,  coutumes,  et  anciens  règlements 

vi«  ann.  3r^ 
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locaux  existants  dans  le  département  de  la  Gironde,  n 
Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  yalenr  de  500  fr. 
à  décerner  en  1846. 


§11. 


scnmcBs  physiques  et  maviibhatmiues. 

Désireuse  de  procuier  au  commerce  de  Bordeaux 
un  moyen  sûr  et  facile  de  prévenir,  en  le  démasquant, 
un  genre  de  falsification  dont  les  conséquences  lui  se- 
raient très-préjudiciables,  1* Académie  avait  promis  une 
médaille  d  or  de  100  fr.,  à  décerner  en  1844,  à  celui 
qui  serait  parvenu  à 

«  Trouver  et  décrire  un  procédé  d'analyse  chimique 
par  lequel  on  puisse  reconnaître  dans  le  sucre  la  pré- 
sence de  la  glucose,  en  quelque  proportion  que  ce 
soit.  x> 

Il  ne  lui  a  été  envoyé  aucun  travail  sur  cette  ques- 
tion qu  elle  maintient  au  concours  jusqu*en  1845. 

D*exccllents  esprits  ont  nié  en  physique  Futilité  des 
h}'pothèses,  et  en  ont  signalé  les  dangers  :  quelques- 
uns,  moins  exclusifs,  ont  cru  le  rôle  des  hypothèses  es- 
sentiellement provisoire;  la  plupart  ont  présenté  l'é- 
tude des  effets  comme  seule  accessible  à  Tintelligence 
humaine,  et  rejeté  toute  recherche  des  causes  comme 
dangereuse  ou  superflue;  d'autres,  au  contraire,  ont 
soutenu  par  de  graves  arguments  Favantage,  et  sou- 
vent la  nécessité  d'un  principe  hypothétique  pour  lex- 
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position  et  )*explication  des  faits.  L'Académie  a  jugé 
le  moment  opportun  pour  apprécier  le  mérite  de  ces 
diverses  opinions;  elle  appelle  Taltention  des  physi- 
ciens sur  la  question  suivante  : 

«  En  quoi  le  perfectionnement  de  la  physique  est- 
il  intéressé  à  la  vérification  définitive  de  la  double  hy- 
pothèse sur  la  nature  de  la  lumière  :  Tune ,  connue  sous 
le  nom  de  système  des  vibrations ,  émise  par  Descartes 
et  Huygens;  Tautre,  sous  le  nom  d'émission,  proposée 
par  Newton?  » 

Le  prix  à  décerner  en  1845  est  de  300  fr. 

Il  est  en  géométrie  des  méthodes  d*une  telle  fécon- 
dité, qu'on  doit  leur  attribuer  la  meilleure  part  des 
perfectionnements  qu'ont  reçus  depuis  environ  deux 
siècles,  et  que  reçoivent  encore  les  sciences  mathéma- 
tiques. Au  premier  rang  se  place  la  conception  de  Des- 
cartes sur  le  moyen  de  représenter  les  lieux  géométri- 
ques par  des  équations;  l'Académie  avait  cru  faire  en 
même  temps  un  acte  de  justice  envers  l'éminent  génie 
dont  s'honore  la  France ,  et  une  œuvre  utile  à  la  scien- 
ce ,  en  proposant  la  question  suivante  : 

<x  Apprécier  la  conception  fondamentale  de  Descar- 
tes sur  la  représentation  des  phénomènes  géométriques 
par  de  simples  relations  analytiques  ;  indiquer  les  prin- 
cipales découvertes  qui  en  ont  été  la  conséquence,  et 
faire  pressentir  les  progrès  ultérieurs  qu'elle  peut  ame- 
ner. » 

Le  prix  devait  être  de  200  fr.  à  décerner  ep  1844. 

n  ne  lai  a  été  adressé  aucun  travail  sur  cette  ques- 
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lion.  Dans  Tespoir  de  stimuler  les  esprits  sérieux  à  s*eQ 
occuper,  en  leur  laissant  le  loisir  de  bien  l'étudier,  Fâ- 
cadémie  proroge  le  concours  jusqu^en  1845,  et  elle 
élève  le  prix  à  500  fr. 

HIMTOniB»  I^BQUIiATIOlV. 

Le  rapprochement  des  dispositions  pénales  appli- 
quées aux  mêmes  délits,  à  diverses  époques  de  notre 
histoire ,  dans  nos  différentes  provinces  et  chez  les  peu- 
ples voisins,  étant  de  nature  à  jeter  une  vive  lumière  sur 
Tétat  des  mœurs  et  sur  la  marche  de  la  civilisation ,  TA- 
cadémie  propose  un  prix  de  200  fr.  à  décerner  en  1845 
à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  ayant  pour  objet  de 

a  Exposer  les  prescriptions  pénales  et  répressives 
usitées  à  Bordeaux  aux  treizième  et  quatorzième  siè* 
des,  et  les  rapprocher  des  dispositions  analogues  en 
vigueur  à  la  même  époque  dans  les  antres  provinces  de 
la  France  et  chez  les  nations  étrangères.  » 

Plusieurs  pétitions  ont  été  adressées  aux  Chambres 
pour  demander  que  tout  sourd-muet  instruit  ou  non 
instruit,  et  à  quelque  degré  de  civilisation  qu'il  soit 
arrivé ,  puisse  jouir  de  la  plénitude  de  ses  droits  civils; 
d'un  autre  côté  les  cours  d'assises  adoptant,  non  sans 
dommage  pour  la  classe  entière  de  ces  malheureux, 
une  doctrine  absolument  opposée ,  les  assimilent  pres- 
que toujours  aux  individus  atteints  de  démence  ou 
d'idiotisme. 

C'est  donc  à  juste  titre  qu'indépendamment  de  Tin- 
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térét  qui  s'attache  à  la  spëculatioQ  philosophique ,  TA- 
cadémie  voit  au  point  de  yue  pratique  une  grande  im- 
portance à  la  solution  de  cette  question  : 

«  A  quel  point  le  sourd-muet  sans  instruction  doit-il 
être  devant  la  loi  responsable  de  ses  actes? 

»  Indiquer  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  re- 
connaître le  degré  de  développement  intellectuel  et  mo- 
ral auquel  le  sourd-muet  de  naissance  peut  arriver  par 
le  seul  fait  de  ses  relations  avec  les  personnes  et  les 
choses.  » 

Une  médaille  d'or  de  300  fr.  sera  décernée  en  1845 
au  mémoire  dans  lequel  cette  question  sera  le  mieux 
élucidée. 

L'Académie  décernera  en  1845  un  prix  de  300  fr. 
à  Tauteur  qui  aura  le  mieux  réussi  à 

«  Exposer  avec  détail  l'histoire  et  l'état  actuel  des  as- 
surances terrestres  en  France;  recueillir  et  coordon- 
ner les  documents  au  moyen  desquels  il  deviendra  fa- 
cile de  préparer  un  projet  de  loi  sur  cette  importante 
matière.  » 

Les  concurrents  devront  s'attacher  à  ne  donner  sur 
l'état  actuel  des  assurances  terrestres  en  France  que  des 
renseignements  certains,  puisés  à  de  bonnes  sour- 
ces. 

Les  recherches  que  demande  l'Académie  doivent 
embrasser  non-seulement  les  diverses  applications  qui 
ont  été  faites  du  contrat  d'assurance  aux  risques  d'in- 
cendie, de  grêle,  d'épizootie,  etc.,  mais  toutes  celles 
qu'il  est  possible  d'en  faire  aux  fléaux  terrestres  qu'il 
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n*a  pas  encore  combattas,  et,  par  exemple,  aax  ris- 
ques d'inondation. 

Les  opérations  pratiquées  sous  la  désignation  à'as- 
surance  sur  la  vie  devront  attirer  Tattenlion  des  con- 
currents d  une  manière  toute  particulière;  ils  ne  per- 
dront pas  de  vue  que ,  malgré  l'appellation  générique 
sous  laquelle  Tusage  les  a  rangées,  un  grand  nombre 
de  ces  opérations  reposent  sur  des  principes  étrangers 
à  ceux  de  Tassurance  proprement  dite. 

S  IV. 

fiCONOMIB  SOCIAI^B. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  sera  dé- 
cernée, en  1845,  àTautcurdu  meilleur  mémoire  ayant 
pour  sujet  de 

((  Rechercher  de  quels  perfectionnements  pourrait 
être  susceptible  la  législation  qui  régit  aujourd'hui  en 
France  la  charité  légale.  » 

§  V. 

I^ITTERATtlRB. 

L'Académie  met  au  concours  une  médaille  d'or  de 
300  fr.  pour  être  décernée  en  1845  au  meilleur  mé- 
moire ayant  pour  objet  de 

((  Faire  l'histoire  de  la  critique  littéraire  en  France 
dansules  trente  dernières  années;  indiquer  les  différents 
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points  de  vue  où  elle  a  pa  successivement  se  placer 
pour  juger  les  auteurs  et  les  ouvrages;  déterminer  Fin- 
fluence  quelle  a  exercée  sur  notre  littérature.  » 

L'Académie  met  au  concours,  pour  être  décerné,  s*il 
y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  1846,  le  sujet  de 
prix  suivant  : 

«  Retracer  Torigine,  le  développement,  le  caractère 
de  ridiome  connu  sous  le  nom  de  provençal  ou  de  lan- 
gue d'oc  qu'employèrent  au  moyen  âge  les  poètes  des 
provinces  méridionales  de  la  France.  Faire  connaître 
les  formes  et  les  noms  de  leurs  diverses  compositions , 
signaler  les  productions  les  plus  importantes  qu'ils  nous 
ont  laissées,  retracer  la  yie  des  troubadours  les  plus 
célèbres.  » 

Ce  n'est  point  un  travail  spécial  sur  les  sources  et 
la  formation  des  langues  romanes  que  demande  TAca- 
dèmie;  elle  désire  que  les  concurrents  aient  en  vue 
les  points  que  laisse  dans  l'ombre  le  grand  ouvrage  de 
M.  Raynouard,  et  qu'ils  lui  offrent  le  tableau  litté- 
raire des  trois  siècles  qui  virent  la  science  du  gay  «o- 
ber  jeter  un  si  vif  éclat. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr . 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner 
en  1846  la  question  suivante  : 

«  Déterminer  la  nature  du  talent  oratoire  de  Ver- 
gniaud.  » 

Elle  écarte  d'avance  l'appréciation  de  la  conduite  po- 
litique du  chef  des  Girondins  ;  elle  demande  qu'on  mette 
en  lumière  ce  qui  a  dû  provoquer  l'admiration ,  ce  qui 
a  pu  offrir  prise  à  la  critique  dans  les  discours  de  To- 
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rateur  qu'elle  vient  de  Dommer;  c*est  au  seul  point  de 
Tue  littéraire  qu'elle  demande  qu'on  le  juge. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d*or  d*une  yaleur 
de  200  fr. 

L'Académie  continuera  d'accorder  des  récompenses 
proportionnées  an  mérite  des  poésies  qui  lui  seront 
adressées. 

S  VL 

ENCOIJBAQBIIEMTS  DIVBBS. 

L'Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
1845 ,  ainsi  qu'elle  l'a  fait  dans  ses  séances  antérieures, 
des  médailles  d'encouragement  aux  agriculteurs  et  aux 
artistes  qui  lui  auront  communiqué  des  travaux  utiles, 
ou  qui  auront  formé  des  établissements  nouveaux  à 
Bordeaux  ou  dans  le  département. 

Une  semblable  marque  d'intérêt  sera  accordée  aux 
recherches  archéologiques,  aux  écrits  qui  feront  con- 
naître la  vie  et  les  travaux  des  hommes  les  plus  re- 
marquables du  département  de  la  Gironde,  et  aux 
communications  qui  seront  faites  à  l'Académie  dob- 
jets  d'art,  de  médailles,  d'inscriptions,  ou  autres  do- 
cuments historiques,  provenants  de  fouilles  faites  à 
Bordeaux  ou  dans  le  département. 

Elle  destine  également  des  médailles  aux  observa- 
tions météorologiques  et  aux  recherches  qui  ont  pour 
objet  de  constater  l'inQuence  que  l'atmosphère,  consi- 
dérée dans  ses  divers  états,  exerce  sur  la  végétation. 
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§  VIL 

CONDITIONS   GÉNÉRALES. 

Les  mémoires  doiyent  être  écrits  en  français  ou  en 
latin,  et  envoyés,  franc  de  port,  avant  le  30  septem- 
bre, au  secrétariat  général  de  TAcadémie,  hôtel  du 
Musée,  rue  Saint-Dominique,  n^  1. 

Tous  doivent  porter  une  sentence,  et,  dans  un  billet 
cacheté  renfermant  celte  même  sentence,  le  nom  de 
Tauteur  et  son  adresse. 

Les  billets  ne  seront  ouverts  que  lorsque  les  ouvra- 
ges auront  été  jugés  dignes  du  prix,  ou  d'une  récom- 
pense académique. 

Sont  dispensées  de  cette  formalité  les  personnes  qui 
aspirent  aux  médailles  d'encouragement,  et  les  concur- 
rents aux  prix  qui  exigent  ou  des  recherches  locales, 
ou  des  procès -verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient 
faites  eux-mêmes. 

Art,  29  du  Règlement  de  V Académie,  Les  manuscrits 
envoyés  au  concours  doivent  rester  aux  archives  tels 
qu'ils  ont  été  cotés  et  parafés  par  le  Président  et  le 
Secrétaire,  et  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  dé- 
placés. Toutefois  l'Académie  ne  s'arroge  aucun  droit 
sur  le  mémoire  lui-même,  qui  demeure  toujours  la 
propriété  de  Tauteur;  il  peut  en  disposer  à  son  gré, 
sans  qu  il  soit  nécessaire  de  demander  aucune  auto- 
risation à  cet  égard. 

fEn  se  faisant  connaître,  l'auteur  d'un  manuscrit  peut 
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obtenir  V autorisation  d*tn  faire  f  rendre  copie  surplace,) 
Art.  30.  Les  mémoires  couronnes  par  TAcadémie  ne 
peuvent  être  publiés  par  les  auteurs  sans  le  consente- 
ment formel  de  la  compagnie ,  qui  ne  l'accordera  qu*ia- 
tant  qu'elle  aura  la  certitude  que  louvrage  imprimé  sera 
en  tout  conforme  au  mémoire  manuscrit  couronné  par 
elle  et  déposé  aux  archives.  Cet  article  et  Tarticle  pré- 
cédent seront  insérés  dans  le  programme. 

Les  étrangers  et  les  régnicoles  sont  également  admis 
à  concourir ,  même  ceux  qui  appartiennent  à  T Acadé- 
mie à  titre  de  membres  correspondants. 

VALAT,  Président. 
Gustave  BRUNET,  Secrétaire  général. 
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r.^» 


SCIENCES  POLITIQUES,  MORALES,  MSTBIELLES. 


DES 


CHEMINS  DE  FER 


considtr*.-'  «u  Fr«ojs 


4«M  point  «f «  «••«  «f «  tm  e0Ê%9w*mii9miio—  i 

légiilûùon:  anslaise  el  française  tûmparées  à  ce  sujei;  —  iniluence  des  rails-ways  sur 

le  b:ssiQ  de  la  Garonoe  en  particulier; 


PAB  M.  P.  COQ. 


Dans  un  momcDi  où  Tiatérèi  public  semble  se  porter 
tout  entier  sur  le  moyen  le  plus  capable  qui  se  soit  jus- 
qu  ici  offert  d'activer  la  vie  au  sein  des  sociétés  mo- 
dernes, il  peut  èlre  utile  de  rechercher  le  genre  d'in- 
flt$ence  que  les  chemins  de  fer  sont  appelés  à  exercer 
sur  la  civilisation  et  sur  les  destinées  de  la  France  en 
particulier.  Sans  vouloir  énumérer  les  circonstances 
mémorables  qui,  dans  Tordre  moral ,  ont  dans  le  cours 
de  dix-huit  siècles  changé  la  face  du  monde  ;  sans  qu'il 
soit ,  par  exemple ,  besoin  de  s'appesantir  sur  le  droit 
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nouveau  introduit  au  sein  de  Thuinanité  par  la  thèse 
féconde  du  christianisme  et  par  le  grand  acte  d*éman- 
cipatîon  intellectuelle  qui  aboutit  plus  tard  à  la  réforme, 
il  convient  de  s*arrêter  un  moment  sur  certains  faits 
empruntés  à  Tordre  physique ,  et  qui  sont  restés  investis 
de  la  plus  haute  considération;  nous  voulons  parler  des 
conséquences  nées  de  Tintervenlion  de  la  boussole  et 
de  Vimprimerie.  Ces  faits,  d*une  importance  capitale, 
étaient  destinés  à  marquer  profondément  dans  la  vie 
des  peuples;  rapprochés  par  la  pensée  de  Tusage  de  la 
Tapeur,  Ton  découvre  sans  peine  entre  ces  trois  faits 
une  remarquable  affinité. 

Gomme  la  boussole,  en  eCTet,  et  à  l'exemple  du  puis- 
sant levier  de  Gutlemberg,  la  machine  de  Watt  vient 
mettre  en  communication  les  forces,  les  tendances  de 
rhumanité;  par  elle,  les  natures  de  tout  rang,  de  toute 
condition,  entrant  daui  un  commerce  intime,  peuvent 
marcher  d'un  pas  plus  décidé  dans  les  voies  de  Tunité, 
cettedestination  suprême  de  Thomme.  Avec  la  boussole, 
qui  permit  d'atteindre  insensiblement  tous  les  points  da 
globe  habité,  la  force  motrice  nouvelle,  mettant  en 
contact  les  divers  groupes  de  la  société,  fera  rendre 
infailliblement  à  la  puissance  de  relation  tout  ce  qu  elle 
est  susceptible  de  rendre.  D'un  autre  côté,  si  l'impri- 
merie fournit  à  la  pensée  les  moyens  de  féconder  io- 
déGniment  et  à  distance  le  champ  de  l'entendement 
humain,  la  vapeur,  véhicule  puissant,  est  appelée  à 
propager  en  tous  sens  les  notions  du  vrai  et  de  l'utile, 
en  telle  sorte  que  ce  n'est  plus  à  distance  que  se  trans- 
mettront, comme  auparavant,  les  émanations  du  monde 
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moral ,  mais  immédiatement  et  par  des  communications 
rapides  empruntées  à  l*ordre  physique. 

Envisagés  à  ce  point  de  vue  général ,  les  trois  faits 
qui  nous  occupent  ont  donc  cela  de  commun  qu*ils 
poussent  invinciblement  rhomme  à  la  rencontre  de 
l'homme;  et  qu'agrandissant  la  sphère  d'activité  des 
sociétés,  ils  constituent,  à  proprement  parler,  des  ar- 
gents suprêmes  de  civilisation.  Par  eux ,  tout  doit 
converger  chaque  jour  davantage  vers  un  centre  com- 
mun ,  et  la  pensée ,  loin  de  rester  éparse  et  gisante 
aux  mêmes  lieux,  c'est-à-dire  stérile  et  sans  action, 
voit  sa  puissance  s'accroître  indéfiniment.  Centraliser 
les  forces,  les  lumières,  c'est  en  eCFct  reculer  de  plus 
en  plus  les  bornes  de  leur  influence  en  ajoutant  sans 
cesse  à  la  vertu  du  rayonnement.  En  ce  sens,  l'on  peut 
dire  de  la  vapeur  qu'elle  est  appelée  à  compléter  l'œu- 
vre de  civilisation  à  laquelle  sont  venues  si  visiblement 
en  aide,  il  y  a  quelques  siècles,  la  boussole  et  l'impri- 
merie. 

Lorsqu'on  veut  considérer  avec  quelque  soin  le 
mouvement  qui  s'est  opéré  dans  notre  pays  et  rappro- 
cher 'état  de  la  France,  en  1789,  de  ce  qu'il  est  de 
nos  jours,  on  reconnaît  que  chez  nous  tout  a  marché 
constamment  vers  ce  qu'il  est  permis  d'appeler  Vunité 
française.  Telle  fut  la-  conséquence  d'une  centralisa- 
tion organisée  et  en  quelque  sorte  décrétée  par  un 
grand  peuple.  Ce  résultat  s'est  produit  dans  d'autres 
pays  sous  des  formes ,  sous  des  dehors  plus  ou  moins 
saillants,  suivant  qu'il  a  été  plus  ou  moins  favorisé  par 
l'institution  politique;  mais  il  faut  reconnattre  que  l'in- 
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flueoce  littéraire  des  dix<rseptième  et  dix-huitiëme  siè- 
cles avait  particulièrement  disposé  les  esprits  en  France 
pour  un  tel  état  de  choses;  aussi  fut-il  parfaitement 
facile  de  passer,  par  une  nouvelle  division  du  terri- 
toire qui  abolissait  les  généralités  ou  gouYernements 
provinciaux ,  à  un  mode  d*établissement  relevant  plus 
exactement  de  Tunité  gouvernementale.  Ainsi  furent 
plus  étroitement  rattachées  à  un  centre  commun  des 
populations  formant  jusque-là  des  états  distincts,  sé- 
parées qu  elles  étaient  par  des  coutumes,  des  privilè- 
ges, et  souvent  par  le  mode  même  d'administration  ^ 
La  division  en  départements  fut  comme  le  signal  de  ten- 
dances plus  décidées  vers  Thomogénéité,  et  c'est  ainsi 
que  le  pays  put  être  placé  tout  entier  sous  le  niveau 
d'une  même  loi  civile,  administrative,  et  financière. 


I  La  France  ëtait ,  on  le  sait ,  divisée  en  pajs  à*états,  pajs  dV/ec- 
2/0/1,  et  pays  conquis.  Indépendamment  de  cette  première  dirision  on 
connaissait  les  pajs  sujets  aux  gabeUes  et  les  pays  redîmes  de  gabelles. 
Enfin  ,  et  pour  ce  qui  concerne  les  droits  de  douanes ,  la  France  était 
diversement  administrée  ;  on  suivait,  à  cet  égard  ,  la  division  consacrée 
par  l'Ordonnance  de  1687  sur  le  fait  des  cinq  grosses  firmes  ^  cl  cet 
ordre  de  choses  avait  pour  conséquence  de  permettre  à  quelques  pro- 
vinces, dites  étrangères ,  de  repousser  l'édit  de  1664  pour  s*en  tenir 
à  leurs  anciens  tarifs,  tandis  que  d'autres,  comme  le  pays  de  labour eX, 
l'Alsace  ,  communiquaient  librement  avec  Vétranger.  De  li  trois  divi- 
sions en  matière  de  douane  ou  de  traite ,  par  suite  de  Pexisteoce  des 
tarifs  de  1664  généralement  suivis.  Sous  le  rapport  de  la  législatiofi,  le 
droit  écn't  et  le  droit  coutumier  se  partageaient  l'empire  dans  d'inégales 
proportions  et  tendaient  à  perpétuer  de  profondes  dissidences.  C'est  à 
cet  élal  de  choses  que  vint  mettre  fin  la  division  par  départements  ré- 
sultant de  la  loi  du  4  mars  1790. 


^ 
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Toutefois,  quelque  raisonnable  que  fût  cette  mesure 
qui  jetait  chez  nous  les  bases  de  la  centralisation; 
quelque  préparé  que  fût  Fesprit  public  à  une  telle  ré- 
volution ',  la  proi^ince,  dont  on  brisait  ainsi  Yindivi- 
dtutlité,  rimportance,  au  profit  de  la  nation  tout  en- 
tière, fit  entendre  de  yiyes  plaintes  *.  Les  hommes.de 
cette  époque,  habitués  à  mesurer  la  portée  d*une  grande 
résolution,  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  si  l'intérêt 
général  gagnait  à  ce  changement,  Texistence  propre 
des  provinces  était  détruite  et  leur  influence  considé- 
rablement amoindrie.  On  comprend  en  effet,  sans 
peine,  que,  dans  les  mains  d*un  habile  administrateur, 
la  généralité  de  Bordeaux  ou  gouvernement  général  de 

■  Le»  grands  esprits  ,  qui  donnèrent  i  cette  mesure  l'autorité  de  leur 
nom  et  l'appui  de  leur  influence  parlementaire ,  voyaient  daan  ce  fait 
considérable  tout  une  réTolution.  Le  comte  et  le  vicomte  de  Mirabeau, 
l'abbé  Maurjr,  Barnave,  Cazalès,  et  tous  les  esprits  éroinents  de  l'as- 
semblée nationale ,  ue  se  dissimulèrent  pas  un  seul  instant  que  briser 
l'unité  provinciale  c'était  porter  le  dernier  coup  k  l'institution  féodale 
et  compléter  son  abolition.  Un  seul  fait  snffit  pour  faire  apprécier  tout 
ce  que  la  constitution   des  provinces  présentait  d'aristocratique.   En 
Bretagne ,  par  exemple,  ^uaranle'dêux  individus  appartenant  au  clergé 
ou  i  la  noblesse  représentaient  deux  miUions  d'habitants  et  formaient 
ce  qu'on  appelait  les  états  de  Bretagne.  —  I^ed  débats  parlementaires  de 
cette  époque  sont ,  k  cinquante  ans  dlntervalle ,  d'un  puissant  intérêt , 
et  jettent  sur  cette  thèse  économique  la  plu«  vive  lumière. 

>  Voir,  au  Moniteur  des  mois  de  novembre  et  décembre  1789, 
l'expression  du  sentiment  de  quelques  provinces  ,  et  notamment  les  re* 
présentations  du  Languedoc  qui ,  tout  en  adhérant  à  la  division  par  dé- 
partements ,  demandait  qu^on  lui  laissât  la  faculté  de  former  une  seule 
assemblée  pour  les  objets  intéressant  les  départements  compris  dani 
cette  province. 
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Guienne,  qui  comprenait  les  villes  de  Libaurne,  Ba- 
zas,  Àgen,  Condom,  Bergerac,  Périgueux,  Sarlat,  eic, 
pesait  bien  autrement  dans  la  balance  de  TËtat  que  ne 
le  pouvaient  faire  plus  tard  les  lambeaux  de  ce  goo- 
verneraent,  isolés  Tun  de  Tautre,  au  moyen  de  cadres 
nouveaux  sous  forme  de  département.  La  grandeur  de 
la  France,  sa  prospérité  étant  à  ce  prix,  chacun  sous- 
crivit sans  réserve ,  la  majorité  même  avec  empresse- 
ment, à  ce  nouveau  mode  d*organisation. 

Toutefois,  le  changement  qui  s*opérait  ainsi  dans  le 
classement  des  forces  et  des  richesses  du  pays ,  en  ajou- 
tant aux  tendances  d*une  centralisation  à  peine  entre- 
vue, devait  avoir  pour  effet  de  répartir  fort  inégale- 
ment les  avantages  entre  les  diverses  parties  du  terri- 
toire. Si  l'action  du  pouvoir  central  acquit  plus  de  vi- 
vacité, plus  de  force;  si  la  France  plus  homogène  fat 
appelée  par  cela  même  à  peser  plus  fortement  dans  les 
conseils  de  TEurope,  en  revanche  il  entrait  dans  cette 
centralisation  improvisée  quoique  chose  de  violent  qui 
ne  permettait  pas  de  faire  une  juste  et  constante  ac- 
ception des  intérêts  de  chaque  contrée.  Ce  fut  surtout 
dans  les  départements  éloignés  du  siège  de  la  puissance 
publique,  jetés,  pour  ainsi  parler,  en  dehors  de  sa 
sphère  d'activité,  que  le  nouveau  régime  fit  sentir  vi- 
vement les  désavantages  résultant  de  Tanéantissement 
de  la  province,  comme  individualité,  comme  établis- 
sement politique.  Plus  que  jamais,  et  par  la  force 
même  des  choses,  tout  ce  qui  se  trouva  placé  à  proxi- 
mité du  pouvoir  central  participa  de  sa  vie  et  de  sa 
précieuse  activité.  Le  partage  d'influence ,  de  richesse, 
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eï  d^iaitiative ,  fut  donc  inégal  entre  les  divers  centres 
de  population ,  et  la  distance  qui  les  séparait  de  la  mé- 
tropole donna  généralement  la  mesure  des  avantages 
obtenus  par  chaque  localité  dans  la  division  territoriale 
nouvellement  établie  '. 

G*cst  ce  fait  considérable  d*une  inégale  répartition 
des  charges  et  des  avantages  résultant  d'une  centrali- 
sation décrétée,  existant  seulement  à  la  surface  des 
choses,  dans  les  allures  du  pouvoir  plutôt  que  dans 
celles  du  pays ,  que  rétablissement  de  chemins  de  fer 
fera  particulièrement  disparaître.  Pour  centraliser  vé- 
ritablement, c'est-à-dire  pour  que  tout  soit  convena- 
blement relié ,  rattaché  à  un  milieu  d  où  rayonne  et 
s'épanche  la  fortune  publique,  il  faut  du  gouvernant 

• 

■  L'Académie ,  dans  la  séance  du  a8  noYembre ,  avait  entendu  la 
lecture  de  cet  eipo<ë,  lorsqu'une  xirconitance  tout  À  fait  fortuite  a  fait 
counattre  h  Tauteur  de  ces  appréciations  un  article  dû  à  la  plume  de 
M.  Blanqui ,  et  qui  conBrme  pleinement  Topinion  émise  sur  le  pairtage 
peu  égal  et  peu  équitable  résultant ,  pour  les  provinces ,  de  la  nouvelle 
division  par  départements.  Voici  comment  t'eiprime  cet  économiste 
dans  l'article  /Vonce  que  publiait,  en  i836,  le  Dictionnaire  de  la 
conversation  : 

m  Cette  subdivision  de  la  France  en  départements  nombreux  et  res  • 
treintt  établit  une  grande  inégalité  de  population ,  de  richesse,  et  d*i/i- 
fluence,  entre  la  capitale  et  les  autres  unités  du  territoire  français  ;  par 
\h  f  elle  fut  favorable  aux  usurpations  du  pouvoir  siégeant  dans  cette 
capitale ,  comme  aussi  elle  laissa  le  pouvoir  sans  un  soutien  capable  de 
le  protéger  quand  il  se  trouva  engagé  dans  une  lutte  avec  cette  capi- 
tale.... 9 

VinégaUté  est  ici  coniUtée ,  on  le  voit ,  entre  la  capitale  et  les  au- 
tres unités  du  territoire  ,  ce  qui  suffit  au  maintien  de  la  thèse  que  nous 
soutenons. 

TI^  aDD.  4o 
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au  gonverné  une  mise  en  contact,  facile  et  prompte, 
de  tous  les  jours  en  quelque  sorte ,  et  dans  laquelle 
disparatt  Tinconvénient  de  la  di^nce.  Voilà  a  quelles 
conditions  existe  dans  un  pays  le  grand  bienfait  de  là 
centralisation,  et  les  rails-ways  sont  éminemment  pro- 
pres à  faire  succéder,  sous  ce  rapport,  le  fait  à  des 
dispositions  de  pur  artifice.  A  ce  point  de  vue,  il  est 
facile  de  pressentir  avec  quelque  justesse  la  condition 
future  des  provinces  dans  notre  pajs,  surtout  de  celles 
qui,  éloignées  de  la  capitale,  ont  relatiyement  perdu 
à  la  nouvelle  division  du  territoire  ^ 

On  comprend,  en  effet,  que  plus  Faction  des  gou- 
vernants s*exerce  à  proximité  et  d*une  manière  immé- 
diate, plus  elle  est  dans  de  bonnes  conditions  pour 
produire  un  effet  salutaire.  Pour  mesurer  exactement 
l'intérêt  des  populations,  il  faut  pouvoir  apprécier  di- 
rectement et  presque  sans  intermédiaire  jusqu'à  quel 
point  tel  intérêt  est  légitime  et  recommandable.  Aussi, 
dans  un  vaste  Etat,  les  provinces  qui  s'éloignent  le  plus 
du  siège  de  Tempire  souffrent- elles  en  général  beau- 
coup de  rinégaie  répartition  des  charges  et  des  avan- 
tages. L'influence  de  cette  vérité  fut  parfaitement  en- 
trevue par  Montesquieu,  que  Ton  a  vu  attribuer  par- 
dessus tout  la  décadence  de  Tempire  romain  à  son 

>  Toutes  les  fois  que  dans  un  pays  les  avanUges  résultant  d'une  grande 
mesure  ne  se  distribuent  pas  également  entre  les  divers  centres  de  po- 
pulation ,  quelque  bien  général  qui  résulte  d'ailleurs  pour  la  masse  du 
changement  adopté ,  il  y  a  désavantage  incontestable  pour  les  gou- 
vernés qui  sont  le  plus  mal  partagés.  Cela  les  constitue  visiblement  en 
perte  et  peut  affecter  sensiblement  leur  bien-ctrc. 
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agrandissement  démesuré.  De  nos  jours,  et  pour  ra- 
cheter le  plus  possible  les  inconvénients  naissant  de  la 
distance  et  d*une  yasie  étendue  de  territoire ,  la  poli- 
tique des  nations  s*attache  incessamment  à  centraliser 
la  force,  la  richesse,  l'activité  des  populations,  de 
manière  à  rendre  plus  faciles  et  plus  intimes  les  rap- 
ports de  la  circonférence  au  centre  et  réciproquement. 
C'est  ce  mouvement,  cette  tendance  particulièrement 
favorable  aux  intérêts  d*un  grand  peuple,  que  le  sys- 
tème des  rails-ways  est  appelé  à  seconder  puissamment, 
et ,  il  faut  le  dire ,  hors  de  toute  proportion  avec  ce  qui 
existe  de  nos  jours. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'influence  qu^exerce, 
au  point  de  vue  de  la  centralisation,  le  plus  ou  moins 
de  proximité  des  gouvernants ,  et  la  circonstance  qui 
fait  que  le  siège  de  la  puissance  publique  est  plus  ou 
moins  éloigné  des  populations ,  il  suffit  de  considérer 
attentivement  ce  qui  se  passait ,  vers  la  moitié  du  der- 
nier siècle ,  aux  alentours  du  pouvoir  central  et  dans 
on  rayon  plus  étendu.  Si  nous  consultons  les  almanachs 
du  temps,  nous  voyons  qu'en  1766  par  exemple,  et 
alors  que  les  villes  les  plus  considérables  du  Midi  com- 
muniquaient avec  Paris  deux  et  trois  fois  la  semaine , 
au  moyen  des  courriers  de  l'État,  la  plus  mince  ville  , 
de  Normandie  fouYàii  journellement  correspondre,  lier 
des  affaires,  traiter  avec  la  capitale,  c'est-à-dire  avec 
la  ville  renfermant  dans  son  sein  tous  les  genres  de 
richesse  et  de  supériorité  M On  voit  combien 

I  A  cette  époqae  ,  Bordeaux  et   Touhiae  avaient  :  la  première  de 
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étaient  favorisés,  dans  ce  système,  le  nord  de  la  Fran- 
ce et  les  localités  placées  en  quelque  sorte  dans  le 
rayon  d'activité  de  la  capitale.  Ce  fait  considérable 
n'était  probablement  pas  seul,  et  Ton  peut  à  juste 
titre  le  regarder  comme  caractérisant  tout  un  ordre  de 
choses. 

Or,  il  n*est  pas  douteux  que,  dans  une  telle  situa- 
tion ,  la  répartition  des  avantages  et  des  charges  entre 
les  provinces  éloignées  et  le  pays  avoisinant  Paris  n'ait 
le  plus  souvent  été  entachée  d'inégalité;  la  force  des 
choses  dominant  sans  cesse  la  volonté  des  gouvernants, 
celui-là  pesait  véritablement  sur  les  déterminations  du 
pouvoir  qui  pouvait  à  toute  heure  s'en  faire  écouter. 
Aussi,  et  alors  qu'il  s'agissait  d'opter  entre  des  inté- 
rêts difficiles  à  concilier,  l'influence  des  administrés  se 
mesurait  jusqu'à  certain  point  à  la  distance,  c'est-à- 
dire  aux  véritables  moyens  d'action  que  chacun  tenait 
de  sa  position.  Ainsi  se  trouvèrent  condamnées  à  un 
état  d'infériorité  relative,  qui  a  dégénéré  en  une  sorte 
d'ilotisme,  des  localités  dont  on  a  pu  constater  plus 


ces  villes  trois  départs  de  courrier  par  semaine  pour  Paris,  et  la  se- 
conde deux;  en  1760,  les  départs  de  Bordeaux  se  bornaient  à  deux 
par  semaine,  et  il  y  avait  trois  jours  d'arrivée.  A  la  même  date  (1766) 
la  petite  ville  de  Newport ,  placée  à  lexlrémité  nord  de  la  France,  et 
qui  compte  aujourd'hui  un  peu  plus  de  trois  mille  habitants  ,  oeMes  de 
Montreuil-sur-Mer,  CUrmont  dans  l'Oise,  Château- Tfueny,  Mé' 
zières,  etc.,  communiquaient  régulièrement  chatfue  jour  ^yec  la  ca- 
pitale. (  Voir  sur  ce  point  V élmanach  historique  de  Guienne  ,  publié, 
en  1760,  par  Labottière  frères ^  et  le  tableau  du  départ  des  courriers 
placé  à  la  fin  de  l'Almanach  général  de  1766.  ) 
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Urd  ia  décadence  croissante.  La  puissance  souveraine 
a  poar  première  condition  de  vivifier  tout  ce  qui  Tap* 
proche;  et,  en  ce  sens,  Ton  peut  dire  des  chemins  de 
fer  qu*ajoutant,  pour  toutes  les  parties  du  territoire» 
à  la  facilité,  à  la  rapidité  des  communications  avec  la 
capitale ,  ils  seront,  par  cela  même ,  la  cause  et  le  moyen 
d*une  meilleure  répartition  des  avantages  entre  les  gou- 
vernés, qui  verront  ainsi,  par  une  association  plus  in- 
time et  plus  vraie,  toutes  choses  se  mettre  en  équili* 
bre.  Si  le  pays,  en  donnant  à  ce  mot  sa  plus  large 
acception ,  a  été  soumis  jusquici  aux  lois  d*une  cen- 
tralisation qui  fait  sa  force  et  sa  grandeur,  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  les  éléments  qu*il  renferme  ont 
été  plus  d*une  fois  mal  appréciés,  faute  de  s*étre  trou- 
vés suffisamment  en  contact,  c*est-à-dire  faute  d*avoir 
été  eu  rapport  convenable  soit  entre  eux,  soit  avec 
rintérét  général.  De  là,  une  multitude  de  pertes  et  de 
sacrifices  tout  à  fait  regrettables. 

Les  rails-ways  amèneront  donc ,  pour  les  populations 
placées  à  cent  cinquante  lieues  de  Paris,  cette  consé- 
quence remarquable  que  les  questions  d*intérét  local , 
apparaissant  enfin  dans  toute  leur  importance,  sous 
leur  vrai  jour,  seront  mieux  accueillies,  parce  qu'elles 
seront  mieux  comprises  et  que  V actualité  puissante  leur 
prêtera  à  toute  heure  son  inappréciable  secours.  Dans 
ce  nouvel  ordre  de  choses,  qui  changera  du  tout  au 
tout  les  rapports  et  les  forces,  le  point  de  vue  et  les 
sentiments,  dans  cette  rencontre  générale  des  esprits, 
des  idées,  qui  nivellera  toutes  choses  et  soumettra 
la  province  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  Tinvasion  de 
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l'esprit  public  \  les  localités  les  pias  éloigDées  du  pou- 
Toir  central  entreront  yéritablement  et  pour  toujours 
dans  sa  sphère  d^actiyité.  Voilà  comment  les  mœurs  el 
les  tendances ,  les  nécessités  de  la  vie  et  les  intérêts  mo- 
raux, définitivement  mis  en  présence*  obéiront  insen- 
siblement chez  nous  à  la  grande  loi  de  V€isnmilatiim, 
ce  qui  marque  pour  la  société  une  ère  nouvelle. 
Cette  tendance  vers  l'homogénéité,  elle  est  au  sur- 

■  Quelle  que  soit  de  nos  jour*  rinfluence  de  It  presse  périodiq«e  et 
particulièrement  de  la  presse  parisienne ,  ce  qui  DMnque  le  pLua  dans  les 
départements,  et  surtout  dan»  le  midi  delà  France,  ce  sont  les  idées 
générales ,  l'esprit  public.  L'influence  de  la  capitale  est  plutôt  résolu- 
ment acceptée  qu'accueillie  avec  discernement.  Il  résulte  de  cet  état 
de  choses  des  notions  fausses  et  incomplètes ,  une  science  qui  manque 
de  base  et  qui  *  par  cela  même  ,  opère  mal  ;  il  est  facile  de  voir  que 
le  sens  pratique  manqne  i  ces  populations  qui  marchent  et  s'avan- 
cent au  bruit  du  journalisme  parisien  ;  aussi  se  tronvent-ellet  com- 
plètement dislancées  par  l'homme  du  Mord,  dès  qu'il  s'agit  de  lutter 
de  force  et  d'aptitude.  Celui-ci  a  sur  les  provinces  éloignées  du  centre 
l'incontestable  avantage  que  donne  la  véritable  science ,  c'est-J^-dire 
la  pratique  éclairant  la  théorie ,  et  la  maniant  d'une  main  ferme  et 
sûre.  De  nombreuses  et  promptes  communications  entre  les  divers 
groupes  de  population  ne  peuvent  manquer,  k  cet  égard  ,  de  faire  dis- 
paraître de  choquantes  inégalité»  et  de  mettre  les  choses  et  les  hommes 
en  parfaite  harmonie.  L'ordre  moral  relève  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
croit  généralement  de  l'ordre  physique. 

<t  La  machine  à  vapeur  et  le  chemin  de  fer,  disait  sir  Robert  Peel , 
lors  de  son  inauguration  au  rectoral  de  Glascow,  ne  facilitent  pas  seu- 
lement le  transport  des  marchandises  d'un  pays  à  un  autre;  ils  font 
bien  plus ,  iU  développent  les  rapports  de  rintelligence  avec  l'intelli- 
gence  -  ils  font  naître  le  besoin  de  la  science  et  la  font  accourir  de  tons 
les  coins  de  l'empire  ;  ils  tendent  d'autant  plus  k  la  culture  de  l'esprit 
qu'ils  améliorent  davantage  les  pouroirs  physiques  du  pays.  » 
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plus  dans  Tordre  général  des  choses,  et  déjà  Ton  a  pu, 
en  certains  lieux,  constater  sa  marche  ascendante.  Aux 
États-Unis,  par  exemple,  ce  résultat  est  aujourd'hui 
pleinement  entrevu,  et  la  Confédération  américaine, 
dont  toutes  les  provinces  sont  reliées  entre  elles  par 
des  lignes  de  chemins  de  fer,  dont  une  offre  un  déve- 
loppement non  interrompu  de  cinq  cent  trente  lieues,  ' 
a  vu  en  peu  de  temps  les  conflits  d'État  à  État  se  cal- 
mer et  cesser  presque  entièrement.  Voici  comment 
s'exprime ,  à  cet  égard ,  une  Bévue  anglaise  non  sus- 
pecte de  faveur  envers  le  nom  américain  : 

a  Aux  résultats  purement  commerciaux  et  indus- 
triels se  bornent  nos  voies  de  communication  perfec- 
tionnées, tandis  que,  dans  la  plupart  des  autres  con- 
trées où  les  chemins  de  fer  ont  été  établis  sur  une  large 
échelle,  leur  concours  n'est  pas  seulement  utile  aux 
transactions  commerciales  et  au  transport  des  voya- 
geurs, ils  ont  en  outre  exercé  et  ils  exercent  encore, 
sur  les  rapports  politiques  de  peuple  à  peuple  et  même 
de  province  à  province,  une  influence  irrésistible. 

»  Depuis  que  le  réseau  des  chemins  de  fer  s'étend  et 
se  prolonge  en  Amérique,  les  collisions  entre  les  états 
de  V  Union  deviennent  de  jour  en  jour  moins  préquen  * 
tes  et  moins  sérieuses;  leurs  intérêts  s'assimilent 
et  leur  antagonisme  disparaît.  » 

(  1842.  Railway  Magazine.) 

On  voit,  par  ces  quelques  lignes,  que  nos  apprécia- 
tions n'ont  rien  d'exagéré  en  ce  qui  touche  l'influence 
attribuée  aux  chemins  de  fer;  il  convient  même  de 
faire  remarquer  à  cette  occasion  les  avantages  que 
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donne  à  la  France  sa  position  géographique.  Etroite- 
ment unie  par  plusieurs  points  du  territoire  aux  aa- 
très  États  du  continent  européen,  cette  circonstance 
lui  donne  sur  ces  États,  le  jour  où  ils  seront  en  com- 
munication intime  avec  notre  pays  par  un  yaste  réseau 
de  chemins  de  fer,  une  influence  que  la  Grande  Bretagne 
chercherait  vainement  à  combattre  ou  à  égaler.  A  ce 
point  de  vue,  ce  n^est  pas  seulement  le  commerce,  la 
richesse  nationale ,  qui  bénéficieront  par  suite  du  grand 
nombre  et  de  la  facilité  des  communications  tant  an 
dehors quau dedans,  mais  la  France,  déjà  si  puissante 
par  Tascendant  du  génie  littéraire  et  de  la  langue,  par 
la  doucear  de  ses  moeurs  et  le  caractère  éminemment 
sociable  de  ses  habitants,  verra  grandir  et  s'étendre  an 
loin  cette  action  jusqu^ici  sans  égale.  Par  là  seront  de 
plus  en  plus  réduites  les  chances  de  guerre  et  de  colli- 
sion; la  guerre  n'étant  le  plus  souvent  qu'on  déplo- 
rable malentendn,  facile  à  éviter  le  jour  où  il  existe, 
de  peuple  à  peuple,  des  relations  suivies,  et  que  cha- 
cun d^eux  est,  par  cela  même,  intéressé  à  ménager. 

En  présence  de  tous  ces  avantages,  Ton  se  demande 
comment  notre  pays  a  pu  se  laisser  devancer  par  les 
autres  nations,  de  manière  à  paraître,  pour  ainsi  par- 
ler, en  dernière  ligne?  Celte  question ,  les  étrangers  se 
la  sont  posée  à  bon  droit,  et  il  leur  est  même  arrivé 
de  s'abandonner  sur  ce  point  à  des  raisonnements  sans 
fin  et  sans  portée.  Quoi  quil  en  soit,  la  France  est, 
en  ce  qui  concerne  rétablissement  des  chemins  de  fer, 
dans  un  état  d'infériorité  remarquable  comparative- 
ment aux  autres  peuples ,  et  il  importait  de  sortir 
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promplement  de  cette  situation  fâcheuse  à  tant  de  ti- 
tres. Voici,  en  effet,  le  rang  que  la  statistique  moderne 
assignait,  en  1842,  aux  divers  peuples  du  monde  ci- 
yilisé  :  à  cette  date,  la  Belgique,  dont  le  territoire 
n*excède  pas  42  lieues  de  large  sur  64  en  longueur, 
comptait  549  kilomètres,  soit  140  lieues  environ  de 
chemins  de  fer  livrés  à  la  circulation;  dès  1841,  elle 
était  engagée  dans  cette  dépense,  conjointement  avec 
la  Hollande ,  pour  plus  de  100  millions  mis  à  la  charge 
du  trésor.  Dans  le  même  temps  TAutriche  avait  dé- 
pensé 200  millions,  et  elle  possédait  1,640  kilomètres, 
soit  plus  de  400  lieues  de  chemins  de  fer  en  activité  ; 
TAngleterre  avait  versé  dans  cette  industrie  plus  de 
2  milliards,  et  disposait  d*un  réseau  de  rails-ways  de 
plus  de  900  lieues;  les  États-Unis  s'étaient  imposés 
pour  plus  de  1,500  millions,  et  on  les  voit  livrer  à  la 
circulation,  après  quinze  ans  d*efforts  et  de  sacrifices, 
7,000  milles  de  chemins  de  fer,  soit  2,370  lieues  en- 
viron ;  la  Prusse  et  les  divers  États  d'Allemagne  dis- 
poseront enfin,  sous  peu,  de  plus  de  1,200  lieues;  et, 
en  présence  de  ces  résultats  considérables,  la  France 
possède  à  peine  200  lieues  de  chemins  complètement 
fractionnés,  c'est-à-dire  n'ayant  entre  eux  aucun  lien, 
aucun  rapport. 

Telle  était,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  notre  situa- 
tion rapprochée  de  celle  des  États  que  nous  avons  gé- 
néralement devancés  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

La  loi  de  1842  s'est  appliquée,  il  faut  le  reconnaître,  à 
faire  cesser  cet  état  d'infériorité.  Frappé  des  avantages 
que  présente  l'établissement  d'un  système  général  de 
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grandes  communications  qoi  pût  mettre  le  pays  en  rap- 
port direct  avec  les  peaples  du  continent ,  le  législateur 
a  établi,  dès  le  début  en  quelque  sorte,  un  ensemble  de 
grandes  lignes  se  dirigeant  de  Paris,  point  de  départ 
commun,  sur  la  Belgique,  sur  les  frontières  d'Alle- 
magne et  d*Espagne,  mr  F  Angleterre  par  un  ou  plu- 
sieurs points  du  littoral  de  la  Manche,  sur  la  Médi- 
terranée, sur  FOcéan,  sur  le  centre  de  la  France»  et 
enfin  de  la  Méditerranée  sur  le  Bhin,  et  de  TOcéan 
sur  la  Méditerranée  par  Bordeaux ,  Toulouse ,  et  Mar- 
seille. Bemarquons,  du  reste,  que  si  la  France  est  res- 
tée pour  un  temps  en  arrière  des  autres  peuples,  en 
ce  qui  touche  Texécution  des  chemins  de  fer,  Texpé- 
rience  qui  s*est  faite  autour  d'elle  lui  a  profité,  et  Ton 
peut  dire,  à  la  louange  du  système  consacré  par  notre 
législation,  quil  ne  saurait,  en  aucun  cas,  donner  lieu 
aux  exactions,  anx  abus  révoltants  mis  en  usage  par 
les  compagnies  anglaises,  et  qui  sont  la  conséquence 
du  système  adopté  de  Tautre  côté  du  détroit.  En  nous 
livrant  à  Texamen  de  cette  seconde  partie  de  notre 
travail,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  faire  ressortir  la 
supériorité  de  ce  qu*on  peut  appeler  le  système  éco- 
nomique français  sur  celai  qui  a  prévalu  en  Angle- 
terre. 

S'il  est  bien,  en  général,  de  laisser  à  Tindustrie  un 
grand  et  libre  essor;  si,  comme  le  dit  Smith,  dans  sa 
Richesse  des  Nations,  il  n'y  a  pas  de  caractères  plus  tn- 
compatibles  que  ceux  de  commerçant  et  de  souverain, 
ce  qui  revient  à  dire  que  l'État  ne  doit  pas  se  faire 
spéculateur  et  fnarchand.  Ton  conviendra  cependant 
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qu  il  est  dès  objets  cssentiellemeDt  soumis  à  son  ac- 
tion, à  son  contrôle.  Au  premier  rang  de  ces  faits  in- 
dustriels d'ordre  public  il  faut  placer  les  chemins  de 
fer  :  c*est  là,  en  effet,  un  genre  d  entreprise  qui  touche 
profondément  à  la  force,  à  la  grandeur  d'un  État,  toutes 
choses  qui  ne  permettent  pas  à  la  puissance  publique 
d'abdiquer,  ainsi  que  cela  arrive  chez  nos  yoisins,  par 
excès  de  scrupule  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  liberté 
d'industrie.  Veut-on,  du  reste,  savoir  ce  qu'a  enfanté 
cet  étrange  relâchement?...  L'abus,  l'âpreté  du  gain, 
poussés  jusqu'aux  dernières  limites,  et  finalement  l'im- 
possibilité, pour  la  classe  pauvre,  de  faire  usage  des 
chemins  de  fer  sans  courir  risque  de  la  vie.  Ecoutons 
sur  ce  point  la  presse  anglaise  elle-même,  par  ses  or- 
ganes les  plus  considérables;  c'est  le  Times  qui  parle  : 
a  II  paraîtrait,  d'après  les  faits  que  nous  avons  re- 
cueillis, que  toutes  les  grandes  lignes  ne  traitent  pas 
mieux  l'une  que  l'autre  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être 
obligés  de  voyager  dans  les  voitures  de,  troisième  classe. 
La  manière  dont  le  Great-^Westem  traite  cette  classe 
de  voyageurs  dépasse  de  beaucoup  en  b|rutalité  celle 
des  autres  chemins.  Leur  convoi  est  celui  que  l'on  emr 
ploie  au  transport  des  bestiaux,  du  charbon  de  terre, 
et  autres  marchandises.  Par  exemple,  on  njus  assure 
qu'un  voyageur  parti  de  Paddington  dans  un  wagon 
découvert,  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi, 
est  arrêté  plus  d'une  demi-heure  à  Swindon,  et  si  le 
convoi  marche  comme  à  son  ordinaire,  il  arrive  à  Bris- 
tol en  neuf  heures  et  demie,  tandis  que  les  voitures  de 
première  et  deuxième  classe  font  le  même  trajet  en 
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moios  de  quatre  heured  et  trois  quarts.  Si  un  Tojra- 
genr  de  troisième  classe  veut  se  rendre  à  Tannton, 
d*nne  yille  quelconque ,  située  à  Test  de  Bristol ,  c'est 
encore  pis  :  il  est  retenu  quatre  ou  cinq  heures  à  Bris- 
tol ,  et  il  reste  en  route  de  quatorie  à  seize  heures  au 
moins ,  tandis  que  les  voyageurs  de  première  et  deuxiè- 
me classe  font  ce  trajet  en  six  heures  et  demie.  Ces 
accusations  sont  graves I...  Les  directeurs  de  chemins 
de  fer  ont  eu  jusqu'ici  trop  de  pouvoir  sans  aucune  re«- 
ponsabiliti,  et  ib  s*lmaginent  qu'il  leur  est  permis  de 
traiter  le  public  comme  il  leur  plaît.  »> 

Ce  triste  état  de  choses  donna  lieu  à  un  écrit  im- 
portant sous  le  titre  de  Rail-Way  reform,  dans  le- 
quel Tauteur  instruit  le  procès  des  compagnies  anglai- 
ses et  déplore,  pour  le  public,  les  effets  du  monopole 
industriel.  Voici  quelques  extraits  de  ce  remarquable 
écrit,  qui  date  de  1843,  et  dont  la  publication  a  exer- 
cé sur  les  décisions  de  notre  parlement  une  influence 
qu  on  ne  saurait  assez  louer  : 

«  Les  anciennes  voies  de  communication  dans  le 
royaume  ont  été  abandonnées,  et  Ton  a  accordé  à  des 
capitalistes  le  monopole  des  nouvelles.  Ce  monopole 
est  d^autant  plus  sûr,  que  rien  ne  peut  lui  faire  con- 
currence :  il  est  surtout  d*autant  p/u5  étendu  qu*il  cou- 
vre de  son  réseau  toute  la  surface  de  T Angleterre;  il 
est  d*autant  plus  durable  qu'il  a  été  concédé  à  perpé-- 
tuité.  C'est  encore  le  monopole  le  plus  pernicieux  au 
bien  général ,  parce  qu'il  met  la  société  sous  la  dépen- 
dance du  capitaliste  particulier  pour  un  de  ses  besoins 
les  plus  importants 
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y>  Nous  verrons  par  la  comparaison  des  tarifs  an- 
glais et  belges  combien  le  public  aurait  gagné  à  ce  que 
le  gouvernement  s* adjugeât  le  monopole  du  transport 
des  voyageurs. 

»  Sur  le  chemin  de  Londres  à  Birmingham ,  la  dis- 
tance est  de  cent  douze  milles ,  et  le  prix  du  transport 
dans  la  première  classe  est  de  1  L.  st.  12  schellings  6 
deniers  (40  fr.  ) .  —  En  Belgique ,  pour  la  même  distance 
et  dans  une  voiture  de  même  classe,  on  paye  14  fr. 
C'est  le  tiers  de  ce  qui  est  exigé  en  Angleterre. 

»  Ce  simple  fait  ne  deyrait-il  pas  suggérer  à  cha- 
cun l'idée  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  radicale-- 
ment  faux  dans  notre  système;  que  le  pouvoir  de  taxer 
le  public  ad  libitum ,  placé  entre  les  mains  d'individus 
sans  responsabilité,  et  qui  ne  le  font  servir  qu'à  leur 
intérêt  particulier,  est  un  fléau?...  Un  nconopolc  de 
cette  importance  ne  doit  appartenir  qu'au  gouverne- 
ment; ou  bien,  si  on  l'accorde  à  des  particuliers,  on 
ne  devrait  le  faire  qu'avec  des  restrictions  qui  proté- 
geraient les  intérêts  du  public. 

»  Le  principe  généralement  adopté  dans  ce  pays  d'a- 
bandonner toutes  les  entreprises  à  l'industrie  privée 
est,  sans  aucun  doute,  bon;  mais,  comme  tous  les  bons 
principes ,  on  peut  l'exagérer  et  même  lui  faire  pro- 
duire des  résultats  pernicieux  *.  » 

Ainsi,  les  compagnies  anglaises  ont  poussé  assez 


>  Haû-way  refbrm,  ou  Considérations  sur  la  nécessité  de  ré- 
former  les  bases  du  sjrstème  qui  a  créé  et  qui  dirige  les  chemins  de  fer 
de  la  Grande-Bretagne.  i843-  Librairie  de  Mathiaa  h  Paris. 
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loin  l'abas  du  monopole  poar  forcer  ropinion  publi- 
que, dans  ce  pays  d'émancipation  industrielle,  à  réa- 
gir en  sens  contraire  et  à  réclamer  FinterTeotion  du 
gouyernement.  On  ne  se  borne  pas,  en  effet,  sur  les 
rails-ways  de  la  Grande-Bretagne  à  concentrer  dans  les 
Toitures  de  troisième  classe  tons  les  désavantages, 
tous  les  inconvénients,  de  manière  à  forcer  le  public 
de  monter  dans  les  voitures  de  deuxième  classe;  on 
est  allé  jusqu'à  placer  le  wagon  des  troisièmes  immé- 
diatement après  la  machine  et  le  tender,  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  plus  graves  accidents.  Le  parlement  s*émut 
de  ces  indignités,  et  par  un  bill  spécial  on  le  vit  en- 
joindre au  bureau  de  commerce  (Board  of  traie)  de  veil- 
ler avec  soin  sur  la  vie  et  les  membres  des  sujets  de  sa 
majesté  :  ce  sont  les  termes  de  Tédit.  On  le  roit  donc, 
quels  que  soient  les  systèmes  industriels ,  quelles  que 
puissent  être  les  exigences  de  la  science  économique, 
il  est  des  cas  où  TÉtat  ne  peut  raisonnablement  abdi- 
quer la  haute  tutelle  dont  il  est  investi. 

Tout  en  proclamant  combien  il  serait  à  désirer  que 
la  loi  française  eut  laissé  à  VEtat  le  soin  de  Texécution 
et  de  Texploitation  des  grandes  lignes  décrétées  en 
1842,  il  faut  reconnaître  qu'en  se  ralliant  à  un  systè- 
me mixte,  la  législature  a  réglé,  jusqu'ici,  la  matière 
des  chemins  de  fer  de  manière  à  protéger  le  public 
contre  les  abus ,  les  avanies  en  usage  sur  le  sol  britan- 
nique. Ainsi,  par  exemple,  soit  qu'il  s'agisse,  comme 
pour  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  de  garantir 
à  une  compagnie  4  p.  7o  d'intérêt  pendant  un  certain 
temps,   soit  que  l'Etat,  aux  termes  de  la  loi  du  11 
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join  1842,  paisse  donner  à  bail  pendant  un  peu  plus 
de  quarante  ans  Vexploitation  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans à  Bordeaux ,  la  pose  des  rails  restant  seule  à  la 
charge  de  la  compagnie;  soit  enfin  que  Ton  s'occupe 
de  concéder  à  Tindustrie  pendant  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans  le  chemin  de  fer  de  Paris  sur  la  frontière  de 
Belgique  et  sur  T Angleterre ,  la  compagnie  concession- 
naire demeurant  en  cette  occasion  tenue  d'exécuter 
tous  les  travaux,  le  législateur  a  soin,  dans  ces  divers 
cas,  de  fixer,  par  un  cahier  des  charges  détaillé,  les 
conditiana  de  la  concession  au  double  point  de  vue  de 
rintérét  public  et  privé.  En  conséquence,  le  prix  des 
transports  de  toute  nature  est  déterminé  par  les  tarifs 
qui  font  partie  du  cahier  des  charges,  ce  qui  ne  per- 
met pas  aux  directeurs  des  compagnies  de  taxer  arbi- 
trairement, comme  en  Angleterre,  le  voyageur  et  la 
marchandise;  la  nature  et  le  nombre  des  stations  sont- 
indiqués,  et  il  est  dit  enfin  expressément  qu'à  toute 
époque,  après  Y  expiration  des  quinze  premières  années, 
à  dater  du  terme  fixé  pour  la  pose  de  la  voie  de  fer, 
le  gouvernement  aura  la  faculté  de  résilier  le  Iml  et 
de  racheter  la  concession.  La  loi  détermine  en  consé- 
quence  sur  quelles  bases  devra  être  opéré  le  règlement 
de  ce  rachat.  D'où  l'on  voit  qu'à  la  différence  de  ce 
qui  existe  en  Angleterre,  où  le  public  est  condamné  à 
se  débattre  sans  fin  sous  les  étreintes  du  monopole  in- 
dustriel ,  tout  a  été  constitué  chez  nous  au  point  de 
vue  d'une  assez  vive  sollicitude  pour  l'intérêt  particu- 
lier. 

Ajoutons,  pour  compléter  nos  observations  à  cet 
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égard,  que  par  la  loi  de  1842  l*Eiat  demeure  libre 
d*exécuter  et  d*exploiter  par  lui-même  les  grandes  li- 
gnes projetées  :  c*est  un  droit  dont  il  a  été  fait  usage 
pour  le  chemin  de  Paris  à  Lyon,  Texploitation  de  cet- 
te ligne  étant  d*une  haute  importance  sous  les  rapports 
stratégique  et  industriel.  Au  surplus,  il  est  jusqu'à  cer- 
tain point  regrettable  que  TEtat  n*ait  pas  cru  devoir  se 
charger  chez  nous  de  Texécution  et  de  Texploitation  de 
rails-ways,  alors  surtout  qu'il  lui  appartenait  d'adminis- 
trer des  intérêts  d'un  ordre  aussi  élevé,  ainsi  que  ceb 
existe  en  Belgique,  en  revanche  ii  faut  dire  que  le  public 
est  assuré  dans  ce  systèmed'uneplusprompte  exécution. 
La  supériorité  du  mode  d'établissement  des  chemins 
de  fer,  ainsi  constatée  au  profit  de  la  France,  il  reste 
à  apprécier  les  effets ,  pour  le  bassin  de  la  Gironde  en 
particulier ,  de  cette  grande  innovation.  —  Mais ,  avaot 
d'émettre  nos  pensées  à  cet  égard ,  qu'il  nous  seit  per- 
mis de  faire  justice  en  peu  de  mots  d'appréhensions 
sans  fondement  et  qui  tendent  non-seulement  à  con- 
tester pour  nos  provinces  la  bienfaisante  influence  des 
rails-ways  en  général,  mais  à  considérer  les  grands  cen- 
tres de  population,  Bordeaux,  Marseille,  Lyon,  par 
exemple,  comme  devant  seuls  gagner  à  cette  création. 
Je  crois  avoir  su£Bsamment  établi ,  par  tout  ce  qui  pré- 
cède, que  les  chemins  de  fer,  en  rectifiant  ce  que  la 
centralisation  eut  jusqu'ici  de  violent  et  d'excessif, 
permettront  de  faire  une  plus  saine  acception  de  Tin- 
térèt  local.  A  cet  égard,  nous  pouvons  nous  autoriser 
de  ce  qui  se  passe  dans  un  pays  voisin,  et  Ton  aura 
ainsi  la  preuve  que  tout  le  monde  gagne ,  le  producteur 
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aassi  bien  que  le  consommateur,  à  rétablissement  d*an 
grand  système  de  chemins  de  fer;  voici  le  chiffre  des 
économies  réalisées  en  Belgique  dans  la  seule  année 
1840: 
t*  Économie  d'argent,  sur  les  personnes.  .    8,093,900' 

2*»     Idem     de  temps 2,199,^01 

3^     Idem     de  temps  sur  la  marchandise.       64'4',000 

10,937,301' 
En  tout  11  millions  environ. 

On  va  voir  maintenant  dans  quelle  proportion  s*est 
accru  le  nombre  des  voyageurs  en  peu  de  temps  : 

1835  avait  donné  par  les  voies  ordinaires  421,439 
voyageurs,  ayant  produit  en  recette..  .  .       268,995' 

1841  donna  2,628,208  voyageurs,  et 
en  recette 4,116,693 

D'où  résulte  que  dans  ce  pays  le  chiffre  des  voya- 
geurs s*est  élevé ,  en  moins  de  six  mois ,  de  1  à  6 ,  et 
que  les  produits  de  ce  transport  ont  augmenté  dans  la 
proportion  de  1  à  16.  Le  Rail-wat  Magazine  de 
1842,  auquel  sont  empruntés  ces  détails,  constate  que 
c  est  surtout  la  classe  pauvre  qui  profite  des  chemins 
de  fer.  <x  En  1841,  ajoute  Tautenr  de  Tarticle,  plus  de 
la  moitié  de  la  Belgique  a  voyagé  en  chemin  de  fer,  et 
1,200,000  kilogrammes  de  marchandises  y  ont  été 
transportés.  » 

Mais  les  statistiques  anglaises  nous  fournissent  la 
preuve  d'un  développement  industriel  bien  autrement 
important.  Et,  par  exemple,  en  1842,  dans  une  seule 
semaine  la  recette  s'est  élevée  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit à  400,000  liv.  st.,  soit  10,000,000  fr.  Il  est  au- 

vi^  aon.  4i 
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jourd'hui  constant  et  reconnu  que  la  circulation  des 
voyageurs  et  des  marchandises  s*est  accrue,  en  Angle- 
terre, dans  la  proportion  de  1  à  8  et  souvent  de  1  à 
16.  Jamais  elle  n'est  restée  au-dessous  de  1  à  4;  MM. 
Charles  Dupin  et  Dufaure  le  déclaraient  au  sein  des 
chambres,  il  n*y  a  pas  encore  bien  longtemps.  —  Ces 
résultats  généraux  se  passent  de  tout  commentaire.  Ils 
démontrent  clairement  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
quelques  points  du  territoire  qui  peuvent  gagner  à  ré- 
tablissement des  chemins  de  fer.  —  Or,  Toncomp  end 
sans  peine  que  ce  qui  est  vrai  des  autres  contrées  doit 
s'appliquer  avec  encore  plus  de  raison  à  la  France, 
pays  où  tout  est  vivement  relié  de  manière  h  former 
un  tout  particulièrement  homogène. 

Remarquons,  en  effet,  que  dans  le  système  d*un  ré- 
seau général  de  rails-ways  ce  n*est  pas  seulementla  fron- 
tière qui  sera  Uraitement  rattachée  à  la  capitale,  de 
manière  à  influer  sur  le  mouvement  et  sur  la  richesse 
des  grandes  cités;  de  nombreuses  ramidcations  s*éta- 
blissanl  presque  aussitôt  entre  les  grandes  lignes  vien- 
dront mettre  la  plus  mince  localité  en  rapport  intime 
avec  les  villes  de  deuxième,  troisième,  et  quatrième 
ordre.  Dans  ce  système ,  la  navigation  à  la  vapeur  pre- 
nant de  Textension  complétera  inévitablement  cet  en- 
semble de  communications  rapides.  Il  s'agit,  en  effet, 
je  le  répète ,  d'un  vaste  système  à  organiser,  et  que  le 
département  ou  la  commune  sentiront  la  nécessité  d'é- 
tendre, en  s'imposant  spécialement  lorsque  l'État  n'y 
sera  pas  le  premier  intéressé.  De  là  un  impérieux  mou- 
vement imprimé  à  la  bonne  tenue  de  nos  voies  vicina- 
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les,  sous  peine,  pour  certaines  localités,  d*étre  privées 
de  certains  avantages  considérables. 

Voilà  comment  Ton  acquiert  la  preuve  que  tout  se- 
ra incontestablement  fécondé  par  Tactivité  que  les 
grandes  lignes,  les  lignes  secondaires,  et  les  embran- 
chements  de  deuxième  et  de  troisième  ordre ,  dévelop- 
peront sur  tous  les  points.  Prétendre,  au  surplus,  que 
les  grands  centres  puissent  gagner  exclusivement  à  cet 
état  de  choses,  ce  serait  ne  tenir  aucun  compte  du 
sol  qui  fixe  et  attache  la  population  par  ses  exigen- 
ces, par  le  nombre  et  Fimportance  de  ses  produits,  de 
manière  à  maintenir  le  marché  local  en  appelant  forcé* 
ment  sur  les  lieux  le  consommateur  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  le  commerce,  cet  intermédiaire  naturel 
des  affaires.  Or,  ce  besoin  d'échange  qui  se  manifes- 
te sur  tous  les  points  du  royaume,  suivant  les  exigen- 
ces du  sol  et  de  la  population,  les  chemins  de  fer  peu- 
vent bien  lui  imprimer  plus  de  vivacité,  mais  il  est 
contraire  à  leur  essence  d'y  porter  jamais  atteinte. 

Ainsi,  par  exemple,  en  ce  qui  touche  Bordeaux  et 
le  pays  environnant,  le  marché  des  vins  prendra,  par 
rétablissement  d'un  rail-way  sur  Paris,  sur  l'Espa- 
gne, sur  la  Belgique,  et  sur  la  Manche,  un  remarqua- 
ble accroissement,  quels  que  soient  les  désavantages 
résultant  pour  le  Midi  de  notre  législation  douanière. 
Qu'on  se  figure,  en  effet,  de  quelle  importance  sera 
pour  nos  contrées  la  circonstance  qui  permettra  de 
faire  arriver  en  quelques  heures,  par  la  voie  de  terre,  une 
marchandise  qui,  par  voie  de  mer,  employait  plusieurs 
jours  et  souvent  plusieurs  mois  à  parvenir  à  destina- 
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tion.  Et  remarquons,  du  reste,  que  les  avantages,  dans 
rhypothëse  nouvelle,  ne  se  bornent  pas  à  une  simple 
réduction  dans  le  prix  du  transport,  ce  qui  est  bien 
quelque  chose  cependant;  aux  25  p.  7o  à^  déchet  qu  oc- 
casionne la  voie  de  mer,  dans  la  plupart  des  cas,  se 
joignent  encore  aujourd'hui  le  coût  de  Yassuranee,  le 
règlement,  presque  toujours  difficile  et  dispendieux  de 
Y  avarie,  Y  intérêt  de  Targent  perdu  par  l'expéditeur, 
et  enfin  Y  altération  si  redoutée  de  la  marchandise,  tou- 
tes causes  de  cherté  et  de  défaveur  qui  disparaissent 
le  jour  où  un  rail-way  met  nos  provinces  An  centre  et 
du  midi  en  communication  rapide  avec  TEspagne  et  le 
nord  de  la  France.  L'homme  séparé  de  nous  par  150 
ou  200  lieues,  qui  pourra  se  procurer  en  peu  d'heu- 
res ,  à  meilleur  marché  de  tout  point ,  un  de  nos  pro- 
duits vinicoles,  franc  d'avaries  et  d'altération,  sera  cer- 
tainement plus  porté  qu'auparavant  à  faire  sa  deman- 
de. Le  commerce  vit,  on  le  sait,  de  facilités,  et  rien 
ne  perd  les  affaires  comme  Yincertitude  et  les  compli- 
cations. 

Du  reste,  le  temps  présent  fournit  à  cet  égard  des 
cléments  parfaitement  de  nature  à  éclairer  cette  partie 
de  la  question  :  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer 
de  Rouen  à  Paris,  la  navigation  de  la  Seine  est  aban- 
donnée par  les  marchandises,  et  les  mariniers  opérant 
sur  ce  fleuve  ont  cru  devoir  exposer  h  ce  sujet  leurs  do- 
léances à  Tadministration;  voilà  ce  dont  la  Chambre 
des  Députés  retentissait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
et  ce  fait,  en  s'étendant  plus  tard,  ainsi  quil  arrivera 
infailliblement,  au  cabotage,  doit  nécessairement  in- 
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fluer  sur  les  cooditions  d'existence  de  notre  marine  \ 
Aussi,  dans  cet  ordre  de  faits,  Ton  a  pu  entrevoir  le 
temps  peu  éloigné  où  la  voie  de  mer  abandonnée  pour 
la  majeure  portion  des  transports  de  Paris  à  Marseille 
et  réciproquement,  le  raiUway  apportera  en  quelques 
heures  et  pour  83  fr.  ce  qui  coûte  encore  97  fr.  après 
un  trajet  long  et  hasardeux. 

Or,  sait-on  de  quelle  importance  sont  ces  considé- 
rations appliquées  au  commerce  de  la  Gironde?...  Le 
Yoici  :  il  résulte  de  relevés  officiels  que  le  mouvement 
des  marchandises  entre  Libourne,  Bordeaux,  Nantes, 
le  Havre  et  Rot^n,  s*élève  annuellement  à  plus  de 
100,000  tonneaux,  soit  107,508  tonneaux  pour  une 
seule  année.  £h  bien!...  des  hommes  parfaitement  à 
même  de  se  prononcer  sur  ces  matières  entrevoient 
déjà  le  jour  où  la  majeure  portion  de  ces  transports 
prendra  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Paris,  et  ils 
ont  en  conséquence  fixé  à  10  et  11  p.  7o>  quelques- 
uns  même,  entr'autres  M.  Stephenson,  à  25  p.  7o*  les 
dividendes  de  la  compagnie  favorisée  de  cette  exploi- 
Cation.  Le  voisinage  de  TEspagne  est  certainement  des- 
tiné à  confirmer  quelques-unes  de  ces  évaluations  loin 
de  les  détruire.  On  comprend,  en  effet,  combien  dans 
ce  système  le  chef-lieu  de  la  Gironde  acquiert  une  vé- 

>  Il  ne  faut  pas  se  disbimuler  que  rétablissement  des  chemins  de  fer 
aura  surtout  pour  conséquence  Textension  de  la  navigation  à  la  vapeur  j 
ainsi  l'on  verra,  dans  une  foule  de  cas,  se  substituer  aux  bâtiments  i  voi- 
les ces  admirables  steamers  que  la  France  envie  i  l'Angleterre,  et  qui 
doivent  changer  notablement  les  conditions  du  commerce  d'importation 
et  d'exportation. 
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riiable  et  sérieuse  importance,  et  à  quel  point  sool 
heureusement  modifiées  les  conditions  de  son  existen- 
ce commerciale.  Il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  d*in- 
telligence  pour  rester  convaincu  que  dans  ce  nourd 
ordre  de  choses ,  Bordeaux  devient  le  siège  d*un  vaste 
transit  et  d*un  grand  mouvement  d'affaires  ^ 

Maintenant  voudrait-on  mettre  en  regard  de  ce  dé- 
veloppement inévitahie  de  prospérité  locale  le  contre- 
coup que  recevra ,  par  exemple ,  chez  nous  le  gros  dé- 
tail du  voisinage  de  la.  capitale?...  Il  est  trop  évident 
que  pour  une  ville  comme  Bordeaux ,  la  question  ne 
saurait  être  rétrécie  à  ces  termes,  quelque  légitimes 
que  puissent  être  d*ailleurs  certaines  appréhensions. 

L'établissement  d'un  rail-way,  qui  nous  mettra  à  dou- 
ze ou  quinze  heures  de  la  capitale,  donnera ,  sans  au- 
cun doute,  et  Ton  ne  doit  pas  chercher  ià-dessus  à  se 
faire  illusion ,  un  incontestable  avantage  à  Varttcîe  Pa- 
ris^ déjà  si  recherché.  La  tendance  qu'on  remarque) 
faire  venir  du  nord  des  objets  de  luxe  et  de  nouveau- 
té qu'on  sait  devoir  obtenir  dans  de  meilleures  condi- 
tions sera  certainement  favorisée  par  le  nouvel  ordre 
de  choses;  mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le 
mesure  l'importance  des  résultats  dans  un  centre  de 
population  comme  le  nôtre;  que  les  maisons  de  com- 

I  Ea  considérant  la  question  de  ce  point  de  vue  éloTé  ,  l'on  est  ame- 
né à  reconnaître  que  les  hommes  qui ,  dans  notre  ville  ,  ont  pris  une 
louable  initiative  pour  hâter  la  mise  en  adjudication  du  rail-waj  d'Or- 
léans à  Bordeaux  «  ont  fait  œuvre  intelligente  de  patriotisme  et  pris  no- 
blement en  main  la  cause  de  la  cité.  C'est  un  témoignage  qu'on  ne  sau- 
rait trop  rendie  public  dans  l'intérêt  même  de  la  localité  bordelaise. 
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mission,  qui  déjà  ont  commencé  k  s'établir  parmi  nous, 
se  multiplient  dans  une  notable  proportion  le  jour  où 
le  rail-way  du  nord  nous  rapprochera  sensiblement  de 
Paris,  et  que  par  suite  le  nombre  de  ces  entrepôts  soit 
considérablement 'accru,  là  ne  saurait  être  la  raison  de 
décider  du  plus  ou  moins  de  profit  que  présente  pour 
notre  ville  rétablissement  des  chemins  de  fer.  La  ri- 
chesse de  Bordeaux  est  avant  tout  une  richesse  com- 
merciale ,  c'est-à-dire  puisant  aux  grandes  sources  de 
rimportation  et  de  l'exportation,  à  défaut  de  puissan- 
ce manufacturière.  Telle  est  la  condition  des  grands 
centres  de  population  placés,  comme  notre  cité,  dans  le 
voisinage  du  littoral  des  mers.  Or,  personne  n'ignore 
que  le  transit  sur  une  vaste  échelle  non -seulement 
suflBt  à  fonder  la  prospérité  commerciale  d'une  grande 
cité ,  mais  qu'il  est  dans  sa  nature  d'alimenter  sans 
cesse,  c'est-à-dire  d'accroître  considérablement,  dans 
les  ports  de  mer,  le  nombre  et  l'importance  des  expé- 
ditions lointaines. 

Que  si  l'on  voulait,  après  tout  ce  qui  yient  d'être  dit 
sur  ce  point  important ,  mesurer  par  des  chiffres  l'in- 
fluence des  rails-ways  sur  les  grandes  villes  et  sur  les 
localités  de  dernier  ordre ,  on  aurait  aisément  la  preu- 
ve que  les  résultats  tendent  partout  à  s'accroître  dans 
la  plus  forte  proportion;  yoici  de  quelle  conséquence  a 
été  dans  le  courant  de  1839  l'établissement  du  rail- 
way  sur  les  rapports  existant  entre  Manchester  et  I*i- 
verpool;  écoutons  la  Revue  de  Dublin,  publiée  à  cette 
date  : 

«  Sur  le  rail-way  de  Manchester  à  Liverpool  on 
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trouve  que  du  16  septembre  jusqu  au  31  décembre 
1830,  le  nombre  des  voyageurs  n'est  pas  moindre  de 
72,000.  (Le  chiffre  pour  Tannée  s*élevait,  avant  Fou- 
verture  du  rail-way,  à  146,000  en  moyenne.  )  En  1832, 
ce  chiffre  s*est  élevé  à  357,000;  en  1833,  il  était  de 
386,000;  en  1834,  il  fut  de  436,000,  et  aujourd'hui 
(1839) ,  il  est  au  moins  de  500,000.  —  Les  marchan- 
dises transportées  ont  suivi  une  progression  analogue; 
en  1831 ,  le  nombre  des  tonneaux  transportés  par  le 
chemin  de  fer  était  de  91,000;  ce  chiffre  s'est  élevé, 
en  1834,  à  169,000,  de  manière  à  doubler  en  moins  de 
trois  ans.  » 

Pour  ce  qui  est  des  petites  localités,  le  passage  qui 
suit  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'augmentation  des 
rapports  est  fort  loin  de  se  concentrer  sur  les  grandes 
cités ,  les  têtes  de  lignes,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion consacrée.  Voici  le  langage  d'une  des  meilleures 
revues  anglaises  à  cette  même  date  de  1839  : 

a  Sur  la  ligne  de  Stockton  (simple  bourg  de  comté), 
à  Darlington  (  autre  bourg  du  comté  de  Durham  ) ,  le 
nombre  des  voyageurs  qui,  avant  rétablissement  du 
rail-way,  était  de  4,000  par  année ,  est  aujourd'hui 
de  16,000;  sur  la  ligne  de  Boston,  le  nombre  des  voya- 
geurs s'élève  à  2,500  par  semaine;  ce  chiffre  était,  par 
la  voie  ordinaire,  d'environ  280  à  300  personnes;  sur 
la  roule  de  Newcastle  à  Carlisle ,  le  nombre  des  voya- 
geurs, qui  n'était  que  de  686  par  semaine,  s'est  élevé, 
terme  moyen,  depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer, 
à  1,696  par  semaine;  enfln,  sur  la  route  de  Dundee  à 
Newcastle,  le  nombre  des  voyageurs  dépasse,  chaque 
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année,  50,000,  et,  avant  Touverture  du  rail-way,  il 
se  réduisait  à  4,000.  » 

Mais,  sans  consulter  le  mouvement  de  circulation 
qui  s'efTectue  à  l'étranger,  nous  pourrions  demander 
au  petit  nombre  de  chemins  de  fer  existant  en  France 
des  moyens  considérables  d'appréciation.  Par  exem- 
ple, en  ce  qui  touche  le  chemin  de  fer  de  Saint-Ê tienne, 
un  des  orateurs  éminents  de  la  Chambre  des  Députés, 
M.  Dufaure,  reconnaissait,  il  y  a  quelques  mois,  que 
la  progression  sur  ce  cail-way  s'était  élevée  successi- 
vement  de  1  à  16.  Les  rails-ways  de  Cette  à  Mont- 
pellier, de  Paris  à  Rouen,  présentent  des  résultats  non 
moins  remarquables.  Tout  près  de  nous  enfin,  et  a  nos 
portes,  le  mouvement  des  voyageurs  et  le  transport 
des  marchandises  ont  pris  les  plus  remarquables  pro- 
portions sur  le  chemin  de  La  Teste,  lequel  aboutissant 
à  une  impasse,  faut-il  dire,  attend  de  l'avenir  son  com- 
plément indispensable.  Personne  n'ignore,  en  effet, 
combien  étaient  lents  et  difficiles  les  rapports  avec  nos 
landes  avant  1841 ,  époque  de  la  mise  en  activité  du 
rail-way  qui  dessert  cette  contrée;  à  défaut  de  statis- 
tiques assez  précises  pour  constater  le  chiffre  de  la 
circulation  en  voyageurs  et  en  marchandises,  l'on  peut 
dire  que  le  mouvement  qui  avait  lieu  à  cette  date  était 
fort  loin,  de  représenter  un  transport  de  50,000  voya- 
geurs par  semestre  en  moyenne,  soit  une  circula- 
tion annuelle  de  plus  de  cent  mille  individus,  suivant 
que  cela  résulte  des  rapports  faits  à  la  Compagnie,  en 
1843  et  1844.  Or,  grâce  à  cet  état  de  choses,  qui  est 
cependant  peu  fait  pour  servir  de  terme  de  comparai- 
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son,  puisqail  s^agit  d*uii  chemin  de  fer  qui  manque 
do  son  développement  essentiel ,  tout  dans  ce  pays  si 
dénué  d'habitants  et  de  ressources,  comparativement 
aux  autres  parties  de  la  France  *,  tout  a  notablement 
prospéré  dans  Tordre  public  et  privé  depuis  quelques 
années.  C*est  ainsi,  par  exemple,  que  la  recette  de 
Timpôt  indirect  qui,  en  1836,  s'élève  à  137,147  fr. 
93  c,  atteignait,  en  1842,  188,756  fr..  soit  plus  de 
33  p.  7o  ^^  sus  ^^s  états  antérieurs.  Les  recettes  de 
Tenregistrement  et  des  domaines  doublent  à  cette  mê- 
me époque,  et  de  18,446  fr.  60  c,  pour  Vannée  1836, 
on  les  voit  s'élever,  en  1842,  à  près  du  double  de  ce 
chiffre,  soit  35,531  fr.  24  c.  D'autre  part,  le  revenu 
de  l'octroi  de  La  Teste,  qui  n'avait  pas  dépassé  encore 
1,400  fr.,  a  été  affernié,  en  1843,  5,700  fr.,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  plus  que  quadruplé  en  quelques  années. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  besoin  de  citer,  en  termi- 
nant ,  quelques  lignes  empruntées  au  rapport  fait  par 
le  Conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  de  La 
Teste,  dans  l'assemblée  générale  des  actionnaires,  te- 
nue le  29  mai  1843.  Voici  comment  s'exprimait,  tou- 
chant le  mouvement  de  la  population,  M.  le  Rappor- 
teur dans  cet  exposé  rccommandable  à  plus  d'un  titre  : 

■  Voici  dans  quelle  situation  se  trouve  ie  département  des  Landes , 
comparé  à  certains  autres  sous  le  rapport  de  la  population  :  En  iSS^* 
Le  département  du  Nord  comptait  3, 577  habitants  par  lieae  carrée; 
celui  de  Xa  Seine -Inférieure  a, 00a,  celui  de  la  Gironde  i,il5,  et 
celui  des  Landes  61 5.  — Voir  à  cet  égard  la  Statistique  de  la  France 
publiée  en  i83y  sous  les  auspices  du  ministre  des  trai^aux  publics,  de 
^agriculture ,  et  du  commerce. 
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((  Dans  les  quatre  cantons  de  la  Gironde  vivifiés  par 
le  chemin  de  fer,  la  population  s*est  accrue,  de  1836 
à  1842,  de  plus  de  8  p.  7o*  Disons  avec  regret  que 
dans  tous  les  autres  cantons  de  la  Gironde  elle  est 
stationnaire  ou  même  décroissante. 

»  Propriétés  bâties  dans  les  quatre  cantons  cités  : 

»  De  1836  à  1840,  moyenne  déjà  en  voie  de  pro- 
grès, 18  maisons  par  an.  En  1841,  année  de  Touver- 
ture  du  chemin  de  fer,  le  chiffre  de  18  s*élëve  à  52,  et 
en  1842  à  192.  » 

Ainsi,  contrairement  à  ce  que  supposent  certains 
esprits,  Taccroissement  de  vie  et  de  richesse  est  par- 
tout sensible,  et  rien  ne  prouve  mieux  combien  le 
pays  intermédiaire  participe  à  cet  accroissement,  com- 
me la  recette  de  FEnregistrement,  celle  de  l'Octroi, 
et  l'augmentation  du  chiffre  des  transports  qui ,  sur  le 
même  chemin  de  La  Teste,  produisait,  dans  un  seul 
semestre  de  1843,  63,133  fr.  65  c,  tandis  que  le  se- 
mestre correspondant,  en  1841,  donnait  42,525  fr. 
91  c.  De  pareilles  constatations  sont  le  signe  des  affai- 
res, et  il  n'y  a  pas  à  révoquer  en  doute  leur  expres- 
sion au  point  de  vue  du  développement  ascendant  de 
la  richesse  d'un  pays.  Une  remarque  nous  reste  à  faire 
pour  rendre  sur  ce  point  la  démonstration  complète, 
et  le  fait  sur  lequel  elle  porte  nous  parait  ici  d'un  grand 
poids.  —  Si  par  la  seule  influence  d'une  nouvelle  consti- 
tution de  la  propriété,  la  France,  qui  ne  récoltait 
encore,  en  1815,  que  30  millions  d'hectolitres  de  blé 
pour  29  millions  d'habitants,  soit  1  hectolitre  à  peu 
près  par  individu ,  a  pu  disposer,  vingt-cinq  ans  plus 
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tard,  de  71  millioDS  d'hectolitres,  production  plus  que 
double  de  la  précédente ,  cela  tient  évidemment  à  un 
meilleur  emploi,  à  une  distribution  mieux^  entendue 
des  ressources  du  pays.  Dans  Tordre  moral  comme 
dans  Tordre  physique,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  farce 
perdue,  et  tout  ce  qui  tend  à  utiliser  celles  qui  exis- 
tent ou  à  les  rendre  plus  actives  détermine  une  véri- 
table amélioration.  En  ce  sens ,  Ton  peut  dire  des 
rails-ways  qu'ajoutant  essentiellement  à  l'activité  hu- 
maine, dont  ils  mettront  en  jeu  tous  les  ressorts,  ils 
constituent  dans  Tordre  actuel  un  progrès  considéra- 
ble, puisqu'ils  sont,  par  la  force  même  des  choses,  un 
moyen  d'assimilation  en  vue  de  Tunité,  c'est-à-dire  un 

AUXILIAIRE  PUISSANT  dc  In  civilisatiou  moderne 

Au  moment  de  quitter  un  sujet  d'étude  aussi  vasie 
qu'intéressant,  nous  dirons  que  cette  tendance  vers 
Vunité,  qui  a  lieu  chez  nous  plus  vivement  depuis  deux 
siècles ,  constitue  pour  la  France  en  particulier  un  fait 
remarquable,  et  dont  la  vérité  éclate  partout  dans 
l'histoire.  —  Ce  que  la  politique  ombrageuse  de  Louis 
XI  avait  largement  ébauché  vers  la  moitié  du  quinziè- 
me siècle,  avec  cette  intelligence  qui  devance  les  temps, 
est  plus  tard  repris  en  sous-œuvre  pour  recevoir  son 
complément  naturel.  Alors  sont  définitivement  abais- 
sées par  la  main  puissante  de  Richelieu  les  grandes 
personnifications  seigneuriales  qui  tentent  quelque 
résistance:  la  féodalité  courbe  la  létc,  et  les  abords 
du  pouvoir  royal  sont  pour  toujours  rendus  libres 
et  sûrs.  A  ce  moment  Taction  souveraine  est  concen- 
trée dans  une  seule  main,  et  le  chef  d'un  grand  Etat  peut 
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parler  désormais  en  maître.  —  Dans  le  siècle  suivant 
rindivîdualité  Provinciale,  constituée  en  groupes  ou 
gouvernements  distincts,  disparaît  et  s'efface  avec  ses 
coutumes,  ses  privilèges,  quelles  que  soient  les  barriè- 
res qui  semblent  devoir  s'opposer  à  ce  mouvement; 
les  intérêts  de  la  nation  sont  confondus  et  passent  à 
tout  jamais  sous  le  niveau  d*une  même  loi  :  de  là  un 
pas  immense  vers  l'union  des  gouvernés ,  c'est-à-dire 
dans  les  voies  de  Vunité  nationale,  —  Enfin  cinquante 
ans  plus  tard,  le  génie  industriel  s'associant  en  quelque 
sorte  à  cette  tendance  fournit  les  moyens  de  relier  plus 
étroitement,  et,  il  faut  le  dire,  définitivement  ensem- 
ble toutes  les  parties  d'un  grand  empire,  de  manière 
à  fonder  surd'impérissables  bases  la  nationalité  fran- 
çaise, c'est-à-dire  une  des  plus  hautes  expressions  de 
l'uNiTÉ  politique  moderne.  —  Tel  est  le  magnifique  spec- 
tacle auquel  l'établissement  des  rails-ways  fait  assister 
chez  nous  la  génération  présente!... 


I 
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COURONNÉ  PAR  L'ACADÉMIE 

dans  Ga  séance  du  28  novembre  1 844  , 
m  U  fwitira  nuTiite  : 

RECHERCHER  l'eNSEMBLE  DES  MESURES  LÉGISLATIVES  A 
PROVOQUER  POUR  ÉTENDRE  A  TOUS  LES  SOURDS-MUETS 
DE  LA  FRANGE  LE  BIENFAIT  DE  L'ÉDUCATION  ; 

Par  M.  ▼AZJLOS-aSBU. 


u  L'instruction  est  la  dette  de  la  société  et 
n  le  besoin  de  tous  les  hommes.  Le  bénéfice  de 
»  ce  principe  est  pour  les  sourds- muets  com- 
n  me  pour  les  autres  citoyens  ;  ils  ont  même 
»  un  droit  de  plus  à  la  bienveillance  de  la  pa- 
M  trie  puisqu'ils  sont  malheureux,  m 

(  Thibaudeau,  député  de  la  f^ienne, 
à  la  Corn'enUon.  ) 


Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  homme  de  génie 
trouva  le  moyen  de  suppléer  à  Touïe  par  les  autres 
sens ,  et  de  rendre  à  la  patrie  vingt  mille  enfants  per- 
dus pour  elle.  Précieuse  conquête  dont  l'humanité 
n'eut  pas  à  gémir ,  et  qui  valut  à  son  auteur  de  voir 
son  nom  placé  à  côté  du  nom  de  Vincent  de  Paule  ! 

Un  demi-siècle  s'est  écoulé! Sans  doute  on  se 

sera  empressé  de  propager  en  tous  lieux  l'admirable 
méthode ,  d'en  publier  les  procédés ,  de  fonder  des  ins- 
titutions, et  l'instruction  aura  éveillé  toutes  ces  intel- 
ligences qui  semblaient  vouées  à  un  éternel  sommeil. 
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Il  est  douloureux  de  le  dire  :  la  découverte  de  Tabbé 
de  TEpëe  est  loin  d'avoir  porté  tous  ses  fruits,  et  au 
sein  même  de  noire  pays,  le  plus  civilisé  de  la  terre, 
des  milliers  de  sourds -muets,  victimes  d'une  indiffé- 
rence coupable,  croupissent  dans  Fabrutissement  et 
dans  la  misère. 

Le  mal  est-il  donc  sans  remède  et  le  bienfait  de  Té- 
ducation  ne  pourrait -il  être  étendu  à  un  plus  grand 
nombre  de  ces  malbeureux? 

Il  appartenait  à  T Académie  de  Bordeaux,  qui  a  don- 
né aux  classes  indigentes  tant  de  preuves  de  sympa- 
tbie,  d'appeler  sur  cette  question  Tattention  publique 
et  la  sollicitude  du  gouvernement.  Sans  doute  les  hom- 
mes  spéciaux  qui  voient  de  près  le  mal  et  en  ont  étu- 
dié les  causes,  entendront  son  appel  et  payeront  leur 
tribut.  Pour  nous,  que  notre  position  a  aussi  amené  à 
réfléchir  sur  un  état  de  cboses  qui  nous  afiBige  profon- 
dément, nous  bésitions  à  déposer  notre  modeste  of- 
frande. Mais  nous  nous  sommes  dit  que  si  parmi  les 
idées,  fruit  de  nos  méditations,  il  en  est  une  seule  d'u- 
tile et  de  neuve ,  nous  serions  coupable  de  ne  pai  sai- 
sir cette  occasion  de  la  publier,  et  cette  considération 
a  vaincu  nos  scrupules. 

Nous  offrons  donc  à  TAcadémic  le  denier  de  la  veu- 
ve;  puisse-l-il  ne  pas  être  jugé  trop  indigne  délie! 
Le  prix  offert  h  notre  ambition  la  flatte,  sans  doute; 
mais ,  à  défaut  d'un  honneur  auquel  nous  n'osons  pré- 
tendre, une  récompense  qui  ne  saurait  nous  manquer, 
c'est  la  satisfaction  que  procure  le  sentiment  d'un  de- 
voir rempli  et  d'une  dette  acquittée. 
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CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


N  II  j  a  un  degré  d'instruction  qui  est  de 
»  droit  naturel  pour  tous  les  êtres ,  et  dont  il 
*»  n'est  pas  permis  de  prirer  un  enfant.  » 

(  M"*  Neckbr  di  Saussure.  ) 


De  toutes  les  infirmités  qui  affligent  l*espèce  hu- 
maine, aucune  n*a  excité  à  toutes  les  époques  une 
commisération  plus  générale  et  cependant  plus  stérile 
que  la  surdi-mutité.  Trois  cent  quatre-vingt-quatre 
ans  avant  notre  ère,  Aristote  n'hésitait  pas  à  déclarer 
incapables  de  s'élever  aux  idées  abstraites  les  indivi- 
dus qui  en  étaient  frappés ,  et ,  sur  la  foi  des  paroles 
du  célèbre  philosophé ,  plus  de  mille  ans  s'écoulèrent 
sans  qu  on  fit  un  seul  essai  pour  alléger  leur  infortune. 
Pourtant,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  un  espa- 
gnol, Pedro  de  Ponce,  fit  quelques  tentatives,  couron- 
nées, dit-on,  de  succès,  pour  éveiller  en  ces  malheu- 
reux le  sens  intellectuel;  mais  il  n'écrivit  rien  sur  sa 
méthode,  et  les  procédés  dont  il  avait  fait  usage  sont 
toujours  restés  un  secret. 

Enfin,  cent  ans  plus  tard,  l'abbé  de  l'Epée  obtint 
des  résultats  positifs,  et  triompha  de  l'incrédulité  pu- 
blique par  l'évidence  des  faits.  Voilà  donc ,  grâce  aux 
travaux  de  cet  apôtre  de  l'humanité,  le  sourd -muet 
devenu,  aux  yeux  de  tous,  ce  que  dans  le  fait  il  n'a- 
vait jamais  cessé  d'être,  un  être  intelligent  et  moral. 
Sera-ce  du  moins  assez  pour  qu'on  lui  restitue  dans  la 

vi"  son.  4^ 
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société  la  place  qui  lai  appartient?  Homme  par  le 
droit  de  natore,  le  sera-l-il  encore  parla  loi?....  Non; 
car  la  loi  ne  s'occapant  dans  aucun  texte  de  la  capacité 
du  sourd-muet  à  l'occasion  des  contrats  et  oUigaiions 
en  général  et  se  taisant  sur  lui,  même  au  sujet  du  ma- 
riage, Vacte  le  plus  important  de  la  vie  civile,  on  se 
fera  de  ce  silence  an  prétexte  poar  lai  dénier  Texer- 
cice  de  ses  droits  de  citoyen.  Vainement  les  procès- 
yerbanx  d'ane  discussion  mémorable  fourniront-ils  la 
preuve  que  ce  silence  a  été  volontaire  et  qu'il  doit  être 
interprété  en  faveur  du  sourd -muet,  mime  illettré, 
toutes  les  fois  qu'il  est  en  état  de  manifester  son  eonseih 
tement  ^;  parce  qu*il  n'aura  ni  articulé  ni  écrit  le  oui 
que  la  loi  exige,  un  maire  refusera,  malgré  ses  teer- 
giques  protestations,  de  l'unir  k  la  femme  de  sou  choix 


*  a  La  commission  chargée  de  rédiger  le  projet  de  U  loi  dn  titre  da 
9  mariage  y  avait  inséré  nn  article  portant  que  «  les  tourds-mnets  de 
»  naissance  ne  peuvent  se  marier  qu'autant  qu'il  serait  constaté ,  dans  les 
»  formes  prescrites  par  la  loi ,  qu'ils  sont  capables  de  manifester  leur 
»  Tolonlé.  »  Mais ,  après  un  débat  plein  d^intërét ,  auquel  le  premier 
»  consul  prit  une  part  active ,  cet  article  fut  retranché.  Il  devait  être 
»  remplace  par  une  disposition  sur  la  manière  dont  les  sourds-muets 
»  exprimeraient  leur  consentement.  Mais  cette  disposition  elle-même 
»  ne  se  trouve  point  dans  le  code ,  et  la  raison  en  est ,  dit  M.  Locré, 
»  qu'on  a  laissé  à  l'arbitraire  des  tribunaux ,  comme  le  roulait  la  sec- 
m  tion  ,  le  discernement  des  circonstances  et  des  signes  qui  peuvent  faire 
»  juger  si  le  sourd-muet  a  ou  non  consenti.  » 

(  Rapport  de  M.  le  conseiller  Mesnard  sur  le  pounroi  des  héritiers 
Clergues.  C'est  à  ce  rapport  que  nous  avons  emprunté,  sauf  quelques  ait- 
férences  dans  la  forme ,  les  lignes  soulignées  plus  haut.  ) 
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et  un  tribunal  de  première  instance  approuvera  la  con- 
duite du  maire  ^  Il  y  a  plus  :  le  silence  du  législateur 
semblant  autoriser,  dans  certains  cas,  l'assimilation  du 
sourd-muet  à  Taliéné,  on  pourra  le  séquestrer  comme 
tel,  et  une  monstrueuse  violation  de  la  liberté  indivi- 
duelle se  trouvera  revêtue  d'une  apparence  de  légalité. 

Rendons  toutefois  plus  de  justice  à  notre  époque, 
et,  après  avoir  dit  ce  que  peut  permettre  une  inter- 
prétation rigoureuse  et  inintelligente  de  la  lettre  de  la 
loi,  hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  préjugés,  dont  les 
sourds  de  naissance  ont  été  trop  longtemps  victimes, 
vont  tous  les  jours  s'effaçant,  et  que  le  moment  appro- 
che où  leurs  devoirs  et  leurs  droits,  désormais  re- 
connus ,  seront ,  comme  ceux  des  autres  citoyens ,  clai- 
rement écrits  dans  nos  codes. 

Dans  un  article  publié  en  1838  par  le  journal  le 
Droit,  et  non  moins  remarquable  par  l'érudition  dont 
l'auteur  y  fait  preuve ,  que  par  la  chaleureuse  véhé- 
mence du  style,  un  sourd -muet,  M.  Ferdinand  Ber- 
thier,  réclame  énergiquement,  pour  ses  frères  d'in- 
fortune, l'entière  responsabilité  de  leurs  actes.  L'in- 
dignation, du  reste  bien  légitime,  de  M.  Berthier  l'a 
peut-être  entraîné  trop  loin,  et  nous  n'adoptons  pas  tou- 
tes ses  conclusions;  mais  convaincu  que  l'émancipation 


'  Le  fait  auquel  nous  faisons  ici  allusion  s'est  passé  à  Castel-Sarrasin. 
Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  citer  toutes  les  circonstances ,  qu'on 
trouvera  du  reste  relatées  dans  tAmides  sourds -muets  ,  journal  pu- 
blié à  Dancjfi  par  M.  Piroux. 
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civile  est  la  conséquence  logiqae  et  forcée  de  Féinan- 
cipation  iDieliectnelle ,  nous  croyons  qu*il  y  a  dans  no- 
tre législation,  en  ce  qui  concerne  cette  classe  excep- 
tionnelle ,  une  lacune  qu*on  doit  s'efforcer  de  remplir  ^ 

<c  La  société  doit  à  tous  ses  membres  an  certain  de- 

y>  gré  d'instruction ;  ce  degré  doit  être  com- 

»  mun  aux  yilles  et  aux  campagnes;  il  doit  se  rencon- 
»  trer  dans  le  plus  humble  bourg  comme  dans  la  plus 
»  grande  cité,  partout  où  il  se  trouve  une  créature  ha- 
»  maine  sur  notre  terre  de  France.  »  (  Loi  du  28  juin 
1833,  Expoêi  de$  motifs.  ) 

Certes  c'est  là  une  grande  et  magnifique  promesse, 
et  nous  devons  reconnaître  que  le  gouvernement  a  beau- 
coup fait  pour  l'accomplir  en  ce  qui  touche  les  citoyens 
doués  de  l'intégrité  de  leurs  sens;  mais  ceux  que  la  na- 
ture a  déshérités  de  l'ouïe  ont  plus  de  droits  encore  à 
sa  sollicitude,  et  cependant  les  établissements  qui  leur 
sont  ouverts  sont  loin  de  pouvoir  acquitter  envers  eux 
la  dette  de  la  société. 

Mais,  dira-t'On  peut-être,  faut-il,  à  côté  de  chaque 
école  primaire,  placer  une  école  spéciale?  Non;  mais 


>  Un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation^  motivé  sur  des  considéranU  re- 
marquables ,  a  validé  tout  récemment  une  donation  entre  vils ,  faite  sans 
curateur  par  un  sourd-muet  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  G«t  arrêt  con- 
tribuera certainement  k  fixer  la  jurisprudence  quant  à  la  capacité  des 
sourds-muets  en  matière  de  contrats;  mais  puisque  le  silence  de  la  loi, 
en  ce  qui  concerne  cette  capacité,  a  été  jusqu'ici  interprété  diverse- 
ment, pourquoi  ne  réglcrait-on  pas  d'une  manière  définitive  les  condi- 
tions auxquelles  elle  peut  s'exercer  7 
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il  faut  en  constituer  sur  des  bases  larges  et  solides 
un  nombre  suffisant,  les  répartir  conyenablement  sur 
le  territoire,  et  fournir  à  tous  les  sourds -muets  du 
royaume  le  moyen  d'y  venir  recevoir  Tinstruction ,  qui 
doit  faire  d'eux  des  êtres  moraux  et  des  citoyens  uti- 
les. Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  serait  instituer  un  pri- 
vilège en  leur  faveur;  ce  serait  simplement  réparer  un 
oubli  de  la  nature,  et  faire  pour  eux  ni  plus  ni  moins 
que  ce  qu'on  fait  pour  les  autres  citoyens  auxquels 
l'Etat  assure  l'instruction  primaire. 

Je  vais  plus  loin^  et  je  soutiens  que  quand  l'Etat 
aura  subvenu  à  tous  les  besoins  de  cette  classe  infor- 
tunée par  la  création  d'un  nombre  suffisant  d'établis- 
sements spéciaux  et  de  bourses  gratuites,  il  n'aura  pas 
terminé  sa  tâche;  qu'il  devra  encore  veiller  à  ce  que 
les  familles  usent  pour  leurs  enfants  sourds-muets  des 
moyens  d'instruction  créés  pour  eux,  et  donner  à  cette 
exigence  la  sanction  d'une  pénalité  suffisante. 

Nous  examinerons  dans  un  autre  chapitre  à  quelle 
espèce  de  coercition  il  conviendra  de  recourir.  Quant 
à  présent  nous  nous  bornerons  à  établir  que  la  société 
a  le  droit  et  le  devoir  de  faire  aux  parents  des  sourds- 
muets  une  obligation  rigoureuse  de  leur  éducation. 

L'Etat  a  mis  à  côté  de  tous  les  Français  les  moyens 
d'acquérir  une  instruction  toujours  en  rapport  avec 
leur  position  sociale.  Beaucoup  en  profitent  pour  leurs 
enfants  :  tant  mieux  ;  ils  remplissent  un  devoir  et  font 
acte  de  bons  citoyens.  D'autres,  eu  petit  nombre  il  est 
vrai,  soit  dédain,  soit  négligence,  laissent  grandir  les 
leurs  dans  l'ignorance  héréditaire  :  c'est  un  mal,  un 
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grand  mal;  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer.  Tou- 
jours est-il  que  le  commerce  de  leurs  semblables  don- 
ne à  ceux-ci  les  notions  les  plus  indispensables  des  rap- 
ports sociaux,  et  qu'éveillé  de  bonne  heure  en  eux, 
par  ces  relations,  l'instinct,  si  ce  n*esi  la  conscience 
de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  est  pour  la  société 
une  garantie  qu'on  peut,  sans  trop  de  témérité,  pré- 
sumer suffisante. 

Mais  oserait-on  prétendre  que  chez  des  enfants  pri- 
yés  de  ces  deux  puissants  moyens  de  communication, 
TouïE  et  la  parole,  le  sens  moral  se  déyeloppera  à  ud 
égal  degré?  Qui  ne  voit,  au  contraire  que,  dans  leur 
isolement,  toujours  livrés  h  de  grossiers  appétits  oa 
repliés  dans  les  ténèbres  de  leur  intelligence,  ils  sont 
Youés  d'avance  h  un  abrutissement  précoce?  L'instinct 
moral  s'éveillera  peut-être  chez  quelques-uns,  mais  il 
restera  engourdi  dans  un  grand  nombre,  et  les  instincts 
brutaux  domineront  chez  tous.  Les  passions  mauvai- 
ses se  développeront  d'autant  plus  rapidement  qu'elles 
ne  seront  combattues  ni  par  la  crainte  des  lois,  ni  par 
la  salutaire  influence  de  lexemple,  ni  par  les  conseils 
plus  salutaires  de  la  religion.  S'il  reste  quelque  doute 
à  cet  égard,  qu'on  parcoure  les  annales  de  nos  cours 
d*assisc$. 

Sans  doute  il  faut  que  tous  les  citoyens  répondent 
de  leurs  actes;  mais  y  a-t-il  justice  à  demander  compte 
des  leurs  à  des  infortunés  qui  ne  sont  pas  en  état  d'en 
apprécier  la  moralité?  De  là,  pour  la  société,  l'obliga- 
tion d'instruire  les  sourds -muets,  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  de  veiller  à  ce  que  le  mauvais  vou- 
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loir  ou  la  négligence  de  quelques  familles  ne  frappent 
pas  ses  sacrifices  de  stérilité.  Au  point  de  vue  de  la 
sécurité  publique  c*est  un  dfoit;  au  point  de  yue  de  la 
morale  c*est  un  devoir. 

Ceci  établi ,  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière  et  cher- 
chons s'il  est,  dans  les  lois  préexistantes,  des  disposi- 
tions à  conserver  ou  qui  puissent  nous  servir  de  point 
de  départ. 

Le  premier  acte  du  gouvernement,  dont  la  décou- 
verte de Tabbé de  TEpée  ait  été  lobjet,  remonte  au 21 
novembre  1778;  c*est  un  arrêt  du  conseil  qui  déclare 
que  le  roi  prend  sous  sa  protection  rétablissement  de 
rillustre  instituteur  et,  désirant  en  assurer  la  perpé- 
tuité, lui  affecte  les  biens  du  monastère  des  Gélestins, 
situé  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Le  24  mai  1790,  un  décret  de  rassemblée  nationale 
renvoya  au  comité  de  mendicité  une  pétition  de  Tab- 
bé  Sicard,  ayant  pour  objet  de  provoquer  des  mesures 
pour  la  consolidation  de  cet  établissement  auquel  ras- 
semblée déclarait  accorder  son  intérêt,  parce  qu'elle 
en  reconnaissait  l'utilité. 

Enfin,  Tannée  suivante,  un  autre  décret  des  21*22 
juillet  1791  donna,  à  l'institution  de  Paris,  la  consé- 
cration législative ,  en  organisa  l'administration ,  et  y 
fonda,  mais  pour  une  année  seulement,  vingt -quatre 
bourses  gratuites,  dont  la  jouissance  fut,  par  le  décret 
des  10-14  septembre ,  continuée  aux  titulaires  jusqu'au 
moment  où  l'instruction  publique  aurait  reçu  la  nou- 
velle organisation  qu'un  comité  lui  préparait. 

L'article  1®'  était  ainsi  conçu  : 
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<i  Le  nom  de  Fabbé  de  TEpée,  fondateur  de  cetéta- 
»  blissement,  sera  placé  au  rang  de  ceux  des  citoyens 
))  qui  ont  le  mieux  mérité  de  Thumanité  et  de  la  pa- 
»  trie.  » 

L*art.  2  lui  assignait  la  totalité  du  local  et  des  bâti- 
timents  des  Gélestins.  Il  devait  l'occuper  concurrem- 
ment ayec  les  jeunes  aveugles,  sur  lesquels  les  travaux 
de  Haiiy  commençaient,  à  cette  époque,  à  attirer  Tal- 
tention. 

Des  considérations  d'économie  avaient  déterminé 
cette  réunion.  Peut-être,  pour  des  raisons  de  même 
nature,  y  aurait-il  aujourd'hui  encore  utilité  et  conve- 
nance à  réunir,  dans  certains  établissements,  ces  deux 
genres  d'infortune. 

Il  n'a  été  jusqu'ici  question  que  de  l'institution  de 
Paris.  Une  école  semblable  existait  cependant  à  Bor- 
deaux ,  où  M''  de  Gicé  l'avait  fondée  avec  l'aide  de  l'ab- 
bé Sicard  et  de  M.  Saint-Sernin.  Un  décret  de  la  Con- 
venticn  la  dota,  le  12  mai  1793,  d'une  subvention  an- 
nuelle de  16,000  fr. ,  y  fonda,  comme  dans  celle  de 
Paris,  vingl-qualre  bourses  gratuites,  et  la  plaça  sous 
la  surveillance  du  département  et  de  la  municipalité. 

£nGn,  un  décret  du  16  nivôse  an  m  (  5  janvier 
1795  )  donna  aux  deux  écoles  une  organisation  com- 
mune, et  les  institua  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

Mais  cette  organisation  ne  pouvait  pas  être  défini- 
tive. L'état  des  méthodes  d'enseignement  alors  si  pea 
avancé,  l'incertitude  des  résultats  qu'on  pouvait  se  pro- 
mettre, l'ignorance  avouée  où  l'on  était  de  l'étendue 
des  besoins ,  l'économie  dont  la  pénurie  du  Trésor  fai- 
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sait  ane  loi,  tout  concoarait,  au  contraire,  a  lui  don- 
ner un  caractère  éminemment  provisoire.  On  ne  con- 
seryera  aucun  doute  à  cet  égard  si  Ton  songe  que  la 
Gonyention ,  après  avoir  décrété  en  principe  q[ue  tous 
les  sourds-muets  seraient  appelés  à  partager  le  bienfait 
de  Téducation,  et  qu'il  y  aurait  sur  divers  points  de  la 
république  plusieurs  établissements  semblables  à  ceux 
de  Paris  et  de  Bordeaux ,  s'est  bornée ,  dans  le  décret 
de  Tan  m,  à  la  création  de  cent  vingt  bourses  ^  et  au 
maintien  des  deux  institutions  alors  existantes. 

Tel  est  Tacte  législatif  qui  a  constitué  en  France  ren- 
seignement des  sourds-muets  et  qui  le  régit  encore, 
bien  que  la  plupart  de  ses  dispositions  soient  tombées 
en  désuétude. 

Nous  devons  ajouter  que  les  départements  furent 
autorisés,  en  1821,  à  fonder  des  bourses  au  taux  de 
500  fr.  dans  les  institutions  royales  de  Paris  et  de  Bor- 
deaux. Mais  les  conseils  généraux  ne  s*en  tinrent  pas 
là  et  en  créèrent  aussi  dans  des  écoles  privées  qui  pri- 
rent ainsi  le  caractère  départemental.  Ce  sont  ces  sub- 
ventions qui  ont  permis  de  se  soutenir  à  un  grand  nom- 
bre de  petits  établissements,  où  près  de  neuf  cents 
sourds-muets  reçoivent  une  instruction  presque  tou- 
jours insuffisante.  (  Voyez  à  la  fin  du  présent  mémoire 
le  tableau  des  écoles  de  sourds-muets  existant  en  Fran- 
ce en  Jl832.  ) 


I   Un  arrêté  du  njioistre  de  riotérieur,  en  dale  du  a8  juin  i8ai,  a 
élevé  de  soixante  k  quatre- vingt  le  nombre  des  places  gratuites  réser- 
.réea  aux  •oards-moets  indigents  dans  Tinstitution  de  Paris. 
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On  sent  combien  il  est  urgent  qu'une  réorganisation 
générale  vienne  changer  cet  étal  de  choses. 


CHAPITRE  I". 


«  La  vérité  est  dans  un  examen  sans  Umitcs.  i 

(P ) 

Parmi  les  causes  qui  se  sont  opposées  jasqa*ici  à  ce 
que  le  bienfait  de  l'éducation  s'étendit  à  ioute  la  popu- 
lation sourde-muette  de  la  France ,  les  unes  sont  daas 
les  choses  ou  tiennent  aux  vices  de  Torganisaiion  pri- 
mitive des  écoles,  et  on  peut  y  remédier  par  une  or- 
ganisation meilleure  et  des  sacrifices  pécuniaires;  les 
autres  sont  dans  les  hommes,  et  nous  croyons  que  Tac- 
tion  civilisatrice  du  siècle  contribuera  beaucoup  plus 
à  les  faire  disparaître  que  les  rigueurs  de  la  loi. 

Nous  rangerons  parmi  les  premières  : 

Le  prix  nécessairement  élevé  d'un  enseignement  qui, 
s'adressent  principalement  aux  enfants  des  classes  la- 
borieuses et  pauvres,  doit,  sous  peine  de  n'être  quun 
bienfait  illusoire,  se  compléter  par  Tinstruction  pro- 
fessionnelle; 

La  spécialité  des  connaissances  que  cet  enseigne- 
ment exige  des  hommes  qui  s'y  vouent ,  et  par  suile  la 
difficulté  de  proportionner  le  nombre  des  professeurs 
à  rétendue  des  besoins; 

La  faute  que  commettent  la  plupart  des  instituteurs 
de  négliger  la  partie  pratique  de  Tinstruction  pour  en 
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étendre  la  partie  abstraite  qui  est  sans  atilité  actaelie 
po«r  les  sourds- moets;  faute  énorme  qui  décourage 
la  société  par  l'inanité  des  résultats  et  va  jusqu'à  faire 
révoquer  en  doute  la  possibilité  d'un  succès  réel; 

Enfin,  l'absence  de  tout  lien,  de  toute  hiérarchie, 
de  toute  surveillance,  dans  les  écoles  publiques  que  la 
charité  chrétienne  ou  la  spéculation  ont  fait  surgir  sur 
une  foule  de  points,  et  qui,  généralement  respectables 
par  la  pensée  qui  les  a  créées ,  ne  réunissent  presque 
jamais  les  éléments  indispensables  au  succès. 

Nous  signalerons  parmi  les  secondes  : 

L'ignorance  où  I  on  est  dans  les  campagnes  des  éta- 
blissements ouverts  aux  sourds-muets  de  naissance; 

L'absence  non-seulement  de  toute  instruction,  mais 
de  toute  éducation  chez  les  enfants  dont  on  ne  s'est 
occupé  que  pour  satisfaire  leurs  besoins  physiques; 

L'humeur  presque  insociable  qu'ils  apportent  dans 
les  écoles,  résultat  inévitable  de  l'abandon  où  ils  ont 
vécu; 

L'incurie  des  familles,  quelquefois  leur  égoïsme  qui 
les  porte  à  exploiter  ces  malheureux  comme  des  bétes 
de  somme  :  les  exemples  en  sont  moins  rares  qu'on  ne 
pense  *. 

■  On  n'a  pas  oublié  ce  sourd-muet  dont  M.  Valade  G. ,  dans  un  dis- 
cours prononcé  en  iS^'i  ^  l'occasion  d'une  distribution  de  prix ,  a  re- 
tracé la  touchante  histoire,  et  auquel  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  ou- 
vrir les  portes  de  l'école,  où  l'infortuné  aurait  dû  être  admis  quinze  ou 
vingt  ans  plus  tôt. 

On  Toit  des  parents ,  a  dit  M.  Maillères  dans  une  circonstance  analo- 
gue, qui,  pour  ne  pas  se  priver  même  temporairement  du  produit  du 
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Après  a Yoir  indiqué  le  mal,  il  nous  reste  à  montrer 
par  quels  moyens  la  loi  peut  y  porter  remède.  Noos 
nous  occuperons  de  cette  recherche  dans  les  chapitres 
suivants. 

CHAPITRE  II. 


«  Un  recensement  g^n^ral  et  exact 
»  est  le  premier  élément  d'une  bonne 
i>  organisation  des  écolef  des  sourds- 
»   muets.  » 

(  4*  Circulaire  de  i'Insttiudou 
des  sourâs'inueu  de  Paris.  ) 


Il  ne  suffit  pas ,  pour  faire  cesser  le  mal ,  d*en  aroir 
étudié  les  causes;  il  faut  aussi  en  mesurer  retendue  et 
connaître  les  moyens  de  toute  nature  dont  on  peut  dis- 
poser pour  y  remédier.  De  là  résulte  la  nécessité  de 
procéder  avant  tout  au  recensement  des  sourds-moels 
du  royaume  et  à  une  inspection  générale  ayant  pour 
objet  de  constater  les  ressources  qu'offrent,  sous  le  tri- 
ple rapport  des  bAtiments,  des  finances,  et  du  person- 
nel, les  écoles  privées  ou  départementales  existantes. 

L'urgence  de  la  première  de  ces  mesures  est  sentie 
depuis  longtemps.  Dès  l'année  1794,  la  Convention 
avait  invité  les  départements  à  faire  un  dénombre- 
ment, au  moins  approximatif,  des  sourds  de  naissance 


travail  de  leurs  enfanls ,  refusent  d'accepter  pour  eux  le  bienfait  d'un 
enseignement  gratuit;  et,  ajoule-t-il,  cette  preuve  d'égoïsme  n'est  pas 
aussi  rare  que  sa  monstruosité  devrait  le  faire  supposer. 
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qui  se  trouvaient  dans  leur  ressort;  mais  cette  tenta- 
tive échoua,  et  celles  qu*on  a  faites  depuis  n*ont  pas 
été  plus  heureuses.  Ce  peu  de  succès  doit,  selon  nous, 
être  attribué  à  l'ignorance  ou  à  l'incurie  des  maires,  à 
la  faiblesse  de  l'impulsion  donnée,  mais  surtout  à  ce 
qu'on  a  toujours  voulu  procéder  par  mesures  particu- 
lières. Nous  sommes  convaincu  que  si  l'on  eût  donné 
à  ce  dénombrement  le  caractère  d'une  mesure  générale 
et  d'utilité  publique;  que,  par  exemple,  comme  on  l'a 
souvent  proposé,  on  en  eût  fait  coïncider  l'époque 
avec  celle  du  recensement  quinquennal  de  la  popula- 
tion S  on  ne  serait  pas  réduit  aujourd'hui  à  évaluer  le 
nombre  des  sourds-muets  de  notre  pays  d'après  les 
données  statistiques  de  la  Belgique  et  de  la  Prusse, 
plus  avancées  que  nous  sous  ce  rapport. 

Quant  à  la  négligence  des  administrateurs  préposés 
par  la  loi  à  cette  opération,  on  en  atténuerait  les  effets 
en  leur  adjoignant,  pour  la  partie  de  leur  travail  qui 
concernerait  les  sourds-muets,  le  curé  du  lieu  et  l'ins- 
tituteur; le  curé,  parce  qu'il  apercevrait  le  côté  moral 
d'une  mesure  dans  laquelle  la  plupart  des  maires  ne 
verraient  qu'un  acte  d'administration,  et  que,  du  strict 
accomplissement  de  sa  mission,  il  se  ferait  un  devoir 
de  conscience;  Tinstituteur,  parce  qu*il  y  verrait  une 
preuve  de  considération  dont  il  voudrait  se  montrer 


<  En  1829  et  3o,  époque  où  l'auteur  de  ce  mémoire  avait,  avec  les 
professeurs  de  rinstitulion  de  Paris ,  des  relations  obligées ,  il  j  avait 
unanimité  parmi  eus  sur  la  convenance  de  cette  mesnre. 
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digne,  que  ses  relations  joarnaliëres  avec  les  familles 
rendraient  sa  coopération  utile,  et  qu*il  serait  inté- 
ressé, ainsi  que  nous  rétablirons  plus  loin,  à  ce  qu'au- 
cune omissiou  ne  fût  faite. 

Il  sertit  important  de  ne  pas  trop  compliquer  ce 
premier  travail;  et  comme  l'élément  le  plus  essentiel 
d'une  bonne  statistique  de  la  population  sourde-muette 
serait  un  état  nominatif  exact,  nous  youdrions  quoD 
n'exigeât  pas  autre  chose  des  recenseurs ,  et  qu'ils  ne 
fussent  tenus  d'indiquer  sur  leurs  tableaux  que  l'âge 
du  sourd-muet,  son  sexe,  et  la  profession  de  ses  pa- 
rents. Les  inspecteurs  des  écoles  primaires  compléte- 
raient plus  tard  ces  premières  données  par  des  ren- 
seignements de  toute  nature  recueillis  sur  les  lieux 
lors  de  leur  tournée  ^ 


<  Le  conseil  d'adminislration  de  nnstitution  de  Paris  ,  dans  la  qa»' 
trième  circulaire  publiée  en  i836 ,  propose  d'adopter  les  mesures  sui- 
vantes pour  connaître  toujours  le  nombre  exact  des  sourds- muets  : 

a  Les  parents,  dès  qu'ils  auraient  constaté  la  surdité  de  leur  en&nt , 
»  seraient  tenus  d'en  faire  la  déclaration  au  maire  et  d'y  joindre  le  cer- 
»  tificat  du  médecin.  Le  maire  ferait  parvenir  cette  déclaration  au  pré' 
»  fet  avec  le  certiGcat  du  médecin  et  les  renseignements  obtenus  surrio- 
X  Ormilé  de  Tenfant.  A  chaque  préfecture  serait  déposé  un  registre  nu- 
»  tricule  où  seraient  inscrites  les  déclaraitons  et  les  pièces  à  Tappui  j  à 
1»  la  un  de  chaque  année  le  préfet  enverrait  un  extrait  du  registre  ma- 
»  tricule  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  en  donnerait  communication  à 
»  Pinstilution  de  Paris.  Pour  assurer  l'exécatiou  de  cette  mesure  de  la 
«  part  des  parents,  il  suffirait  de  prescrire  l'inscription  sur  les  registres 
»  matricules,  comme  une  condition  d**.  l'admission  des  enfants  sourds- 
M  muets  dans  les  écoles  publiques,  m 

Nous  le  demandons  :  n'est-ce  pas  outre-passer  le  but  ?  S'il  est  indis- 


N 
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L'aatre  mesure  préalable  est,  ayons-nous  dit,  une 
inspection  générale  des  écoles  où  Tinstruction  est  don- 
née aux  sourds-muets.  Elle  aurait  pour  objet  de  re- 
cbercber  et  de  déterminer  avec  exactitude  le  chiffre  de 
■leurs  dépenses  el  celui  de  leurs  recettes.  Quelques-unes 
sont  subventionnées  par  les  communes  ;  quelques  autres 
le  sont  par  les  déparlements;  plusieurs  reçoivent  des 
secours  de  TEtat;  il  en  est  même  qui  possèdent  des 
immeubles  provenant  de  donations  ou  de  legs  pieux. 
Toutes  ces  circonstances ,  ainsi  que  le  prix  de  la  pen- 
sion payé  par  les  familles,  Tétat  du  matériel  affecté  à 
l'enseignement,  etc.,  serait  soigneusement  relaté  dans 
le  rapport  de  Tinspecteur.  Mais  là  ne  devraient  pas  se 
borner  ses  investigations  :  il  aurait  aussi,  et  ce  serait 
la  partie  délicate  de  sa  tâche,  à  apprécier  TefiScacité 
des  méthodes ,  la  composition  et  le  mérite  du  person- 
nel. 

Une  pareille  mission  ne  demande  pas  seulement  de 


pensable  de  constater  périodiquement  le  moaTement  de  la  population 
aourde- muette ,  l'est-il  également  de  pouToir  chaque  jour  en  énoncer  le 
chiffre  précis?  Nous  n'avons  pas  à  discuter  l'efficacité  de  ces  mesures, 
nous  nous  bornons  à  en  contester  Tutilité.  Cependant  nous  ferons  ob- 
server que  faire  de  l'inscription  sur  les  registres  matricules  une  condi- 
tion absolue  d'admission  serait  une  mesure  illusoire  ou  manifestement 
injuste.  En  effet ,  de  deux  choses  Tune  :  on  bien  on  ne  fixerait  pas  Page 
passé  lequel  l'inscription  ne  pourrait  plus  utilement  avoir  lieu,  et  alors, 
pour  faire  inscrire  son  fils ,  le  père  pourrait  ottendre  et  probablement 
attendrait  le  moment  où  il  voudrait  le  faire  admettre;  ou  bien  on  fixe- 
rait cet  âge,  et,  dans  ce  cas ,  l'enfant  serait  puni  de  la  négligence  dé 
son  père.  Nous  tie  vojons  pas  qu'on  puiite  échapper  è  ce  dilemme. 
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rhabileté  et  du  zèle;  elle  exige  des  connaissances  spé- 
ciales. Aussi,  quelle  que  soit  notre  confiance  dans  les 
lumières  de  MM.  les  Inspecteurs  généraux  des  établis- 
sements de  bienfaisance,  noua  sommes  d*avis  qu'elle 
ne  saurait  être  convenablement  remplie  que  par  oo 
homme  qui  ait  fait  ses  preuves  non-seulement  en  ad- 
ministration,  mais  encore  et  surtout  dans  renseigne- 
ment» 

CHAPITRE  III. 

«  C'est  dans  le  sein  de  la  TÎe  sociale  que  Phoiii* 
»  me  apprendra  à  connaître  les  affections  et  toaie 
»  retendue  de  ses  devoirs.  * 

(  DKGÉaAiTDO,  De  F  Éducation  du 
sourds-muet*.  ) 

Nous  entrons  enfin  dans  le  vif  de  notre  sujet;  et  d'a- 
bord nous  pensons  qu'au  lieu  d'éparpiller  renseigne- 
ment en  créant  sur  beaucoup  de  points  de  petites  éco- 
les dont  rexistcnce  serait  nécessairement  précaire,  il 
faut  le  concentrer  dans  un  petit  nombre  de  grands  éta- 
blissements. Nos  motifs  sont  puisés  dans  deux  ordres 
de  considérations  différents,  mais  également  décisifs: 
V économie  et  la  supériorité  de  renseignement. 

Il  y  aura  économie  à  créer  un  petit  nombre  de  grands 
établissements,  parce  qu^un  directeur,  un  receveur, 
un  aumônier,  un  médecin,  suffisant  au  service  d'une 
institution,  quel  que  soit  le  nombre  des  élèves  qui  la  fré- 
quentent, les  frais  généraux  d'administration  seront 
moindres;  qu'il  faudra  un  personnel  de  professeurs,  de 
cbefs  d'ateliers  et  d'employés  de  toute  sorte  proportion- 
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nellement  moins  nombreux  ;  que  les  dépenses  pour  la 
nourriture  et  Fentretien  des  élèves,  le  chauffage  des 
salles,  Téclairage,  etc.,  lesquelles  n'augmentent  que 
d'une  manière  insensible^  à  mesure  que  s'accroît  le  nom- 
bre des  individus  qui  y  prennent  part,  n'atteindront 
pas  un  chiffre  aussi  élevé;  parce  qu'enfin  l'achat  du 
matériel,  l'acquisition,  l'appropriation  et  l'entretien 
des  bâtiments ,  n'occasionneront  pas  à  l'État  des  débour- 
sés aussi  considérables. 

Quant  à  la  supériorité  de  l'enseignement,  elle  résul- 
tera non-seulement  de  ce  que  dans  un  grand  établisse- 
ment il  sera  plus  facile  de  grouper  les  élèves  en  divi- 
sions de  force  à  peu  près  égales,  mais  encore  de  l'ex- 
tension et  du  perfectionnement  que  le  langage  des  si- 
gnes, si  puissant  pour  développer  les  facultés  de  l'en- 
tendement, pourra  prendre  et  prendra  dans  une  société 
nombreuse  ;  de  la  variété  des  professions  auxquelles  les 
élèves  pourront  élre  appliqués;  enfin  de  l'émulation  qui 
s'établira  entre  les  divers  fonctionnaires  du  corps  en- 
seignant ,  que  l'isolement  réduirait  à  l'impuissance ,  et 
qui ,  réunis ,  seront  inévitablement  amenés  à  mettre  en 
commun  leurs  observations  quotidiennes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  divers  avantages  celui  non  moins 
précieux  d'une  surveillance  facile ,  et  la  possibilité  de 
réunir  dans  un  même  établissement  les  demi-sourds , 
auxquels  des  procédés  spéciaux  peuvent  rendre  l'usage 
de  la  parole  et  de  l'ouïe,  et  les  sujets  qui,  devenus 
sourds  dans  la  première  enfance,  peuvent  être  utile- 
ment exercés  à  l'articulation  artificielle  et  à  la  lecture 
sur  les  lèvres. 

vi«  ann.  4^ 
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Enfio ,  une  dernière  considération ,  et  ce  n  est  pas  la 
moins  concluante,  se  tire  de  la  rareté  des  professeurs 
capables.  Si  on  les  dissémine  dans  un  grand  nombre 
de  petites  institutions,  les  perfectionnements  qu'ils  in- 
troduiront dans  les  métbodes  se  TulgariseroDl  diflBcile- 
ment;  mais  si,  comme  nous  le  proposons,  on  ne  crée 
qu*un  nombre  restreint  d*éeoles,  les  rapports  entre  les 
préposés  à  renseignement  deviendront  plus  fréquents 
et  plus  intimes,  les  découvertes  de  chacun  seront  mises 
à  profit  par  tous,  et  souvent  il  suffira  d'un  seul  homme 
d'un  mérite  hors  ligne  pour  donner  l'impulsion  et  faire 
progresser  l'enseignement. 

Ces  diverses  raisons  nous  portent  k  croire  que  dix 
institutions  largement  organisées  suffiraient  chez  nous 
à  tous  les  besoins.  M.  Léon  de  Malleville  évalue  à  vingt- 
deux  mille  le  nombre  des  sourds-muets  français,  et 
comme  la  moyenne  de  la  vie  est  en  France  de  trente- 
deux  ans,  et  civile  du  cours  d'instruction  de  six  années, 
il  conclut  que,  pour  que  tous  les  sourds- muets  reçus- 
sent l'instruction  nécessaire ,  il  faudrait  que  trois  mille 
au  lieu  de  neuf  cents  fréquentassent  habituellement  les 
écoles. 

Il  y  a  peut-être  quelque  exagération  dans  ce  chiffre 
de  vingt-deux  mille  que  nous  adopterons  néanmoins, 
tout  hypothétique  qu*il  est,  en  raison  de  l'impossibilité 
où  nous  sommes  d*en  émettre  un  de  plus  exact. 

Quant  à  celui  de  trois  mille,  nous  pensons  que,  dis- 
traction faite  des  idiots  et  des  malades,  il  se  trouverait 
réduit  à  deux  mille  cinq  cents. 

La  population  de  chacune  de  nos  dix  écoles  serait 
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donc  en  moyenne  de  deux  cent  cinquante  élèves  des 
deux  sexes ,  soit  de  cent  quarante  garçons  et  de  cent 
dix  filles  *.  La  plupart  des  collèges  royaux  sont  plus 
nombreux  *. 

On  voit  que  nous  ne  voulons  pas  pour  les  élèves  du 
sexe  d*écoles  séparées.  Ici  encore  c'est  la  question  éco- 
nomique qui  nous  détermine.  En  effet,  indépendam- 

m 

ment  des  frais  considérables  dont  celte  réunion  dispen- 
sera TEtat,  il  s'établira  entre  la  maison  des  garçons  et 
celle  des  filles  un  échange  de  services  qui  tournera  au 
profit  de  la  communauté.  Celles-ci  soigneront  le  ves- 
tiaire ,  repasseront  le  linge ,  feront  les  ravaudages  de 
toutes  sortes;  ceux-là  confectionneront  les  chaussures. 
D'un  autre  côté  les  dames  qui,  chez  les  jeunes  filles,  se- 


>  Dans  le  canton  de  Zurich ,  en  Prusse,  en  Danemarck,  et  dans  l^tat  de 
New.Yorck  ,  le  sexe  masculin,  chex  les  sourds-muets,  est  au  sexe  fé- 
minin dans  le  rapport  de  six  à  cinq  ]  c'est  ce  rapport  que  nous  ayons 
appliqué  ici. 

9  M.  Morel ,  professeur  et  secrétaire  archiriste  à  l'Institution  royale 
des  sourds-muets  de  Paris,  dans  un  excellent  discours  prononcé  en  1842 
devant  la  sixième  section  du  congrès  scientifique  de  Strasbourg,  propose 
d'établir  dans  chaque  ressort  académique  une  école  de  sourds-muets  or- 
ganisée sur  une  grande  échelle  et  soutenue  par  les  départements  et  l'E- 
ut. 

n  7  a  en  France  vingt-sept  académies ,  d'où  il  suit  que  M.  Morel 
Tondrait  vingt -sept  institutions  recevant  chacune  quatre-vingt-treize 
élèves,  soit  cinquante  garçons  et  quarante- trois  filles. Ces  nombres  sont* 
ils  assez  considérables,  et  de  tels  établissements  seraient-ils  suscepti- 
bles d'être  organisés  sur  une  grande  échelle,  comme  le  veut  à  bon  droit 
M.  Morel? 
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ront  préposées  à  la  surveillance  et  au  ménage,  donoe. 
roQt  à  tous  les  élëyes  iadistinctemeot  les  soins  mater- 
nels que  leur  âge  ou  leur  santé  réclameront,  et  con- 
tribueront' puissamment  à  faire  régner  dans  rétablis- 
sement le  bon  ordre  sans  lequel  toute  institution  ba- 
maine  déchoit  et  meurt.  Or,  cet  avantage  ne  sera  ba- 
lancé par  aucun  inconvénient,  toute  communication 
dangereuse  pour  les  bonnes  mœurs  pouvant  être  faci- 
lement empêchée ,  ainsi  que  Texpérience  en  a  été  faite 
dans  les  institutions  de  Paris  et  de  Bordeaux. 

Une  autre  considération  nous  frappe  et  nous  confir- 
me dans  cette  pensée  qu'il  serait  peu  prudent  d'aban- 
donner complètement  à  des  dames  renseignement  de 
jeunes  filles.  Une  sorte  d'instinct,  une  disposition  na- 
tive, les  porte  à  leur  insu  à  cultiver  surtout  les  facultés 
morales,  et  peut-être  devrait-on  craindre  que,  livrées 
à  elles-mêmes,  l'éducation  du  cœur  ne  leur  ftt  négliger 
celle  de  l'esprit.  C'est  l'inverse  chez  les  hommes  :  le 
développement  de  Tintelligence  est  pour  eux  l'objet 
d'une  attention  trop  exclusive,  et,  dans  une  institution 
où  les  femmes  ne  seraient  pas  admises,  les  élèves  re- 
cevraient trop  rarement  ces  soins  affectueux  et  tendres 
qui  réchauffent  le  cœur  et  réveillent  le  sentiment  de  la 
sociabilité. 

Or,  du  rapprochement  des  deux  écoles,  des  rapports 
qui  s'établiront  entre  elles,  naîtra  un  heureux  tempé- 
rament qui,  dans  l'une,  fera  perdre  à  l'éducation  an 
peu  de  sa  sécheresse,  et  lui  donnera  dans  l'autre  un 
caractère  plus  positif. 

Après  avoir  déterminé  le  nombre  des  institutions  à 


741 

créer,  il  resterait  à  fi:iLer  les  localités  où  il  conviendrait 
de  les  établir.  Bien  que  ce  soin  appartienne  à  Fadmi- 
nistration  supérieure,  nous  ne  croyons  pas  hors  de  pro- 
pos d*indiquer  ici  quelques-unes  des  considérations  qui 
nous  semblent  devoir  diriger  son  choix. 

Le  nombre  des  sujets  frappés  de  surdité  varie  beau- 
coup d'un  département  à  Taulre.  Or,  auxquels  faudra- 
t-il  accorder  la  préférence?  à  ceux  où  abondent  les 
sourds-muets  et  les  strumeux,  ou  à  ceux  qui  n'en- 
comptent  qu'un  petit  nombre?  Nous  n'hésitons  pas  à 
affirmer  que  ces  derniers  devront  toujours  être  préfé- 
rés. Le  premier  des  soins  doit  être ,  en  effet ,  de  sous- 
traire l'enfant  aux  influences  pernicieuses  qui  ont  oc- 
casionné son  infirmité;  aucune  autre  considération  ne 
saurait  prévaloir  contre  celle-là.  Vainement  alléguerait- 
on  les  frais  de  déplacement  auxquels  l'éloignement  de 
leurs  enfants  obligerait  les  familles,  puisque  cet  é- 
loignement  même  serait  un  bien,  et  que  de  lui  seul  on 
pourrait  attendre,  pour  ces  malheureux,  sinon  un  com- 
plet rétablissement ,  du  moins  un  état  de  santé  qui  leur 
permit  de  se  livrer  utilement  à  l'étude. 

On  sent  de  quel  secours  serait  ici  une  statistique  bien 
faite. 

Les  grandes  villes  présentent  des  ressources  pré- 
cieuses, mais  le  séjour  en  est  généralement  peu  sain ,  et 
la  vie  animale  y  revient  trop  cher.  Nous  préférerions  la 
campagne,  si  la  difficulté  de  s'y  procurer  de  bons  chefs 
pour  les  ateliers  et  celle  non  moins  grande  d'écouler  les 
produits  pouvaient  être  levées  autrement  que  par  des  sa- 
crifices pécuniaires  hors  de  proportion  avec  leur  objet. 
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Puisqu*il  faut  en  reyenir  aux  villes,  nous  propose- 
rons d'en  choisir  de  médiocre  importance,  parce  qoe, 
sans  avoir  les  inconvénients  des  grands  centres  de  po- 
pulation, elles  présentent  quelques-ans  des  avantages 
de  la  campagne.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu'elles  de- 
vraient être  situées  de  manière  à  desseryir,  chacune 
avec  facilité,  huit  ou  neuf  départements? 

Économie,  salubrité,  convenance,  nous  ajouleroos 
respect  des  droits  acquis,  telles  sont  les  conditions  qu  il 
faudra  s'efforcer  de  concilier. 


CHAPITRE  IV. 

N  II  y  a  dans  la  lociété  une  perfection  relatiffe 
»  à  chaque  état.  » 

(M"**  Nbcker  ds  Saussure.  ) 

Nous  avons  signalé  comme  une  des  principales  cau- 
ses dn  peu  de  progrès  qu'a  fait  jusqu'ici  l'enseignement 
des  sourds-muets,  la  forme  trop  philosophique  et  la 
trop  grande  portée  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  donner 
dès  le  principe.  Nous  ne  perdrons  donc  pas  de  vue 
que  le  caractère  de  l'enseignement  dans  les  écoles  de 
sourds-muets  doit  être  usuel,  pratique,  constamment 
en  rapport  avec  la  condition  sociale  des  enfants  aux- 
quels il  est  destiné.  En  conséquence,  nous  voudrions 
que  cet  enseignement  comprît  la  langue  française  et 
récriture,  moyen  précieux  de  communication  qui  rem- 
place pour  le  sourd-muet  la  langue  parlée;  V arithmé- 
tique et  ses  applications  les  plus  vulgaires  ;  le  système 
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légal  des  poids  et  mesures,  utile  dans  toutes  les  positions 
de  la  vie;  le  dessin  linéaire,  qui  initie  à  la  plupart  des 
professions  industrielles  et  dont  nous  ne  séparerons  pas 
les  premiers  éléments  de  la  géométrie  pratique;  l'his^ 
toire  sainte,  si  féconde  en  leçons  de  morale;  enfin  la 
religion,  qui  adoucit  Tinfortune  et  apprend  à  se  sou- 
mettre, sans  murmurer,  aux  décrets  de  la  Providence. 

Ce  programme,  à  Texception  du  dessin  linéaire,  inu- 
tile aux  jeunes  filles,  serait  le  même  pour  les  élèves 
des  deux  sexes.  Tout  restreint  qu*il  est,  nous  pensons 
qu*il  suffit  aux  besoins  de  nos  enfants  destinés  pour 
la  plupart  à  devenir  ouvriers  ou  agriculteurs;  mais  rien 
n'empêcherait  de  Tétendre  pour  ceux  d'entre  eux  qui 
seraient  doués  d'une  intelligence  remarquable ,  ou  qui, 
appartenant  à  des  familles  riches,  devraient  être  l'objet 
d'une  éducation  plus  soignée. 

Indépendamment  de  la  connaissance  plus  approfon- 
die de  la  langue ,  on  y  ajouterait  pour  ceux-là  la  géo- 
graphie et  Y  histoire,  par  lesquelles  nous  nous  appro- 
prions en  quelque  sorte  toute  la  terre  habitée  ;  les  élé- 
ments de  la  physique  et  de  la  cosmographie,  qui ,  en  leur 
expliquant  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  les  af- 
franchiraient d'une  foule  de  préjugés  et  de  superstitions 
populaires;  enfin  quelques  notions  de  ï\o\t^ droit  civil, 
qui  les  initieraient  à  la  vie  sociale,  et  feraient  d'eux 
des  citoyens  après  que  l'âge  en  aurait  fait  des  hommes. 

Quant  aux  procédés  dont  nous  ne  saurions,  sans  sor- 
tir de  notre  sujet,  entreprendre  de  discuter  ici  le  mé- 
rite respectif,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'ils  devront 
avoir  pour  objet  principal  de  captiver  l'attention  en 
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faisant  produire  sur  les  yeux  la  plus  forte  impression 
possible ,  et  se  rapprocher  tellement  des  formes  de  ren- 
seignement maternel ,  qu'à  quelque  époque  que  le  cours 
d'instruction  soit  interrompu,  les  élèves  rapportent 
dans  leurs  familles  des  connaissances  positives  applica- 
bles aux  usages  de  la  vie  réelle  ' 

Notre  intention  est  de  ne  traiter  des  dépenses  qu  a- 
près  avoir  parlé  du  personnel  ;  toutefois  nous  indique- 
rons, dès  à  présent,  quelques  mesures  qui  auraient  pour 
effet  de  les  réduire  d'une  manière  notable. 


'  La  crainte  de  paraître  traiter  des  matières  étrangères  ki  la  question 
nous  empêche  de  placer  ici  quelques  réfleiions  ,  d'ailleurs  fort  courtes, 
sur  Tutilité  de  l'articulation  artificielle  et  de  la  lecture  sur  les  lèvres,  pro- 
cédés d'enseignement  dont  beaucoup  de  personnes  s'exagèrent  l'impor- 
tance. On  nous  pardonnera  de  les  consigner  dans  une  note. 

La  phonomîmie ,  c'est  le  nom  par  lequel  on  désigne  collectiTemeot 
ces  deux  procédés ,  la  phonomîmie,  image  décolorée  de  la  parole ,  sorte 
d'écriture  fugitive,  incomplète,  que  le  sourd-muet  Toit  tracée  sur  les  le- 
Très  d'nutrui,  est  bien  loin  de  présenter,  pour  le  développement  de  lia > 
telligence  ,  les  mêmes  ressources  que  le  langage  des  signes.  Elle  est  trop 
peu  affective  ,  et  par  cela  même  exige  une  force  d'attention  dont  trop 
peu  d'enfants  sont  capables^  pour  qu'il  soit  jamais  possible  de  l'admet- 
tre comme  base  de  l'enseignement. 

En  France  les  instituteurs  sont  à  peu  près  unanimes  sur  ce  point; 
et  pourraient*  ils  ne  l'être  pas  quand  ils  voient  qu''en  Allemagne,  où  l'on 
fait  de  l'articulation  un  moyen  général  d'instruction  pour  les  sourds- 
rauels,  on  est  obligé  d'en  revenir  aux  signes  pour  plus  de  la  moitié  d'en- 
tre eux,  qu'on  emploie  en  moyenne  dix  années  pour  achever  leur  édu- 
cation, et  qn''en  outre  le  nombre  des  élèves  renvoyés  comme  n'étant  pas 
susceptibles  d'instruction  y  est  incomparablement  plus  grand  que  chez 
nous  ? 
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Nous  avons  dit  que  l'état  à  demi  sauvage  des  sourds- 
muets  ,  quand  ils  arrivent  dans  les  écoles  publiques,  re- 
larde singulièrement  leurs  progrès ,  et  que  souvent  une 
année  se  passe  avant  qu'ils  soient  devenus  aptes  à  rece- 
voir l'instruction  proprement  dite.  S'il  est  vrai ,  comme 
nous  le  pensons ,  que  cette  aversion  de  toute  société  soit 
le  résultat  inévitable  de  l'isolement  dans  lequel  ces  mal- 
heureux ont  jusque-là  vécu ,  il  est  un  moyen  bien  sim- 
ple d'y  remédier  :  c'est  d'obliger  les  parents  à  les  en- 
voyer de  bonne  heure  dans  les  écoles  primaires.  Cette 
idée  n'est  pas  neuve,  et  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  frappé 
plusieurs  bons  esprits  *.  M.  Piroux,  dans  son  estima- 
ble journal ,  va  même  plus  loin  et  propose  de  faire  com- 
mencer dans  les  familles  l'instruction  des  sourds-muets. 
Nous  nous  associons  à  ce  vœu  ;  mais  nous  n'en  croyons 
pas  la  réalisation  possible;  car,  pour  s'occuper  de  l'ins- 
truction d'un  enfant,  il  faut  avoir  du  loisir,  c'est-à- 
dire  être  riche,  et  l'on  sait  qu'en  général  les  familles 
des  sourds-muets  ne  le  sont  pas  *.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  demander  qu'à  moins  de  circonstances  tout  à 


>  Aux  Éuu-Unis  on  n'admet  dans  les  écoles  spéciales  que  les  sourds* 
muets  qui  savent  lisiblement  écrire. 

a  «  Je  le  demande ,  si  une  famille  quelconque  ne  peut  se  captiver  à 
»  donner  par  elle -même  l'instruction  aux  enfants  doués  de  tous  les  sens, 
»  s'il  faut  des  instituteurs  et  une  instruction  commune ,  que  doit-on  es* 
•  pérer  qu'elle  fera  pour  le  sourd-muet?  Et  pourquoi  cependant  celui- 
»  ci  sera-t-il  différemment  traité  que  les  autres?  Est-ce  parce qu^il  est 
N  plus  malheureux?  est- ce  pirce  qu'il  a  plus  besoin  de  secours  ou  de 
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fait  exceptionnelles ,  aucun  sourd-muet  ne  soit  à  Tave- 
nir  admis  dans  les  écoles  du  gouvernement  s'il  ne  jus- 
tifie d'avoir  fréquenté,  deux  années  au  moins,  une 
école  primaire. 

Pour  ôter  tout  prétexte  à  l'incurie  des  parents  et  don- 
ner à  la  stricte  exécution  de  cette  mesure  un  surveillant 
intéressé,  une  prime  annuelle  de  40  fr.  dans  les  com- 
munes rurales  et  de  50  fr.  dans  les  villes  serait  payée 
par  l'Etat  à  l'instituteur  communal  pour  chaque  élèfe 
sourd-muet  auquel  il  donnerait  ses  soins. 

On  aura  fait  beaucoup  en  tirant  de  l'abandon  ces 
pauvres  enfants ,  et  en  contraignant  les  familles  à  les 
envoyer  dans  les  écoles  primaires ,  où  ils  prendront  des 
habitudes  d'ordre  et  de  soumission,  et  où,  à  défaut 
d'autres ,  ils  recevront  du  moins  les  salutaires  leçons  de 
l'exemple  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  là ,  et ,  pour  lear 
rendre  plus  profitable  le  temps  qu'ils  y  passeront,  nous 
proposerons  de  mettre  les  instituteurs  primaires  en  état 


»  moyens  particuliers  pour  acquérir  une  éducation  à  laquelle  l'expérience 
»  prouve  qu'il  est  capable  de  parvenir? 

M  On  nous  annonce  que  l'instituteur  Sicard  s'occupe  de  la  composi- 
»  tion  d'un  livre  élémentaire  à  l'aide  duquel  tout  cito^^en  sera  en  état 
M  d'instruire  les  sourds-muets;  mais  combien  n'existe-t-il  pas  de  livres 
»  élémentaires  pour  l'instruction  des  autres  élèves ,  et  quelle  est  pourtant, 
»  je  le  répète  ,  la  famille  qui  se  voue  à  instruire  ses  enfants  ?  Pourrait-on 
»  d'ailleurs  l'exiger?  Ce  ne  sera  pas  Tagriculteur,  l'homrae  de  métier; 
»  car  il  a  besoin  de  tout  son  temps  pour  procurer  du  pain  à  sa  famille. 
>»  Saura-t-il  d'ailleurs  user  du  livre  élémentaire  qu'on  lui  annonce?» 

(Roger  Ducos,  député  de  la  Gironde, 
à  la  Convention  nationale.  ) 
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d'ébaucher  leur  instruction.  Il  suffira  pour  cela  que 
dans]  les  yilles  où  il  y  aura  une  institution  de  sourds- 
muets,  le  directeur  soit  tenu  d'initier  les  élèves  de  Té- 
cole  normale  aux  premiers  éléments  de  la  méthode. 
Ces  leçons,  imprimées  aux  frais  deTËtat,  seraient  en- 
voyées aux  instituteurs  des  communes  où  il  y  aurait 
des  sourds-muets.  De  petits  ouvrages  élémentaires  qu'on 
leur  mettrait  entre  les  mains  viendraient  encore  facili- 
ter l'accomplissement  de  leur  tâche. 

Toutce  que  nous  venonsde dire  s'appliqueaux  sourds- 
muets  des  deux  sexes.  Garçons  et  filles  ont  les  mêmes 
besoins ,  les  mêmes  droits  ;  ils  doivent  être  l'objet  des 
mêmes  mesures. 

L'effet  certain  de  celles-ci  serait  d'amener  graduel- 
lement la  possibilité  d'abréger  d'une  année  la  durée  du 
cours  d'instruction  et  de  réduire  ainsi  d'un  sixième  les 
dépenses  générales. 

Une  autre  réduction  de  ces  mêmes  dépenses  résulte- 
rait de  la  coopération  des  élèves  les  plus  intelligents  et 
les  plus  instruits  à  la  régénération  de  leurs  frères  d'in- 
fortune. Judicieusement  distribués  dans  les  classes,  ils 
y  rendraient  les  mêmes  services  que  les  moniteurs  dans 
l'enseignement  mutuel,  et  dès  lors,  les  groupes  pouvant 
sans  inconvénient  être  plus  nombreux,  le  corps  en- 
seignant proprement  dit  pourrait  l'être  moins  ^ 


>  Le  roojen  à  la  fois  le  plus  sur  et  le  plus  facile  d'amener  le  laugage 
des  signes  à  runiformité  désirable  serait ,  selon  nous ,  de  faire  passer 
saccessifement  ces  jeunes  gens  dans  les  diverses  institntions .  lU  se  per- 
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Nous  proposerons  enfin ,  comme  un  moyen  assuré  de 
réaliser  une  économie  importante,  de  confier  à  des  re- 
ligieuses, qui  receyraient  toutefois  les  directions  do 
chef  de  l'établissement,  l'éducation  des  jeunes  filles  et 
la  partie  économique  de  Tadministration  intérieure.  Oo 
trouverait  dans  leur  concours  zèle,  désintéressement, 
lumières,  et  soins  maternels  pour  les  élèves  des  deax 
sexes.  L'expérience  à  cet  égard  est  faite,  et  l'on  sait 
quels  services  les  sœurs  deNevers  rendent  chaque  jour 
à  l'institution  de  Bordeaux. 

Passons  à  l'enseignement  professionnel. 


CHAPITRE  V. 


te  Le  travail  qui  procure  une  exUteoce  hoDoéte 
»  est  le  plus  lùr  garant  de  la  moralité  des  clasics 
M  laborieuses.  » 

(Fbboiiia.rd  Libot.) 


En  développant  dans  les  sourds-muets  les  facultés 
de  Tentendement,  la  société  acquitterait-elle  complè- 
tement sa  dette  envers  eux?  Depuis  longtemps  cette 
question  a  reçu  une  solution  négative.  L'unanimité  des 
opinions  sur  ce  point  important  nous  dispensant  de  le 
traiter  ici,  nous  allons  exposer  les  considérations  qui 


fectionneraicnt  dans  la  pantomime,  propageraient  parmi  les  élèves  l'u- 
sage des  loculions  mimiques  et  des  signes  les  plus  naturels,  et  mettraient 
le  corps  enseignant  à  même  de  choisir  ceux  qui  secondent  le  plus  eûx-'à' 
cernent  les  combinaisons  de  la  pensée. 
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nous  paraissent  devoir  influer  ie  plus  sur  le  choix  des 
professions  à  leur  donner.  Mais  auparavant  nous  dirons 
quelques  mots  de  Tulililé  spéciale  dont  les  arts  méca- 
niques sont  pour  ces  malheureux,  au  point  de  vue  de 
rhygiène  sous  lequel  nous  ne  sachions  pas  qu*on  lésait 
encore  considérés. 

En  général  les  sourds -muets  ont  le  tempérament 
lymphatique  et  mou,  et  sont  conséquemment  peu  por- 
tés à  se  donner  du  mouvement.  Ils  fuient  plutôt  qu'ils 
ne  cherchent  les  exercices  qui  provoquent  la  transpira- 
tion. D'autre  part,  Faction  de  Tinstrument  vocal  ne  les 
obligeant  pas ,  comme  nous,  à  réitérer  fréquemment  le 
jeu  de  la  respiration,  leur  sang,  originellement  pauvre, 
se  charge  moins  d*oxygène,  et  cette  réaction  du  mu- 
tisme sur  le  tempérament  a  pour  leur  santé  des  ré- 
sultats déplorables.  On  conçoit  dès  lors  combien  leur 
est  avantageux  l'exercice  d'une  profession  mécanique 
qui  les  tient  en  haleine  et  provoque  les  fonctions  de  la 
peau. 

La  gymnastique,  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit, 
bien  que  nous  en  considérions  les  leçons  comme  indis- 
pensables dans  une  institution  de  sourds-muets ,  rendra 
sous  ce  rapport  les  mêmes  services.  Elle  sera,  pour  les 
enfants  trop  jeunes  ou  trop  peu  avancés  pour  commen- 
cer un  apprentissage  quelconque,  l'occasion  d'un  exer- 
cice salutaire  et  proportionné  à  leur  âge.  Mais  là  ne  se 
restreint  pas  son  utilité;  et  en  développant  leurs  for- 
ces, en  donnant  à  leurs  membres  de  la  souplesse,  à 
leurs  mouvements  de  la  précision,  elle  les  préparera 
merveilleusement  à  recevoir  l'enseignement  industriel. 
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Pour  convenir  à  nos  enfants,  la  première  condition 
qn'un  métier  doit  remplir,  c*est  d*étre  d*un  apprentis- 
sage facile  et  d*une  utilité  tellement  générale  qu'il  puisse 
s*exercer  partout  et  n'oblige  pas  le  sourd-muet  à  aban- 
donner le  toit  paternel. 

Il  est  des  professions  qui,  soit  par  leur  nature,  soit 
à  cause  des  lieux  où  elles  obligent  Touvrier  de  séjour- 
ner, peuvent  être  considérées  comme  malsaines;  il  en 
est  d'autres  dont  l'exercice  peut,  dans  certains  cas, 
mettre  en  péril  sa  moralité;  les  unes  et  les  antres  se- 
ront absolument  exclues. 

On  préférera  celles  dont  l'apprentissage  peat  être 
considéré  comme  une  sorte  d'initiation  à  plusieurs  au- 
tres ^;  celles  qui  se  rattachent  en  quelque  manière  à  l'a- 
griculture; celles  enfin  qui  donnent  promptement  des 
résultats  appréciables,  même  pour  un  enfant;  car  le 
sourd-muet  est  enfant  par  caractère  et  par  esprit  long- 
temps après  avoir  cessé  de  l'être  par  l'âge  ;  et  si  la  pro- 
fession qu'on  lui  donne  ne  remplissait  pas  cette  der- 
nière condition,  il  prendrait  promptement  ses  occupa- 
tions en  dégoût.  Mais  surtout  on  ne  perdra  jamais  de 
vue  que  Téconomic  dans  les  dépenses  peut  seule  assu- 
rer la  prospérité  de  rétablissement. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  toutes  les  professions 
qui,  réunissant  ces  diverses  conditions,  pourraient  être 
utilement  introduites  dans  les  institutions  de  sourds- 


>  Nous  nous  soiumes  souvent  étonné  que  la  serrurerie  ftit  au  nombre 
des  professions  introduites  daus  les  pénitenciers  des  jeunes  détenus. 
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muets.  Néanmoins  nous  recommanderons  celle  du  tml- 
leur  et  la  cordonnerie ,  dont  les  produits  se  consomme- 
raient en  partie  dans  la  maison  même ,  et  qu'on  pourrait 
donner  aux  enfants  d'une  santé  faible  ou  d*une  intelli- 
gence bornée;  la  menuiserie,  parce  qu'elle  est  fayorable 
au  développement  physique  et  tient  en  action  les  facul- 
tés intellectuelles  de  Télëye,  quand  il  a  atteint  un  cer- 
tain degré  d'instruction;  Tart  du  tourneur  en  tablette- 
rie ,  parce  qu'il  ne  nécessite  pas  l'emploi  d'une  grande 
force,  qu'il  plaît  généralement  aux  enfants,  et  que  pour 
ceux  d'entre  eux  qui  n'auraient  pas  à  l'exercer  par  be* 
soin,  il  serait  une  occupation  d'agrément;  la  typogra- 
phie, parce  que  les  sujets  originaires  des  villes  et 
doués  d'une  intelligence  supérieure,  trouveraient  dans 
l'exercice  de  cette  profession  un  aliment  continuel  à 
l'activité  de  leur  esprit;  enfin  la  lithographie,  dont  les 
opérations  multipliées  peuvent  occuper  des  sujets  de 
capacités  fort  inégales,  et  qui  permettrait  aux  dessina- 
teurs et  aux  calligraphes  d'utiliser  leur  talent. 

Le  matériel  de  ces  deux  derniers  ateliers  appartien- 
drait à  l'établissement,  et  la  direction  en  serait  confiée 
à  un  maître  ouvrier  détaché  par  un  imprimeur  avec  le- 
quel on  aurait  traité  à  cet  effet. 

Nous  ajouterons  le  dessin  et  la  peinture,  arts  d'agré- 
ments pour  le  sourd-muet  riche,  et  d'utilité  pour  le 
pauvre  qui  montrerait  des  dispositions  heureuses. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  les  gar- 
çons. On  enseignerait  aux  jeunes  filles  tous  les  ouvra- 
ges de  leur  sexe  ;  mais  nous  mentionnerons  ici  d'une 
manière  particulière  l'art  de  la  tailleuse  en  robes,  le  re- 
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passage,  la  couture^  la  cuisine,  et  les  soins  du  ménage ^ 
auxquels  on  pourrait  les  dresser  avec  utilité  pour  la 
maison  ^  Celles  d'entre  elles  qui  appartiendraient  à  des 
familles  aisées  recevraient  seules  des  leçons  de  dessin. 

Gomme  rien  ne  saurait  mieux  garantir  la  moralité 
du  sourd-muet  que  Texercice  d*une  profession  mécani- 
que par  laquelle  il  puisse  pourvoir  à  son  existence,  l'é- 
ducation professionnelle  nous  parait  mériter  on  soin 
tout  particulier.  Dans  notre  opinion  le  peu  de  succès 
obtenu  jusqu'ici  dans  la  plupart  des  établissements  vient 
du  mode  d'administration  adopté  pour  les  ateliers.  On 
nous  pardonnera  donc  de  passer  ici  en  revue  qoelqoes- 
uns  des  systèmes  en  usage,  et  d'essayer  de  montrer 
comment  ils  s'écartent  des  principes  qui,  selon  nous, 
doivent  toujours  être  observés  dans  la  passation  de  ces 
sortes  de  traités. 

Le  mode  le  plus  simple  consiste  à  allouer  à  l'artisan 
chargé  de  la  direction  de  l'atelier  un  traitement  annuel; 
mais  il  est  aisé  d'apercevoir  que  ce  système  a  l'incon- 
vénient grave  de  le  laisser  indifférent  aux  progrès  de 
ses  élèves.  Que  lui  importe,  en  effet,  leur  succès,  si 
ses  émoluments,  fixés  d'avance,  doivent  atteindre  un 
certain  chiffre  et  ne  jamais  le  dépasser? 

S'engager  à  lui  donner  une  certaine  somme  par  élève, 
c'est ,  à  la  vérité,  l'intéresser  à  en  avoir  un  grand  nom- 
bre, par  conséquent,  dira-t-on,  à  les  bien  soigner.  Mais 
ne  voit-on  pas  que  c'est  l'intéresser  aussi  à  les  garder 


*  Ne  pourrait-on  pas  aussi  les  emplojer  avec  avantage  à  Téducation 
(les  vers  à  soie  et  au  dcvidage  des  cocons  ? 
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le  plus  longtemps  possible,  et,  partant,  à  retarder  leurs 
progrès?  Quelle  garantie  aurait-on  d^ailleurs  qu'il  ne 
cherchera  pas  trop  à  économiser  les  matières  premières 
et  ne  nuira  pas  ainsi  à  Tinstruction  des  apprentis? 

Un  troisième  système  a  été  proposé,  qui  parerait  à 
ce  dernier  inconvénient.  Il  consisterait  à  fournir  aux 
chefs  d'atelier  toutes  les  matières  premières  et  à  leur 
payer,  d'après  un  tarif  convenu,  la  façon  des  objets 
confectionnés,  lesquels  seraient  vendus  au  profit  de 
l'institution.  Ce  système  présente  quelques  avantages, 
mais  à  quelle  surveillance  n'obligerait-il  pas  l'admi- 
nistration? Quelle  comptabilité  compliquée!  que  de 
chances  à  courir! 

Sans  pousser  plus  loin  cet  examen ,  voici  le  mode 
de  traité  dont  nous  proposons  l'adoption  :  nous  vou- 
drions qu'au  lieu  d'accorder  aux  chefs  d'atelier  une 
rétribution  pécuniaire  quelconque ,  on  les  indemnisât 
de  leurs  frais  en  leur  abandonnant  entièrement  le  pro- 
duit du  travail  de  leurs  élèves  pendant  la  durée  de 
l'apprentissage  et  l'année  qui  le  suivrait.  Les  élèves 
auxquels  cette  condition  ne  conviendrait  pas,  pour- 
raient s'en  affranchir  en  payant ,  si  leurs  familles  en 
avaient  le  moyen,  une  somme  stipulée  d'avance.  Il 
nous  semble  qu'il  y  aurait  à  la  fois  dans  cette  mesure 
avantage  pour  le  maître,  économie  pour  la  maison,  et 
utilité  pour  le  sourd-muet. 

Avantage  pour  le  maître,  parce  que  le  travail  de 
quatre  ouvriers  (soit  en  moyenne  douze  cents  jour- 
nées), qui  sortiraient  chaque  année  de  son  atelier, 
joint  à  celui  des  autres  apprentis,  représenterait  une 

Yi*«nn.  44 
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somme  plus  forte  que  celle  que  rinstitution  pourrait 
lui  allouer; 

Économie  pour  la  maison;  car  la  dépense  occasion- 
née par  quatre  élèves  surnuméraires  n'atteindrait  cer- 
tainement pas,  surtout  si  rétablissement  était  tr^s- 
nombreux,  le  chiffre  de  l'indemnité  annuelle  qoe,  dans 
un  autre  système ,  il  faudrait  payer  ; 

Utilité  enfin  pour  le  sourd-muet;  parce  que  le  maî- 
tre aurait  un  intérêt  évident  à  le  bien  soigner,  qu  il  j 
gagnerait  une  année  de  séjour  dans  la  maison ,  et  qae, 
durant  cette  année,  traité  non  plus  en  élève,  mais  en 
véritable  ouvrier,  il  contracterait  l'habitude  d'un  tra- 
vail assidu ,  interrompu  seulement  par  les  heures  des 
repas  ;  avantage  immense ,  si  Ton  songe  que  ces  jeunes 
gens,  en  général  peu  rompus  à  la  fatigue  quand  ils 
sortent  de  l'institution,  trouvent  bien  pénible,  sur- 
tout dans  les  premiers  temps,  la  vie  laborieuse  qui 
doit  être  la  leur,  et  qu  il  en  résulte  nécessairement 
qu'ils  se  dégoûtent  du  travail  ou  qu'on  se  dégoûte 
d'eux. 

Il  serait  facile  de  combiner  ce  système  avec  celui  des 
abonnements  adopté  à  l'institution  de  Bordeaux  pour 
le  tailleur  et  le  cordonnier,  et  qui  a  produit  d'excel- 
lents résultats. 

Nous  n'approuverions  pas  cependant  qu'on  s'en  re- 
posât entièrement  sur  l'intérêt  du  chef  des  soins  à  don- 
ner aux  élèves,  et  nous  trouverions  sage,  pour  assu- 
rer le  bon  emploi  du  temps,  qu'un  contre-mattre  fût 
tenu  de  mentionner  chaque  jour,  sur  un  registre  d'or- 
dre ouvert  à  cet  effet,  la  conduite  de  chaque  élève  et 
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Touvrage  fait  par  lui.  En  orgaaisant  cette  surveillan- 
ce ,  il  faudrait  soigneusement  éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait blesser  la  susceptibilité  du  maître  et  se  souvenir 
que,  pour  ne  produire  que  de  bons  effets,  la  surveil- 
lance ,  loin  d'être  occulte ,  doit  s'exercer  franchement. 

Notre  sollicitude  n'abandonnera  pas  nos  enfants  au 
sorlir  de  l'institution,  et  nous  proposerons,  comme 
complément  de  toutes  les  mesures  déjà  prises,  d'insti- 
tuer auprès  de  chaque  école  deux  comités  de  place- 
ment, l'un  d'hommes  pour  les  garçons,  l'autre  de  da- 
mes pour  les  élèves  du  sexe.  Ces  comilés  seraient  nom- 
breux et  composés  autant  que  possible  de  notabililés 
manufacturières  et  industrielles.  La  présidence  appar- 
tiendrait au  maire,  et  le  directeur  ainsi  que  les  profes- 
seurs de  l'école  en  seraient  membres  de  droit.  Enfin 
ils  correspondraient  entre  eux ,  ce  qui  faciliterait  les  pla- 
cements et  permettrait  d'exercer  sur  les  ouvriers  sourds- 
muets,  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  une  sorte  de 
patronage  profitable  à  leur  bien-être  et  à  leur  moralité. 

Mais  tous  les  sourds-muets  ne  doivent  pas  être  des 
ouvriers;  beaucoup  appartiennent  à  la  classe  agricole, 
et  de  ceux-là  nous  n'avons  encore  rien  dit.  Il  est  cer- 
tain que  dans  des  institutions  situées  dans  l'enceinte 
même  des  villes  former  des  agriculteurs  est  chose  im- 
possible; mais  pourquoi  quelques-uns  de  ces  établisse- 
ments ne  seraient-ils  pas  situés  dans  la  campagne  et 
exclusivement  agricoles  *?  On  leur  affecterait  d'an- 

*  Sur  cent  neuf  élèves  actuellement  présents  à  Tinstitotion  de  Bor- 
deaux ,  qaaraote-cinq  appartiennent  k  des  faruillei  d'agriculteurs. 
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ciens  monastères,  quelque  château  dont  la  conscrTa- 
tion  importe  à  Fhistoire.  Ces  institutions,  d'un  entre- 
tien moins  coûteux  que  les  autres,  devraient  être  si- 
tuées de  telle  manière  qu'aucun  point  de  la  France  n  eo 
fût  distant  de  plus  de  quarante  à  cinquante  lieues.  El- 
les n'auraieut  pas  d'ateliers;  néanmoins  on  y  enseigne- 
rait Fart  du  vannier,  qui  permettrait  d'utiliser  les  soi- 
rées d'hiyer,  et,  comme  les  moindres  connaissances  eo 
menuiserie  sont  précieuses  à  ceux  qui  vivent  loin  des 
villes,  on  joindrait  à  la  vannerie  le  maniement  des 
principaux  instruments  de  cette  profession.  Il  en  se- 
rait ainsi  du  cbarronnage  et  de  l'art  de  forgeron  dont 
on  leur  montrerait  assez  pour  les  mettre  en  état  de 
réparer  au  besoin  une  charrue,  une  brouette,  et  eo 
général  tous  les  outils  aratoires.  En  un  mot ,  former 
de  bons  garçons  de  ferme,  des  agriculteurs  intelli- 
gents et  laborieux ,  tel  serait  l'objet  de  ces  établisse- 
ments. 

Variée  mais  simple  dans  ses  opérations,  d'une  uti- 
lité appréciable  pour  l'intelligence  la  plus  vulgaire, 
préservant,  mieux  qu'un  métier,  de  Textrôme  misère 
et  du  danger  de  Foisiveté,  n'exposant  jamais  au  vaga- 
bondage, l'agriculture  convient  merveilleusement  aux 
sourds-muets,  dont  la  plupart,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  appartiennent  à  des  familles  de  cultivateurs.  Nous 
ne  prévoyons  pas  d'objections,  mais  s'il  s'en  élevait 
quelqu'une,  elle  tomberait  devant  ce  fait,  malheureu- 
sement certain,  que  beaucoup  de  jeunes 'gens  sortis 
des  institutions  de  l'Etat,  menuisiers,  cordonniers, 
tailleurs,  cédant  à  la  nécessité  de  leur  position,  oa 
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contraints  par  la  difficulté  de  se  procurer  de  l*ouvrage 
à  ia  campagne,  renoncent  à  Texercice  de  leur  profes- 
sion pour  se  livrer  à  peu  près  exclusiyement  aux  tra- 
yaux  des  champs.  Nous  pourrions  en  citer  de  nom- 
breux exemples. 

La  création  de  cette  spécialité  répondrait  donc  à  un 
besoin  profondément  senti.  En  outre,  elle  procurerait 
à  rÉtat  le  moyen  de  réduire  notablement  ses  dépenses; 
aux  familles,  la  possibilité  de  garder  leurs  enfants  au- 
près d'elles  en  utilisant  leur  travail;  au  sourd-muet 
qu  elle  dispenserait  du  contact  des  villes  souvent  fu- 
neste à  sa  moralité ,  Favantage  de  respirer  un  air  vif  et 
pur,  convenable  à  son  tempérament  presque  toujours 
lymphatique. 

CHAPITRE  VI. 


L'émulation  est  on  sentimeat  volontaire ,  . 
courageux,  sincère,  qui  rend  Tâme  féconde. 

(Jaugovkt.) 

Il  faut  de  l'ordre  et  dei  rangs  pour  1» 
maintien  de  la  société. 

(  Labocbbfoogavld.  ) 


L'organisation  que  nous  venons  de  proposer  suppo- 
se un  personnel  nombreux ,  et  il  est  naturel  de  se  de- 
mander où  on  le  prendra  d'abord ,  comment  on  le  re- 
crutera ensuite. 

La  première  de  ces  questions  est  facile  à  résoudre  : 
les  écoles  actuellement  existantes  présentent  des  res- 
sources précieuses,  peu  connues  encore,   mais  que 
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rinspection  préalable  mettrait  en  lamiëre.  Quelques- 
uoes  sont  dirigées  par  des  hommes  de  talent  qui ,  cé- 
dant à  iear  goût  pour  les  spéculations  philosophiques 
ou  entraînés  par  une  vocation  spéciale,  sont  entrés 
dans  la  carrière  et  ont  donné ,  par  les  seryices  qu'ils  j 
ont  rendus ,  la  mesure  de  ceux  qu*ils  peuvent  rendre 
encore.  On  pourrait  puiser  aussi  parmi  les  professeurs 
de  Paris  et  de  Bordeaux,  et,  si,  malgré  cela,  on  ne 
pouvait  dès  le  commencement  pourvoir  à  tous  les  be- 
soins, il  faudrait  se  souvenir  que  le  temps  est  en  tont 
un  élément  indispensable  de  succès. 

Quant  aux  vacances  qui  pourraient  survenir  dans  le 
corps  e.  seignant ,  deux  moyens  se  présentent  d'y  pour- 
voir :  le  premier  est  la  création  d'une  école  normale; 
Tautre,  plus  simple,  moins  dispendieux ,  consisterait 
à  réserver  dans  chaque  institution  quelques  places  gra- 
tuites pour  des  jeunes  gens  qui,  sous  le  titre  d'aspi- 
rants, viendraient  y  étudier  les  méthodes. 

L*idée  d'une  école  centrale,  spécialement  destinée  à 
former  des  instituteurs  de  sourds-muets,  remonte  à 
1794.  Le  comilé  des  secours  publics  en  avait  proposé 
rétablissement  à  la  Convention;  mais  ce  projet  fut  re- 
jeté comme  trop  coûteux,  Irop  académique,  et  sur- 
tout parce  qu'il  fut  jugé  de  nalure  à  exciter  de  la  ja- 
lousie cnlre  Tinstitution  de  Paris  et  celle  de  Bor- 
deaux *. 


■   Voir  le  rapport  de  Maignet,  au  nom  du  comité  des  secours  publics, 
et  celui  de  Thibaudeau,  au  nom  du  comité  d'instruction  publique. 
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Les  mêmes  iaconvénients  subsistent  aujourd'hui ,  et, 
de  plus,  nous  ferons  remarquer  combien  il  serait  peu 
sage  de  donner  pour  séjour  à  dès  jeunes  gens  qui  se 
destiuf^nt  aux  modestes  fonctions  d'instituteur,  une 
grande  ville  où  les  goûts  onéreux  et  les  habitudes  de 
dissipation  se  contractent  si  facilement  et  si  vite. 

L'autre  mode  de  recrutement  nous  semble  bien  pré- 
férable. Il  donne  à  moins  de  frais  les  mêmes  résultats, 
et  a  de  plus  Tavantage  précieux  de  permettre  aux  as- 
pirants, qu'il  fixe  au  milieu  des  sourds-muets,  de  se 
familiariser  avec  le  langage  des  signes,  d'observer  eux- 
mêmes  les  faits,  et  d'éclairer  les  théories  par  la  prati- 
que journalière  des  procédés  de  l'enseignement.  Le 
nombre  de  ces  jeunes  gens  pourrait  toujours  être  main- 
tenu dans  une  exacte  proportion  avec  celui  des  vacan- 
ces présumées  et  les  besoins  du  service  ;  enfin ,  on  les 
utiliserait  pour  la  surveillance,  et  les  appointements 
qui  leur  seraient  alloués  leur  permettraient  d'attendre 
le  moment  où  on  pourrait  leur  donner  des  fonctions 
mieux  rétribuées  ;  toutes  choses  impossibles  dans  une 
école  normale. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  ce  que  coûterait  à 
l'État  l'établissement  d'une  école  centrale  unique,  ni 
à  quelle  somme  s'élèveraient  annuellement  les  frais  de 
toute  nature  quelle  occasionnerait.  Mais  nous  croyons 
indispensable  d'indiquer  d'une  manière  sommaire  les 
économies  qu'elle  empêcherait  de  réaliser. 

Dans  le  système  que  nous  proposons,  les  aspirants 
seraient,  dans  chaque  institution,  chargés  de  la  sur- 
veillance et  des  études ,  et  concourraient  en  outre  à  l'en- 
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seignement.  Avec  Técole  normale  cet  avantage  se  trou- 
ve ptTdu  :  il  faudra  confier  la  surveillance  à  des  hom- 
mes totalement  étrangers  à  renseignement,  et  qa*on 
payera  plus  cher.  Les  services  plus  efiicaces  d'un  as- 
pirant seraient  suffisamment  rétribués  par  un  traite- 
ment de  500  fr.  ;  on  ne  pourra  guère  en  donner  moins 
de  700  à  un  maître  d'étude  en  titre  S  et,  comme  ileo 
faudra  trois  au  moins,  ce  sera,  pour  chaque  école,  no 
surcroît  de  dépense  annuelle  de  600  fr. 

On  peut  en  outre  affirmer  hardiment  que  si  quatre 
professeurs  et  un  pareil  nombre  de  répétiteurs ,  aidés 
de  trois  aspirants,  peuvent  suffire  à  tous  les  besoins 
de  renseignement,  il  faudra  un  professeur  et  un  ré> 
pétiteur  de  plus  dès  qu'ils  seront  privés  de  ce  con- 
cours. De  là,  dans  les  dépenses  de  chaque  établisse- 
ment, un  nouvel  accroissement  qui  ne  peat  être  éva- 
lué à  moins  de  3,800  fr. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  une  école  normale  est  jugée  in- 
dispensable pour  former  des  instituteurs,  il  en  faudra 
une  aussi  destinée  à  former  des  institutrices,  car  on 
ne  voudrait  pas  sans  doute  laisser  renseignement  en 
souffrance  chez  les  filles.  Voilà  donc  tout  de  suite  les 
dépenses  doublées,  sans  compter  qu'on  se  trouverait 
privé  du  concours  si  précieux  des  corporations  religieu- 
ses, et  des  économies  considérables  qu'il  procurerait. 

A  ces  considérations  décisives  nous  en  joindrons 
quelques  autres  qui  ne  le  sont  pas  moins. 


*   Cesl  le  niiiiimuni  de  leur  traitement  dans  les  collégos  royaux. 
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Nous  Tavons  dit  ailleurs  :  les  théories  tes  plus  par- 
faites seraient  impuissantes  à  former  des  maîtres  ca- 
pables si  on  n'y  joignait,  dans  une  mesure  conyena' 
ble,  la  pratique  des  procédés  ';  mais  peut-être  à  Paris 
où  Ion  aura  établi  Técole  normale  (car,  à  cette  époque 
de  centralisation ,  il  n*est  guère  permis  de  penser  qu'on 
la  plaçât  ailleurs],  à  Paris,  disons-nous,  Ton  trouvera 
peut-être  dans  le  voisinage  de  l'institution  des  sourds- 
muets  un  local  convenable;  peut-être  même  pourra-t- 
on rétablir  dans  une  partie  du  magnifique  bâtiment 
dont  la  munificence  de  l'Etat  a  doté  les  sourds-muets 
de  la  capitale,  et  ainsi  il  deviendra  possible  de  join- 
dre, comme  nous  le  demandons,  la  pratique  à  la  théo- 
rie. Nous  admettons  tout  cela;  nous  voulons  même 
qu'on  ait  trouvé  le  moyen  de  donner  quotidiennement 
accès  dans  les  classes  à  une  vingtaine  de  jeunes  gens 
sans  qu'il  en  résulte  aucune  perturbation,  sans  que 
l'attention  des  élèves  soit  le  moins  du  monde  détour- 
née de  l'objet  de  la  leçon;  mais  nous  demanderons  en* 
suite  si  l'on  aura  fait  autre  chose  que  ce  que  nous  pro* 
posons ,  avec  cette  diOTérence  pourtant  que  nous  lais- 
sons les  aspirants  là  où  ils  peuvent  être  utiles,  tandis 
qu'à  Paris,  réunis  à  grands  frais,  loin  de  rendre  au- 
cuns services,  ils  seraient  une  source  d'embarras. 

On  voit  par  ce  qui  précède ,  que  nous  évaluons  à 
vingt  le  nombre  des  élèves  qui  suivraient  les  cours  de 


*  Cette  assertion  ne  trouvera  certainement  pas ,  parmi  les  hommes 
spéciaux,  un  seul  contradicteur. 
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I*école  normale.  Ce  ne  serait  guère  U  peine  de  greyer 
l*Etat  des  dépenses  considérables  qu'entraînerait  la 
création  d*un  établissement  de  ce  genre,  s'il  défait 
élre  fréquenté  par  un  plus  petit  nombre  de  sujets. 

Ceci  posé ,  voyons  ce  qui  arriverait  : 

Trois  années  suffiraient  certainement  pour  mettre 
en  état  de  remplir  les  fonctions  de  répétiteur,  ces  jeu- 
nes gens  dont  un  examen  préalable  aurait  garanti  Vins- 
truction  et  l'aptitude  ;  on  ne  saurait  d'ailleurs  raison- 
nablement exiger  un  plus  long  surnumérariat.  Or,  eo 
admettant  que  le  personnel  des  dix  institutions  com- 
prenne cinquante  professeurs  et  autant  de  répétiteurs, 
l'on  ne  peut  guère  se  promettre,  surtout  dans  les  pre- 
miers temps ,  plus  d'une  vacance  par  année  *  ;  nous  ac- 
cordons  qu'il  y  en  aura  deux ,  ce  qui  permettrait  de 
placer  six  élèves  en  trois  ans.  Quelles  mesures  pren- 
drait-on à  l'égard  des  autres?  Les  renverrait-on  dans 
leurs  familles?  mais  ce  serait  inique;  les  garderait-on 
dans  l'établissement?  mais  ce  ne  serait  plus  trois  an- 
nées, mais  quatre,  cinq,  et  jusqu'à  dix,  que  durerait 
leur  surnumérariat,  et  sûrement  aucun  d'eux  ne  con- 
sentirait à  rester. 

On  le  voit ,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen ,  un  seul ,  de 
remédier  à  cela,  ce  serait  de  ne  recevoir  dans  l'école 


»  D'après  les  tables  de  mortalité  «le  Leclerc  ,  le  nombre  des  décès , 
pour  un  million  d'individus  âgés  de  vingtàciaquante  ans  ,  est  en  France 

de  4^49^7' 

La    proportion  des  vacances  par  décès  serait  donc  dans  Thypothèse 
où  nous  nous  plaçons  ::  0,04^4^7  '  '^^' 
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normale  que  sis  élèves  au  lieu  de  vingt;  et  l'on  con- 
Tiendra  que  les  frais  seraient  en  disproportion  flagran- 
te avec  Tobjet  qu'on  se  propose ,  et  qu'on  peut  d'ail- 
leurs atteindre  par,  des  moyens  plus  modestes,  il  est 
vrai,  mais  aussi  moins  dispendieux. 

Que  si  Ton  nous  objecte  que  dans  le  système  que 
nous  proposons,  on  rencontrera  les  mêmes  inconvé- 
nients, nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant; à  savoir,  que  les  aspirants  répartis  dans  les 
diverses  institutions  y  étant  dès  leur  entrée  utilisés 
pour  la  surveillance  et  un  peu  plus  tard  pour  l'ensei- 
gnement, le  traitement,  d'abord  faible,  qui  rémunérera 
leurs  services,  sera  graduellement  augmenté  et  rendra 
leur  position  tenable  en  attendant  mieux. 

Enfin,  si  l'on  demande  comment  sans  une  école 
normale  nous  établirons  jamais  l'unité  dans  les  métho- 
des, nous  répondrons  que  si  l'objet  principal  d'une 
école  normale  est  le  prompt  établissement  de  cette  uni- 
té, c'est  pour  nous  une  raison  de  plus  de  n'en  vouloir 
pas.  L'enseignement  des  sourds-muets  n'est  pas  enco- 
re assis,  toutes  les  expériences  ne  sont  pas  faites;  il 
faut  que  toutes  les  méthodes  aient  la  possibilité  de  se 
produire.  Chacune  empruntant  aux  autres  ses  procé- 
dés plus  perfectionnés,  l'unité  s'établira  d'elle-même; 
les  relations  entre  les  chefs  des  diverses  écoles,  les 
tournées  des  inspecteurs,  les  mutations  dans  le  per- 
sonnel, amèneront  assez  tôt  ce  résultat;  et  s'il  pou- 
vait n'en  pas  être  ainsi,  quand  la  supériorité  d'une 
méthode  sera  constatée,  quand  il  sera  clair  pour  tous  que 
cette  supériorité  est  réelle ,  que  les  succès  obtenus  ne 
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sont  pas  dus  à  des  circonstances  fortuites,  qu*ils  De 
peuvent  être  attribués  qu'à  Texcellence  des  procédés 
mis  en  usage,  alors,  mais  seulement  alors,  on  pourra 
sans  inconvénient  prescrire  dans  toutes  les  écoles  rem- 
ploi de  ces  procédés. 

Dans  les  institutions  de  Paris  et  de  Bordeaux,  le 
corps  enseignant  se  compose  d'aspirants,  de  maîtres 
d'étude,  de  répétiteurs,  de  professeurs,  et  d'un  direc- 
teur \  Cette  hiérarchie  est  bonne;  elle  doit  être  main- 
tenue; mais  il  faudrait  que  désormais  l'avancement  fût 
soumis  à  des  règles  fixes  et  tellement  combinées, 
qu'elles  amenassent  toujours  aux  plus  importantes  fonc- 
tions les  hommes  à  la  fois  les  plus  dignes  et  les  plus 
capables. 

Le  système  des  concours,  qui  garantit  à  la  fois,  par 
la  publicité  des  épreuves,  l'impartialité  des  juges  et  le 
mérite  des  élus,  atteindrait  ce  but.  Mais  pour  ne  pas 
obliger  les  employés  à  des  déplacements  trop  fréquents, 
les  fonctions  de  directeur  et  de  professeur  seraient 
seules  l'objet  de  concours  généraux.  Les  aspirants  et 
les  mailres  d'étude  concourraient  entre  eux  dans  cha- 
que établissement  pour  les  emplois  de  répétiteur. 

Nous  voudrions  de  plus  que,  pour  étendre  le  champ 


•  Pourquoi  n'autoriseralt-on  pas  les  élèves  des  écoles  normales  pri- 
maires à  occuper  le  poste  d'aspirants  dans  les  institutions  de  sourds- 
rouets  ?  Appartenant  pour  la  plupart  à  des  familles  peu  aisées ,  voués 
aux  pénibles  et  ingrates  fonctions  d'instituteurs  i\e  campagne  ,  uul  doute 
qu'ils  n'apportassent  à  l'accomplissement  de  leur  tache  un  zèle  propor- 
tionné à  la  faveur  qui  leur  serait  faite. 
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de  ravaucement,  on  divisât  les  institutions  en  trois 
classes.  Les  établissements  agricoles  formeraient  la 
troisième;  ceu\  de  Paris  et  de  Bordeaux  la  première; 
tous  les  autres  la  seconde. 

Un  privilège  serait  attaché  aux  écoles  de  premier 
ordre.  Leurs  directeurs  seraient  chargés  d'inspecter 
alternativement  et  chaque  année,  Tun,  les  écoles  du 
nord  de  la  France;  Tautre,  celles  du  midi.  Tous  deux 
auraient  pour  mission  non-seulement  de  signaler  les 
erreurs  et  les  fautes,  mais  de  répandre  sur  leur  pas- 
sage les  théories  les  plus  parfaites,  les  procédés  les 
plus  efficaces,  et  seraient  tenus  de  rendre  compte  au 
ministre,  dans  un  rapport  détaillé,  du  résultat  de  leur 
tournée  et  de  leurs  observations  de  toute  nature. 

L'établissement  d'une  caisse  de  retraite  compléterait 
cette  organisation  et  assurerait  aux  fonctionnaires  de 
tous  ordres,  après  une  carrière  laborieusement  par- 
courue, une  existence  paisible  et  honorable. 

CHAPITRE  VIL 

Le  fardeau  le  plus  lourd  devient  l^ger  si 
l'on  sait  le  répartir  convenablement. 

^  H.  • . .«  ) 

En  l'absence  des  données  statistiques  exactes  et  de 
documents  positifs,  il  est  bien  difficile  d'évaluer,  avec 
une  approximation  suffisante,  les  frais  de  premier  éta- 
blissement, et  les  dépenses  annuelles  que  les  institu- 
tions que  nous  proposons  de  créer  occasionneraient  à 
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rËtat.  Mous  dirons  néaninoins  quelques  mots  de  ces 
dernières. 

Chaque  élève  sourd-muet  coûte  à  TÉtat,  tous  frais 
compris,  hormis  ceux  du  logement,  992  fr.  à  Tinsti- 
tution  de  Paris  y  et  626  fr.  32  cent,  environ  à  celle  de 
Bordeaux '.  Ces  chiffres  sont,  il  est  vrai,  bien  élevés; 
mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  mesures  dont  nous 
proposons  Tadoption  auraient  pour  effet  de  les  réduire 
considérablement.  Un  fait  qui  vient  à  Tappni  de  notre 
opinion,  c'est  qu'à  Técole  de  Nancy,  Tune  des  plus 
importantes  de  la  province,  la  dépense  de  chaque  élè- 
ve ne  s'est  élevée,  en  1834,  qu'à  environ  403  fr.  ". 

Que  dans  les  institutions  de  TEtat,  les  dépenses 
puissent  jamais  descendre  à  ce  chiffre,  nous  ne  l'espé- 
rons pas  ;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'aflBroier  qu'en 
moyenne  elles  ne  dépasseraient  pas  500  fr. 

Si  l'on  admet  cette  somme  comme  la  limite  maxi- 
mum des  frais  de  toute  nature  (ceux  du  logement  ex- 
ceptés), occasionnés  par  chaque  élève  sourd-muet,  on 
trouvera  que  la  dépense  annuelle  des  dix  écoles  s'élè- 
vera au  plus  à  1,250,000  fr. 

II  serait  facile,  avec  le  secours  d'une  statistique  bien 
faite,  de  déterminer  la  proportion  dans  laquelle  lesfa- 


I  La  première  de  ces  évaluations  est  empruntée  à  M.  de  Malleville 
«t  se  rapporte  à  Tannée  i838  ;  la  deuxième  ,  dont  nous  crojons  pooToir 
garantir  l'exactitude,  se  rapporte  à  i843* 

a  Voir  la  brochure  publiée  en  |834  par  M.  Piroux  ,  sous  ce  titre  : 
Organisation ,  situation,  et  méthode  de  tinstitut  des  sourds-muets  de 
Nancy. 


\ 
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milles  concourraient  à  couvrir  cette  dépense.  Mais, 
quoique  réduit  à  des  suppositions ,  nous  croyons  pou- 
voir avancer  que  les  pensions  payées  par  les  sourds- 
muets,  en  y  comprenant  les  fractions  de  bourse  lais- 
sées à  leur  charge ,  ne  feraient  que  trois  dixièmes  de 
la  dépense  totale,  soit  375,000  fr.  Encore,  pour  arri- 
ver à  ce  chiffre,  faudrait-il  contraindre  toutes  les  fa- 
milles qui  ne  seraient  pas  absolument  indigentes,  à 
contribuer,  selon  leurs  facultés,  aux  frais  de  Téduca- 
tion  de  leurs  enfants  sourds-muets. 

Nous  proposerons  les  mesures  suivantes  comme  nous 
ayant  paru  les  plus  propres  à  atteindre  ce  but. 

La  première  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  in- 
sister est  le  fractionnement  des  bourses ,  non  plus  en 
quarts,  mais  en  dixièmes  :  son  objet  est  évident  :  com- 
bien de  familles,  ne  pouvant  payer  125  fr.,  ne  paye- 
raient rien  du  lout ,  tandis  qu'elles  pourraient  en  payer 
501 

La  seconde  aurait  pour  objet  d  obvier  à  la  déplora- 
ble facilité  avec  laquelle  les  maires  délivrent  les  cer- 
tificats d'indigence ,  et  consisterait  à  imposer  aux  dé- 
partements et  aux  communes  une  partie  de  la  dépense 
occasionnée  par  leurs  sourds-muets.  Le  surplus  incom- 
berait à  rÉtat  ^ 

Cette  répartition ,  juste  en  elle-même ,  n'a  d'ailleurs 


>  Nous  avons  évalué  k  trois  dixièmes  de  la  dépense  totale  la  part  con- 
tributive des  familles.  Nous  pensons  que  les  communes  et  les  départe- 
ments réunis  payeraient  quatre  autres  dixièmes  ;  les  trois  derniers  dixiè- 
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rien  d*insolite;  en  effet,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Degérando,  que  nous  sommes  heureux  de  citer 
ici  :  «  L'assistance  que  réclament  les  sourds  —  muets 
pour  obtenir  une  instruction  qui,  seule,  peut  les  in- 
troduire à  la  yie  sociale,  morale  et  religieuse,  cette 
assistance  qui  est  un  devoir  impérieux  pour  l*adminis- 
tration  publique,  n'est  pas  cependant  pour  cela  uoe 
charge  qui  doive  retomber  tout  entière  sur  TËtat. 
Elle  est  aussi ,  parmi  nous ,  une  dépense  départemen- 
tale et  une  dépense  communale,  d'après  les  princi- 
pes qui  régissent  en  France  la  comptabilité  adminis- 
trative; car  elle  peut  être  assimilée,  pour  les  dé- 
partements, à  l'entretien  des  enfants  trouvés,  des 
aliénés,  des  prisonniers,  etc.,  et,  pour  les  communes, 
aux  écoles,  aux  hospices  \  » 


mes  resteraient  à  la  charge  de  l'Etat  avec  l'entretien  des  bâtiments  et 
les  réparations  locatives.  De  sorte  qu'en  définitive  les  dépenses  an- 
nuelles se  trouveraient  réparties  comme  suit  : 

Les  familles SyS.ooo  fr. 

Les  départements  et  les  communes  ,      5oo,ooo 

L^Etat 375,000      plss  les  rfpantio&s  l«catiTrt 

Total i,25o,ooo  fr. 

»  Les  communes  concourront  aussi  à  l'enlrctien  de  leurs  aliénés. 
L'art.  28  de  la  loi  du  20  janvier  i838  est  ainsi  conçu  :  h  A  défaut  ou 
•>  en  cas  d'insuffisance  des  ressources  énoncées  en  l'article  précédent , 
»  il  y  sera  pourvu  sur  les  centimes  affectés  par  la  loi  des  finances  aux 
»  dépenses  ordinaires  du  département  auquel  l'aliéné  appartient  ,  sans 
»  préjudice  du  concours  de  la  commune  du  domicile  de  laliéoé ,  d'a- 
w  près  les  bases  proposées  par  le  Conseil  général  sur  l'avis  du  préfet, 
»  et  approuvées  par  le  gouvernement.  »  (Voir,  pour  le  sens  à  attacher 
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Mais  en  ^ain  les  communes,  les  déparlements,  et 
rÉtat,  s'imposeraient- ils  ces  généreux  sacrifices,  si 
rinsonciance  et  Tégoïsme  en  pouv^ént  paralyser  les 

effets. 

Nous  ayons  démontré  ailleurs  que  la  société  peut  et 
doit  exiger  des  familles  qu  elles  envoient  leurs  enfants 
sourds- muets  dans  les  écoles  que  sa  bienfaisance  leur 
ouyre.  Un  moyen,  en  apparence  aussi  efficace  que  sim- 
ple, d'exercer  ce  droit  sans  attenter  aux  privilèges  de 
l'autorité  paternelle ,  s'était  d'abord  offert  à  notre  pen- 
sée; nous  avions  cru  qu'il  suffirait  d'assimiler  complète- 
ment au  mineur  le  sourd-muet  non  instruit,  quel  que  fût 
son  âge,  et  d'imposer  en  conséquence  à  ses  père,  mère, 
ou  tuteur,  la  responsabilité  de  ses  actes.  Mais  un  exa- 
men plus  approfondi  nous  a  convaincu  que,  loin  de 
remplir  son  objet,  cette  mesure  était  une  prime  offerte 
à  la  cupidité  des  chefs  de  famille  auxquels  il  suffirait 
de  priver  d'instruction  le  sourd-muet  mineur  pour 
s'assurer  la  jouissance  de  ses  biens,  même  après  qu'il 
aurait  atteint  Tâge  de  majorité  *. 


au  mol  concours ,  Ict  développemeDU  donnés  par  M.  Durieu  dan»  ion 
Répertoire  de  radminntration  et  de  la  comptabilité  dea  établisaementa 
de  bienlaitance.  ) 

>  Un  sourd- muet  de  la  commune  d'Cxech  (Lot),  actuellement  âgé 
d'environ  dix  ans  et  de  la  figure  la  plus  intéressante ,  perdit  sa  mère 
il  j  a  quelques  années.  Les  notables  de  l'endroit,  touchés  de  son  malheur , 
après  avoir  vainement  tenté  de  décider  le  père  è  quelques  sacrifices, 
» 'engagèrent  à  lui  faire  obtenir  une  bourse  de  l'Etat  s'il  voulait  seule- 
ment pajer  le  trousseau.  Il  répondit  net  qu'il  ne  donnerait  pas  un  cen» 

VI*  «nn.  45 
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Ce  moyen  repoussé ,  il  ne  reste  plas  que  la  coerci- 
tion directe.  Et  pourquoi  craindrait-on  d*y  recourir? 
On  contraint  un  père  à  partager  avec  son  enfant  le 
morceau  de  pain,  fruit  des  plus  pénibles  labeurs;  et 
réducation,  ce  pain  intellectuel,  cette  nourriture  de 
Tâme,  que  la  société  lui  offre  généreusement,  il  pour- 
rait Féloigner  de  luil  non,  cela  ne  saurait  être!  La  loi 
qui  punit  des  travaux  forcés  la  séquestration  des  per- 
sonnes ne  peut  pas  tolérer  la  séquestration  de  Tintelli- 
gence, 

Le  recours  aux  voies  de  coercition  directe  ainsi  posé 
en  principe,  il  nous  reste  h  chercher  dans  quelles  cir- 
constances et  de  quelle  manière  ce  recours  devra  être 
exercé.  Le  Gode  civil  et  la  loi  de  1838  sur  les  aliénés 
fourniront ,  à  cet  égard ,  d*utiles  indications.  Noos 
allons  citer  textuellement  : 

Code  civil,  art.  491.  —  Dans  le  cas  de  fureur,  si 
Tinterdiction  n'est  provoquée  ni  par  Tépoux  ni  par  les 
parents,  elle  doit  Tétre  par  le  procureur  du  Roi  qui, 


tiiue.  Alors  rtiii  de  rrs  Mcssit'urs,  dont  nous  lairons  le  ooni  pour  ne 
pat  blesser  sa  modeslie ,  déclara  qu'il  ferait ,  lui  ,  les  frais  du  trousseao, 
et  alla  jusqu'À  &e  charger  de  conduire  lui-même  l'enfant  k  sa  destina- 
tîon.  Le  croira-t-on  ?  un  refus  plus  péremptoire  que  le  premier  ac- 
cueillit cette  off.e  généreuse.  Or,  veut-on  savoir  le  motif  de  cette 
résistance  ?  c'est  la  tante  de  l'enfant  qui  l'a  révélé  après  le  départ  de 
son  beau-frère  ;  il  craint  que  son  fils  ,  s'il  reçoit  de  l'éducation  ,  ne  ré- 
clame à  sa|majorilé  les  biens  de  sa  mère  ! 

Ce    fait  est  à  notre  connaissance  personnelle  ;   il  s'est  passé  il  n'j  a 
pas  trois  mois  ,  et  nous  en  garantissons  les  moindres  détaiU. 
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dans  le  cas  d'imbécillité  ou  de  démence,  peut  aussi  la 
provoquer  contre  un  individu  qui  n*a  ni  époux,  ni 
épouse,  ni  parents  connus. 

Loi  du  30  juin  1838.  —  Titre  2 ,  section  2.  —  Des 
placements  ordonnés  par  V autorité  publique.  —  Art.  18. 
—  A  Paris,  le  préfet  de  police,  et  dans  les  départe- 
ments, les  préfets  ordonneront  d'office  le  placement 
dans  un  établissement  d'aliénés,  de  toute  personne 
interdite  ou  non  interdite  dont  l'état  d'aliénation  com* 
promettrait  l'ordre  public  ou  la  sûreté  des  personnes. 

Section  3.  —  Dépenses  du  service  des  aliénés.  — 
Art.  26.  -^  Les  aliénés  dont  le  placement  aura  été  or* 
donné  par  le  préfet,  et  dont  les  familles  n'auront  pas 
demandé  l'admission  dans  un  établissement  privé,  se- 
ront conduits  dans  l'établissement  appartenant  au  dé- 
partement ou  avec  lequel  il  aura  traité.  —  Les  aliénés 
dont  l'état  mental  ne  compromettrait  point  l'ordre  pu- 
blic ou  la  sûreté  des  personnes  y  seront  également 
admis  dans  les  formes^  dans  les  circonstances,  et  aux 
conditions  qui  seront  réglées  par  le  Conseil  général , 
sur  la  proposition  du  préfet,  et  approuvées  par  le 
ministre. 

Art.  25.  —  La  dépense  du  transport  des  personnes 
dirigées  par  l'administration  sur  les  établissements 
d'aliénés  sera  arrêtée  par  le  préfet,  sur  le  mémoire  des 
agents  préposés  à  ce  transport.  —  La  dépense  de  l'en- 
tretien ,  du  séjour,  et  du  traitement  des  personnes  pla- 
céesdans  les  hospicesouétablissements  publicsd'aliénés, 
sera  réglée  d'après  un  tarif  arrêté  par  le  préfet.  —  La 
dépende  de  l'entretien,  du  séjour»  et  du  traitement  des 
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personnes  placées  par  le  département  dans  les  établis* 
sements  privés,  sera  fixée  par  le  traité  passé  par  le  dé- 
partement, conformément  à  Tart.  1®'. 

Art.  27.  —  Les  dépenses  énoncées  en  l'article  pré- 
cédent seront  à  la  charge  des  personnes  placées  ;  à  dé- 
faut, à  la  charge  de  ceux  auxquels  il  peut  être  demandé 
des  aliments,  aux  termes  des  art.  205  et  suivants  du 
Gode  civil.  —  S'il  y  a  contestation  sur  l'obligation  de 
fournir  des  aliments  ou  sur  leur  quotité*  il  sera  statué 
par  le  tribunal  compétent,  à  la  diligence  de  l'adminis- 
tration, en  exécution  des  art.  31  et  32.  —  Le  recou- 
vrement des  sommes  dues  sera  poursuivi  et  opéré  à  la 
diligence  de  l'administration  de  l'enregistrement  et  des 
domaines. 

Art.  28.  —  A  défaut  ou  en  cas  d'insnflBsance  des 
ressources  énoncées  en  l'article  précédent,  il  y  sera 
pourvu  sur  les  centimes  affectés  par  la  loi  des  finances 
aux  dépenses  ordinaires  du  département  anqoel  l'aliéné 
appartient,  sans  préjudice  du  concours  de  la  commune 
du  domicile  de  l'aliéné ,  d'après  les  bases  proposées  par 
le  Conseil  général  sur  Tavis  du  préfet,  et  approuvées 
par  le  gouvernement 

L'analogie  entre  ces  diverses  dispositions  et  les  me- 
sures que  nous  réclamons  nous-mêmes  est  frappante 
et  s'explique  par  la  presque  identité  des  buts.  Sans 
chercher  à  justifier  autrement  les  idées  que  nous  avons 
émises,  nous  allons  dire  sur-le-champ  comment  il  nous 
semble  qu'on  pourrait  les  appliquer. 

Nous  voudrions  que,  dans  les  communes  où  il  v  au- 
rait un  ou  plusieurs  sourds-muets,  les  maires  fussent 
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tenus  9  dès  que  Tan  de  ceux-ci  aurait  dépassé  d'une 
année  '  Tâge  fixé  pour  l'admission  dans  les  institutions 
de  rËtat,  d'écrire  officiellement  à  son  père  ou  tuteur 
pour  lui  faire  connaître  les  prescriptions  de  la  loi  en 
ce  qui  concerne  les  sourds-muets,  et  Finviter  à  s*j 
conformer. 

Il  serait  immédiatement  donné  avis  au  préfet  du  dé- 
partement de  l'accomplissement  de  cette  formalité. 

Des  lettres  imprimées,  rédigées  dans  le  but  sus-in- 
diqué,  et  auxquelles  il  ne  manquerait  que  la  signature 
de  l'officier  municipal,  seraient  déposées  dans  toutes 
les  mairies  du  royaume. 

Si,  dans  un  délai  de  six  mois,  il  n'avait  pas  été  ob- 
tempéré à  l'invitation  officielle  du  maire ,  celui-H^i  en 
informerait  le  préfet  qui  donnerait  des  ordres  pour 
assurer  l'exécution  de  la  loi. 

Les  dépenses  seraient  réglées  et  réparties  à  peu  près 
comme  il  est  dit  dans  les  art.  26,  27,  et  28,  de  la  loi 
sur  les  aliénés  *. 

Ces  mesures  sont  simples;  elles  sont  conformes  aux 


*  Le  but  de  oe  délai  est  de  donner  aux  parentt  do  sotird-miiei  la 
pOMibililé  de  le  faire  admettre  dans  les  écoles  du  gouvernement ,  sans 
paraître  j  être  contraints. 

•  Si  nous  n'entrons  pas  dans  de  plus  amples  détails ,  c'est  que  notre 
mission ,  si  nous  Tavons  bien  comprise  «  consiste  moins  à  rédiger  un 
projet  de  loi  qu'à  en  préparer  les  éléments. 

Quant  À  la  résistance  que  les  familles  dea  sourds -muets  pourraient 
opposer  à  l'exécution  des  ordres  dont  leurs  enfants  seraient  l'objet ,  il 
nous  semble  que  le  cas  a  été  suffisamment  préTU  par  les  art.  209  et 
suivants  du  Gode  pénal. 
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principes  de  notre  droit  ci?il;  eUes  laissent  toute  lear 
action  à  la  puissance  paternelle  dont  elles  tendent  seu- 
lement à  empêcher  un  odieux  abus. 

Toutefois  elles  ne  produiront  tout  le  bien  que  Ion 
est  en  droit  d*en  attendre  qu*autant  qu*one  disposition 
spéciale  rendra  les  communes  responsables  de  leur 
exécution.  G*est  pourquoi  nous  croyons  indispensable 
de  stipuler  qu*une  amende  de  5  à  100  fr.  serait  pro- 
noncée contre  celles  dont  les  maires  auraient  laissé 
s*écouler  un  délai  de  deux  ans  sans  remplir  envers  la 
famille  d*un  sourd-muet  qui  aurait  atteint  Tâge  requis, 
la  formalité  dont  il  est  fait  mention  plus  haut. 

Sans  cette  disposition,  à  laquelle  nous  attachons  la 
plus  grande  importance ,  la  loi  resterait  sans  exécution 
dans  la  plupart  des  communes  rurales. 

CHAPITRE  Vra. 


Régler    un    droit  ce    nVtt   pas  en  gêner 
l'exercice. 

(Uk  DÉPurf.) 


L'enseignement  est  libre  en  France;  mais  cette  li- 
berlé  n'est  pas  absolue,  et  nul  ne  peut  ouvrir  une  école 
s'il  ne  remplit  certaines  conditions  que  la  loi  prescrit. 
On  conçoit,  en  effet,  qu'exiger  des  garanties  de  ceux 
qui  veulent  se  livrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse  est 
pour  la  société  un  droit  et  un  devoir.  Pourquoi  donc 
n'a-t-on  exigé  jusqu'à  présent  aucune  preuve  de  ca- 
pacité des  instituteurs  de  sourds- muets?  Est-ce  parce 
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que  k  tàohe  qu'ils  s'imposent  est  plus  diflBcile?  Mais 
c'est  au  contraire  un  motif  de  les  soumettre  à  des  épreu^ 
Tes  plus  sévères.  Il  est  vrai  que  la  loi  se  tait  à  lear 
égard;  mais  que  conclure  de  son  silence,  si  ce  n'est 
qu'il  y  a  eu ,  en  ce  qui  les  concerne ,  un  oubli  qu'il  faut 
réparer? 

La  première  pensée  qui  se  présente ,  quand  on  Yeut 
s'occuper  des  garanties  à  exiger  de  Tinstituteur  de 
sourds-muets,  c'est  de  lui  demander  des  connaissan- 
ces spéciales;  mais  alors  il  faudrait  dans  chaque  grande 
Tille  un  jury  spécial ,  et  comment  le  former,  quand  les 
spécialités  sont  si  rares?  En  admettant  d'ailleurs  que 
cette  première  difficulté  ne  soit  pas  insurmontable , 
comment  les  examinateurs  apprécieront-ils  les  idées 
du  candidat?  Quel  jugement  porteront -ils  sur  sa  mé- 
thode, quand  il  y  a  tant  de  méthodes  dont  le  mérite 
respectif  n'est  p«s  encore  bien  déterminé?  Quelque  peu 
rationnelle  que  la  sienne  puisse  paraître ,  en  interdire 
l'essai  ne  serait-il  pas  de  leur  part  un  attentat  à  la 
liberté  de  l'enseignement?  et,  s'ils  n'ont  pas  ce  droit, 
à  quoi  bon  un  examen  spécial  '? 

L'impossibilité  pratique  de  ce  genre  d'épreuves  étant 
reconnue,  il  est  clair  que  l'examen  à  faire  subir  aux 


>  Cet  eiamen ,  impoMible  dans  l'étal  actoel  de*  choMt ,  ccsMra  de 
l'être  le  jo«r  où  les  huit  nouvelles  ëcoles  dont  nous  demandons  U  créa- 
tion  Ibnctionneroat  avec  régularité.  On  pourra  alors  eiiger  des  institu- 
te«rs  de  sourds.4niiets  des  garanties  sérieuses  de  leur  capacité,  et  les 
pUcer  dans  des  conditions  analogues  à  celles  que  la  loi  de  iS33  a  faites 
aux  instilQteurs  primaires  privés. 
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personnes  qui  se  destinent  à  renseignement  des  sourds- 
muets  ne  peut  porter  que  sur  les  connaissances  géné- 
rales, et  dès  lors  les  commissions  d'instruction  pri- 
maire sont  parfaitement  compétentes  pour  juger  du 
mérite  des  candidats.  Ainsi  disparaît  tonte  difficulté  à 
cet  égard. 

Nous  vouions  donc  que  Fautorisation  d*on?rir  une 
école  pour  les  sourds-muets  soit  accordée  h  tout  insti- 
tuteur pourvu ,  non  d'un  brevet  pour  Tinstmction  élé- 
mentaire, mais,  en  raison  de  la  plus  grande  difficulté 
de  renseignement,  d*un  brevet  pour  Tinstruction  pri- 
maire supérieure. 

L*examen  préalable,  subi  devant  la  commission  d'ins- 
truction primaire,  n'aurait  pas  épuisé  le  droit  de  sur- 
veillance exercé  par  l'État  dans  l'intérêt  des  familles; 
et  si,  après  trois  ans  ou,  si  l'on  veut,  cinq  ans  d'essai, 
l'instituteur  n'avait  pas  produit  des  résultats  satisfai- 
sants, l'autorisation  devrait  lui  être  retirée  ^ 

Toutefois  nous  pensons  qu*il  s'ouvrira  bien  peu 
d'écoles  privées  de  ce  genre,  ou  plutôt  nous  croyons 
qu*il  ne  s'en  ouvrira  pas  du  tout,  et  voici  nos  raisons  : 
Deux  motifs  seulement,  bien  différents  l'un  de  l'autre, 


'  11  ne  faut  pas  confondre  le  breret  de  capacité  avec  raulorisaiioa 
d'ouvrir  une  école  pour  les  «sourds- muets.  Celle-ci  n'ayant  été  accordée 
que  sous  la  condition  que,  dans  un  délai  de  cinq  ans  au  plus  ,  des  résul- 
tats satisfaisants  auront  été  produits ,  il  n'y  a  aucune  injustice  i  la  re- 
tirer si  cette  condition  n'est  pas  remplie  ;  quant  au  brevet ,  il  est  la 
propriété  de  l'instituteur,  et  il  serait  inique  de  l'en  priver. 


\ 
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peuvent  déterminer  à  fonder  ces  établissements  :  la 
charité  chrétienne  et  la  spéculation.  Or,  du  moment 
que  la  munificence  nationale  aura  assuré  à  tous  les 
sourds-muets  le  bienfait  d'une  instruction  suflSsante, 
la  charité  sera  satisfaite;  et  quant  à  l'intérêt ,  ce  mobile 
des  actions  humaines,  d'ordinaire  si  clairvoyant,  pense- 
t-on  qu'il  se  montre  bien  empressé  d'exploiter  un  en- 
seignement qui  s'adresse  plus  particulièrement  aux 
classes  pauvres,  surtout  quand  on  aura  supprimé  l'ap- 
pât  des  allocations  départementales? 

Ajoutons  que  nous  en  aurons  peu  de  regret  ;  car  quel 
bien  pourrait-on  attendre  d'institutions  où  l'enseigne- 
ment ne  serait  jamais  complet,  que  la  cupidité  seule 
aurait  fait  surgir,  et  qu'elle  abandonnerait  certainement 
à  la  moindre  apparence  de  non-succès? 

Nous  terminerons  notre  travail  par  l'examen 

de  cette  question  depuis  longtemps  débattue  : 

Les  écoUi  de  saurdi-muets  daivent-elles  être  détachées 
du  ministère  de  l'intérieur  et  placées  dans  les  attrihu- 
.  tians  du  ministère  de  l* instruction  publique  ^? 


'  Lortqu'en  tS3i  une  ordonnance  royale  régla  les  attributions  des 
différents  ministères ,  les  écoles  des  sourds-muets ,  qu'on  avait  successi- 
vement classées  avec  les  haras ,  les  beaux*arts ,  et  les  maisons  d'aliénés, 
furent  transférées  à  l'instruction  publique  ;  mais  l'erreur  d'un  copiste 
les  ayant  fait  figurer  k  la  fois  dans  les  dépendances  de  ce  dernier  mi- 
nistère et  dans  celles  de  l'intérieur,  grand  fut  l'embarras  ;  or,  l'intérieur 
ayant  la  possession  de  fait^  le  personnel  et  les  dossiers,  l'ancienne  clas- 
sification fut  maintenue. 
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M.  Léon  de  Màlleville,  dans  un  rapport  remarqoa- 
ble  fait,  en  1838,  à  la  Chambre  des  Députés,  an  nom 
de  la  commission  chargée  de  Texamea  da  projet  de 
budget,  incline  pour  l'affirmative  ^ 

Celte  mesure,  en  effet,  paraît  ratioonette;  car  les 
écoles  de  sourds*muets  ne  sont  ni  des  hospices  ni  des 
maisons  d'asile  ;  elles  tiennent  à  la  fois  des  écoles  or- 
dinaires et  des  écoles  d'arts  et  métiers;  et  cette  cir- 
constance, qu'elles  reçoivent  principalement  des  enfants 
appartenant  à  la  classe  indigente,  n'autorise  pas  pins  à 
les  ranger  parmi  les  établissements  de  bienfaisance  que 
les  collèges  royaux  et  les  établissements  de  tonte  na- 
ture où  l'État  a  fondé  des  bourses  gratuites. 

Elle  aurait  pour  résultat  plus  d'économie  dans  les 
inspections  et  peut-être  aussi  plus  de  régularité  dans 
le  fonctionnement  de  l'administration  supérieure. 

On  n'aurait  plus  à  craindre  que  les  préoccupations 
politiques  fissent  jamais  perdre  de  vue  l'importance  de 
ces  établissements. 


'  M.  le  baron  de  Watteville,  inspecteur  général  des  établissementi 
de  bienfaisance,  dans  un  article  récemment  inséré  dans  les  Annales  des 
sourds-muets,  s'est  prononcé  dans  le  mèrae  sens  que  M.  de  Malleville. 
Parroi  les  considérations  qu'il  émet  k  l'appui  de  son  avis  y  celle-ci  nous 
a  frappé  par  sa  justesse  :  «<  Il  est  peu  convenable  ,  dit  M.  de  Watterille, 
il  est  peu  digne  d'une  grande  nation  de  mettre  l'accomplissement  d'un 
devoir  dans  les  attributions  de  la  charité  ;  l'éducation  primaire  est  due 
aux  sourds-muets  aussi  bien  qu^à  tous  leurs  jeunes  concitoyens  parlants, 
et,  avec  juste  raison ,  les  écoles  primaires  gratuites  ne  sont  pas  classées 
parmi  les  établissements  de  bienfaisance.  » 


779 

On  pourrait  espérer  enfin  qoe  cet  enseignement,  par 
sa  spécialité ,  jetterait  un  nouveau  jour  sur  plusieurs 
importantes  questions  de  grammaire  générale. 

Tels  sont  les  avantages  que  font  valoir  à  Tappui  de 
leur  opinion  les  partisans  de  la  réunion  immédiate 
des  écoles  de  sourds-muets  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  —  Yoici  les  raisons  que  produisent  h 
l'appui  de  la  leur  les  adversaires  de  cette  mesure  : 

L'Université,  disent-ils,  est  une  institution  essen- 
tiellement conservatrice;  elle  ne  progresse  qu'avec 
lenteur;  or,  s'il  est  sage  de  procéder  ainsi  pour  un 
enseignement  bien  assis  et  consacré  par  une  longue 
expérience,  le  serait- il  également  pour  un  enseigne- 
ment nouveau  où  tout  ou  presque  tout  est  à  faire? 

Au  lieu  de  s'en  reposer  sur  le  temps  et  sur  la  force 
des  choses  du  soin  d'établir  l'unité  dans  les  méthodes, 
l'Université  ne  voudrait-elle  pas  l'imposer? 

Laisserait -elle  aux  professeurs  la  liberté  d'action 
convenable ,  aurait-elle  permis  de  réformer  les  erre- 
ments grammaticaux  de  l'abbé  Sicard? 

Enfin ,  demandent-ils ,  n'est-il  pas  à  craindre  que  des 
écoles  aussi  modestes  ne  soient  pas ,  au  ministère  de 
l'instruction  publique ,  l'objet  d'une  attention  suffisan- 
te, ou,  ce  qui  serait  pire,  que  les  principales  fonctions 
n'en  soient  abandonnées  à  des  hommes  sans  spécialité? 

Pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  que  le  classement 
des  écoles  de  sourds -muets  parmi  celles  de  l'Univer- 
sité eût  tous  les  avantages  qu'on  s'en  promet;  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  les  administre  avec  une  incon- 
testable habileté;  et,  dans  notre  opinion ,  il  serait  sage 
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de  les  lai  laisser  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  reçu  de  la  loi 
une  organisation  complète  et  définitive.  Mais  nous  ne 
saurions  non  plus  Toir  à  cette  mesure  d'iuconYénieDts 
réels;  car  nous  croyons  les  chefs  de  TUniTersité  trop 
éclairés  pour  ne  pas  attendre  de  l'expérience  et  da 
temps  les  progrès  que  le  temps  et  l'expérience  peuvent 
seuls  amener,  trop  équitables  pour  vouloir  jamais,  an 
mépris  des  droits  acquis  et  des  services  rendus*  con- 
fier la  direction  d'un  enseignement  spécial  à  des  hom- 
mes qui  le  connaîtraient  théoriquement  peut-être,  mais 
qui  n'en  auraient  pas  longtemps  pratiqué  les  procédés. 


RÉSUMÉ. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  tâche.  Entraîné 
par  le  sujet,  nous  avons  peut-être  donné  à  certains 
points  de  vue  trop  de  développements;  aussi  croyons- 
nous  nécessaire  de  résumer  nos  opinions,  et  de  mettre 
en  relief,  en  les  dégageant  des  détails,  les  considéra- 
tions qui  doivent  fournir  à  la  loi  à  intervenir  ses  dis- 
positions principales. 

Nous  avons  constaté  l'impossibilité  de  procéder  à 
une  organisation  quelconque ,  sans  connaître  Tétendoe 
des  besoins  et  celle  des  ressources,  et  nous  en  avons 
conclu  la  nécessité  de  s'occuper,  avant  tout,  du  recen- 
sement de  la  population  sourde-muette  et  d*une  ins- 
pection générale  des  écoles  existantes. 

Nos  recherches  sur  les  causes  qui  empêchent  d'é- 
tendre à  tous  les  sourds-muets  le  bienfait  de  l'éduca- 
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tion  nous  ont  permis  d'établir  que  les  difficultés  pro-. 
Tenaient  surtout  de  la  cherté  de  renseignement  qu'on 
leur  donne.  G*est  pourquoi,  constamment  préoccupé 
de  la  question  d'économie,  nous  nous  sommes  efforcé 
d'indiquer  un  mode  d'organisation  qui  permit  d'opérer 
sur  les  dépenses  individuelles  une  forte  réduction  ;  et 
comme,  ainsi  réduites,  elles  ne  laissent  pas  d'être  encofe# 
considérables,  nous  proposons  d'y  faire  concourir,  dans 
une  juste  proportion,  les  familles,  les  communes,  les 
départements,  et  l'État. 

Parmi  les  abus  qu'il  est  urgent  de  réformer  dans  les 
écoles  existantes ,  nous  ayons  signalé  le  caractère  trop 
abstrait  ou  trop  littéraire  que  certains  instituteurs  s'ef- 
forcent de  donner  à  leur  enseignement,  et  nous  a?ons 
demandé  que  la  loi  nouvelle  imposât  à  l'administration 
l'obligation  de  déterminer,  par  des  règlements  sévè- 
res, le  programme  des  matièresdont  les  élèves  devraient 
être  occupés. 

Une  discussion  approfondie  des  divers  moyens  aux- 
quels on  peut  recourir  pour  assurer  le  recrutement  du 
corps  enseignant,  en  nous  révélant  les  inconvénients 
attachés  à  la  création  d'une  école  normale ,  a  déterminé 
notre  préférence  en  faveur  d'un  autre  système,  qui 
consiste  à  réserver,  dans  chaque  école,  à  des  surnu- 
méraires les  fonctions  de  maître  d'étude  et  de  sur- 
veillant. 

En6n,  comme  quelquefois  la  négligence  ou  l'égoïsme 
des  familles  des  sourds-muets  mettent  obstacle  à  la  ré- 
génération de  ces  infortunés;  comme  Tadministraiion 
communale,  dont  l'esprit  de  parcimonie  se  manifeste 
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trop  souYCUt  dans  los  questions  d'instruction  publique, 
pourrait  se  montrer  peu  disposée  à  prêter  un  concours 
qu'elle  jugerait  lui  èlre  onéreux ,  nous  proposons  d'u- 
ser de  contrainte  envers  la  famille  qui  refuserait  d'ob- 
tempérer à  l'invitation  préalable  de  l'autorité  commu- 
nale ,  et  de  soumettre  à  une  amende  la  commune  doot 
le  maire  n'aurait  pas  rempli ,  dans  un  délai  déterminé, 
Tobligalion  que  lui  impose  la  loi  ;  double  mesure  qui 
n'a  rien  de  contraire  aux  principes  de  notre  droit 
public. 

Autour  de  ces  dispositions  dominantes  viendraient 
se  grouper  celles  qui  prescrivent  : 

1®  Le  concours,  dans  chaque  commune,  de  V institu- 
teur et  du  curé  au  recensement  quinquennal  des  sourds- 
muets; 

2°  L'entretien  par  VÈtat  de  dix  institutions,  dont 
huit  (ou  sept)  auraient  des  ateliers  et  deux  (  ou  trois) 
seraient  spécialement  agricoles; 

S'*  Leur  division  en  trois  classes^ 

4^  La  réunian  des  écoles  des  deux  sexes  dans  un  mê- 
me établissement  ; 

5°  La  coopération  des  congrégations  religieuses  de 
femmes  à  renseignement; 

6°  L obligation,  pour  les  personnes  qui  voudraient  ou- 
vrir une  école  de  sourds-muets ,  de  se  munir  préalable- 
ment d'un  brevet  d'instituteur  de  premier  degré; 

7°  L'ouverture,  dans  certaines  villes,  d'un  cours  oii 
le  public  serait  admis ,  mais  qui  serait  spécialement  des- 
tiné aux  élèves  des  écoles  normales  primaires,  et  où  le 
directeur  de  i institution  des  sourds-muets  exposerait, 
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avec  les  développements  convenables ,  les  procédés  les  plus 
élémentaires  de  son  enseignement  ; 

8®  Limpression  de  ces  leçons  quon  enverrait  gratui- 
tement aux  instituteurs  des  communes  où  il  y  aurait  des 
sourds-muets; 

9^  Le  payement  à  tout  instituteur  primaire  communal 
ou  privé,  qui  recevrait  dans  son  école  un  ou  plusieurs 
jeunes  sourds-muets ,  d'une  prime  proportionnée  au  nom^ 
bre  de  ces  enfants; 

10**  Le  fractionnement  des  bourses  en  dixièmes; 

11®  L'inspection  annuelle  i^es  écoles  par  les  directeurs 
de  celles  de  première  classe; 

12°  L'adoption  du  principe  du  concours  pour  l'avan- 
cernent; 

13®  I^  recrutement  du  corps  enseignant  au  moyen 
d'aspirants  qu'on  utiliserait  pour  la  surveillance  et  pour 
les  classes  dans  les  diverses  institutions  ; 

14®  L établissement  d'une  caisse  de  retraite; 

15®  La  création  de  comités  de  placement  pour  les  ou- 
vriers sourds-muets  ; 

Et  toates  réunies  consiitoeraient  dans  notre  pensée 
Tensemble  des  mesures  dont  la  recherche  est  Tobjet  du 
concours. 
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